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PREFACE. 


Lorsqae  l'expéditioa  du  Mexique ,  si  habilement 
dirigée  par  Famiral  Baudin ,  fut  glorieusement  ter- 
minée,  l'un  de  mes  meilleurs  et  de  mes  plus  anciens 
amis,  qui  en  faisait  partie,  M.  P.  Blanchard^  revint 
en  Frauce  avec  des  dessins  interessants  et  une  rela- 
tíon  fídéle  des  eve'nements  dont  il  avait  e'te'  le  te'- 
moin;  sollicité  pour  livrer  son  portefeuille  et  ses 
notes  á  la  publicite',  il  he'sita  longtemps ;  je  me  joi- 
gois   á  nos   amis  communs  et  nous  parvínmes  á 
vaincre  sa  re'sistance,  mais  par  une  injuste  méfiance 
de  lui-méme,  il  ne  consentit  qu'á  la  condition  que 
je  Faiderais  dans  Paccomplissement  de  ce  projet. 
Je  me  défendis  de  mon  mieux ;  il  avait  tout  fait 
seul,  il  pouvait  conlinuer,  il  n'y  avait  plus  qu'á 
laisser  imprimer ;  ees  excellentes  raisons  e'chouérent 
devant sa  résolution ;  Famitie  a  parfois  sesty ranuies. 
II  me  fallut  ceder  j  je  traduisis   done  sur  bois  la 


moitié  des  dessins,  il  fit  le  reste;  je  relus  le  ma- 
nuscrita j'ajoutai  quelqiies  mots,  j'en  eíFagai  quel- 
ques  autres,  peut-étre  le  résultat  n'en  fiít-il  pas 
meilleur ;  pour  cela,  j'usurpai  malgre  moi  le  droít 
de  mettre  moa  nom  a  cote  du  sien. 

Ceci  a  quelque  analogie  avec  une  anecdote  qui 
me  revient  involontairement  a  Fesprit.  Un  paysan 
méditatif,  adroit,  intelligent,  vit  avec  étonnement 
une  horloge  dans  Pe'glise  de  son  village;  c'est  la 
premiére  qu'il  voyait  de  sa  vie,  il  enfut  emerveille; 
il  examina  avec  une  scrupuleuse  attention  les  roua- 
ges,  les  ressorts,  le  balancier,  toutes  les  parties 
complique'es  de  cette  oeuvre  magnifique,  ne  pou- 
vant  songer  á  autre  chose,  II  lui  vint  l'audacieuse 
pensée  d'en  faire  une  imitation ;  il  travailla  done 
sans  reláche ,  comparant  sans  cesse  la  copie  a  l'ori- 
ginal ,  reconamen^ant  avec  une  admirable  perse ve- 
ranee toutes  les  foisque  la  plus  minutieuse  diíFérence 
venait,  aprés  d'innombrables  comparaisons,  lui 
reVeler  quelque  erreur. 

Enfin,  tout  fut  terminé;  mais  de  quelle  douleur 
ne  fut-il  pas  saisi  lorsqu'aprés  avoir  monté  toutes 
ses  piéces ,  Pobscur  Prométhée ,  au  lien  de  la  mar- 
che mesurée  du  modele ,  vit  la  copie  dans  la  plus 
complete  immobilité ;  plusieurs  jours  d'incroyables 
douleurs  se  passérent  dans  une  vaine  attente; 
desespere  et  bien   convaincu    que  quelque    chose 


vil 


d'important  avait  échappé  á  son  attention,  il  con- 
fia ses  chagrins  á  un  moine  célebre  par  ses  con- 
naissances  #a  mécanique  :  celui-ci  vint,  examina 
attentivement  ce  prodigieux  ouvrage,  et,  prenant 
en  souriant  la  main  de  l'ouvrier,  la  dirigea  sur  le 
balancier  pour  qu'il  donuát  lui-méme  l'impulsion, 
aussítót  les  aiguilles  commencérent  leur  course  cir- 
culaire, 

A  l'instruction  prés,  je  suis  ce  moine,  j'ai  pris 
mon  ami  par  la  main  et  je  Tai  forcé'  á  marclier. 


A.  Dauzats. 


CHAPiTRE  PREMIER. 
Le  D(<pai't. 


Le  3i  aoAt  i838,  la  rade  de  Brcst  présentail  le  speclnclc 
le  plus  animé  :  la  ñ-égale  la  Néréíde  de  5o  cañóos,  com- 
inandée  par  M.  Turpin  ,  capitaine  de  vaisseau ;  la  corvettc 
la  Créale  de  24  canons,  commandée  par  S.  A.  R.  le  prJnce 
de  Joinville,  capitainft  de  corvelte;  le  bñg  le  Cuirassier 
de  18  canons,  commandé  par  M.  le  comle  de  Gourdon, 
capitaine  de  corTetle  ,  et  le  navire  a  vapeur  le  Phaéton, 
coinmaDdé  par  M.  le  Ueulenant  de  vaíssea»  GoubJn,  nclie- 
vuient  les  préparatifs  du  départ. 

L^anairal  Baudin  avait  arboré  son  pavillon  sur  la  Nérétde, 


fiére  de  porter  cet  héroíque  marin  de  uos  gloires  impe- 
riales. 

Des  barques  lourdement  chargées  se  dirigeaient  avec  ra- 
piditc  Ters  les  navires  que  nous  venons  de  désigner  ^  pour 
verser  dans  leurs  vastes  cales  rinnombrable  quanlité 
d^objets  que  nécessite  un  armement  de  guerre ;  dWtres 
embarcations  transportaient  de  la  cale  la  Rose  a  bord  de 
la  Néréide ,  les  trois  cents  artilleurs  de  la  marine  et  les 
vingt-cinq  soldats  du  génie  destines  a  faire  partie  de 
Texpédition ,  tandis  que  le  yaisseau  VHercule ,  cette  ma- 
gnifique citadelle  flottante  armée  de  loo  canons,  prenait 
ses  dispositions  afin  d^appareiller  le  lendemain  pour  se 
rendre  au  port  de  Toulon,  sous  les  ordres  de  M.  Casy, 
capitaine  de  vaisseau. 

Le  soir  tout  le  monde  fiít  consigné  a  bord. 

Le  commandant  Turpin  m^ayait  invité  a  me  rendre  le 
jour  méme  a  bord  de  la  Néréide^  sur  laquelle  j^étais  embar- 
qué ;  je  dis  adieu  a  la  terre  et  passai  quelque  temps  á 
organiser  Finstallation  de  mes  eífets  :  ce  n^était  pas  chose 
facile ,  Fétat-major  d^une  frégate  se  compose  de  neuf  offi- 
ciers  et  nous  étions  vingt-deux!  Heureusement  qu'á  bord 
on  n^est  jamáis  embarrassé ,  une  chambre  á  coucher  n^est 
pas  longue  a  établir  :  deux  clous,  auxquels  on  suspend  un 
cadre  ou  un  hamac  en  font  les  frais ;  avec  un  peu  d^indus- 
trie  on  peut  méme  simuler  un  lit  drapé  en  métamorphosant 
un  pavillon  en  rideaux. 

En  prenant  possession  de  mon  lit  improvisé,  j^avaisjugé 
que  le  départ  poiu*  le  lendemain  était  impossible,  les  divers 
objets  dont  le  navire  paraissait  encombré  devaient  néces- 
siter  plusieurs  jours  pour  étre  disposés  avec  le  soin  minu- 
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tieux.  observé  a  bord  dW  navire  de  guerre.  Je  m'endormis 
done  aTec  Pespérance  de  descendre  une  fois  au  moins  á 
terre;  mais  au  réyeil  je  reconnus  mon  erreur,  la  diane 
rassembla  Féquipage  sur  le  pont  de  la  Néréide  préte  a 
partir,  Tordre  avait  comme  par  miracle  succédé  au  chaos ; 
une  Tolonté  ferme  présidait  a  tout;^  malgré  le  peu  de  temps^ 
tout  fut  fait  et  bien  fait. 

Le  i"*  septembre,  au  signal  partí  de  la  fi-égate,  Pescadre 
appareilla  :  la  Creóle  sYbranla  la  premiére ,  nous  la  sui- 
vimes,  puis  VHercule  etle  Cuirassier^  déployant  toutes 
leurs  Toiles,  nous  imitérent;  le  temps  était  magnifique, 
une  brise  faible  nous  poussait  doucement  sur  une  mer 
calme  et  transparente  dont  nous  ridions  a  peine  la  surface ; 
je  regardais  la  France  qui  semblait  fuir ;  a  notre  gauche  se 
déplojait  la  rade  de  Chateaulin,  plus  vaste  encoré  que  celle 
de  Brest^  et  a  son  extrémité  nord ,  Tile  des  Morts  dont  les 
dentelures  noires  se  découpaient  sur  un  ciel  doré  ^á  notre 
dcoite  la  cote  du  Portzic,  couverte  de  jojeuses  guinguettes 
et  de  liantes  habitations ,  dont  toutes  les  croisées  nous 
montraient  des  visages  émus^  derriére  nous  la  ville  de 
Bresty  la  forét  de  mats  de  son  port ,  les  grands  établissc- 
ments  de  la  marine  se  colorant  par  degrés  d^une  teinte 
chande ;  devant  nous ,  le  goulet  présentait  son  étroite  ou- 
verture  et  ses  deux  rives  flanquees  de  batteries  inexpu- 
gnables ;  la  roche  Mengam ,  témoin  et  cause  de  tant  de 
naufrages,  dressait  sa  tete  de  granit  noir  au  milieu  de  cette 
espéce  de  détroit  d^oü,  sentinelle  in&tigable ,  elle  protege 

'  Ce  brig  se  rendait  directement  á  Vera-Cruz ;  c'est  luí  qui  avait 
xamejié  en  France  M.  De&udis. 
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nolre  plus  belle  rade  de  Touest ;  malgré  le  calme  la  mer 
brisait  avec  forcé  contre  cet  obstacle ,  habitué  á  braver  ses 
coléres. 

Au  milieu  du  goulet,  nous  rcncontrámes  le  bñg  dHns- 
truction  des  mousses  qui  évoluait ;  ees  jeunes  eleves,  appe* 
les  á  rendre  des  services  á  leur  pays  a  Páge  oü  les  enfants 
soiit  encoré  entourés  des  soins  de  leurs  méres ,  semblaient 
envier  notre  sort  et  celui  de  leurs  petiis  camarades  qui 
aliaient  au  Mexique  recevoir  le  baptéme  du  feu  :  á  un 
signal  ils  s^élancérent  dans  le  gréement  avec  agilité ,  en  un 
moment  les  haubans  furent  couverts  de  ees  petiis  marins, 
qui  nous  saluérent  de  trois  cris  de  we  le  rail  répétés  avec 
enthousiasme. 

Au  moment  d^entreprendre  ce  voyage  désiré,  une  vive 
¿motion  m^agitait;  on  ne  quitte  pas  froidément  ses  parents, 
ses  amis ;  je  laissais  tant  derriére  moi !  J^éprouvais  comme 
un  avant-goüt  de  la  nostalgie ;  m^éloigner  de  nouveau  de 
mon  pays  que  je  revoyais  depuis  si  peu  de  temps !  Toute- 
fois ,  cette  tristesse  ne  dura  guére  que  jusqu^au  moment 
ou  Tañere  ne  tint  plus  au  fond ;  sur  un  navire  francais^ 
j^étais  encera  en  Franee,  je  voyageais  pour  ainsi  diré  dans 
ma  patrie. 

Dans  les  premiers  moments  je  me  trouvai  un  peu  isolé  a 
bord ,  je  ne  connaissais  aucun  des  offieiers ;  mais  j^étais 
confian t  en  mon  étoile  qui,  sur  les  batiments  o¿i  j^avais  été 
embarqué,  ne  m^avait  fait  connaitre  que  des  personnes 
avec  lesquelles  j^ai  conservé  les  relations  les  plus  agréables; 
mon  attente  ne  fut  pas  trpmpée,  au  bout  de  quelques  jours 
j^étais  avec  mes  nouvelles  connaissanees  comme  si  nous 
eussions  deja  íait  le  tour  du  monde  ensemble.  Toute  per- 
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sonne  qui  aura  navigué  comprendra  combien  ceüe  unión 
est  nécessaire ;  un  navire,  tel  grand  qu^il  soit,  est  un  espace 
étroit ,  sur  lequel  on  est  forcément  en  contact.  Et  puis 
Tisolement  oü  Ton  se  Irouve  du  reste  du  monde  donne  á 
Uesprit  une  irrítabilité  que  les  personnes  les  plus  sages  ne 
réussissent  pas  toujours  a  vaincre. 

Une  fois  hors  des  passes ,  la  brise  fraichit  un  peu ,  et 
nous  mimes  le  cap  en  route ,  nous  nous  trouvions  alors 
dans  cette  partie  de  la  mer  de  Bretagne  que  Fon  nomme 
riroise ;  une  longue  houle ,  que  Pon  y  rencontre  méme 
dans  les  plus  gi^nds  calmes ,  nous  donnait  un  léger  mou- 
yement  de  roulis  ;  a  riiorízon ,  dans  Touest ,  Tile  d'Oues- 
sant  apparaissait  comme  un  Icgére  brume ;  á  notre  gauche, 
le  Toulinguet  ou  les  tas  de  foins ,  écueil  qui  s^avance  a  la 
distance  de  plusieurs  lieues,  présentait  ses  rochers  dé- 
coupés  par  la  mer.  Égarés  par  les  brouillards  si  fréquents 
sur  cette  cote ,  les  malheureax  nayires ,  conduits  á  une 
perte  inevitable,  yiennent  se  briser  sur  cet  écueil  redouté. 
Sans  doute  ees  rochers  témoias  muets  de  tant  de  naufra- 
ges ,  ont  TU  périr  une  multitude  de  navires  dont  le  sort 
est  encoré  ignoré ,  et  qui ,  peut-étre ,  aprés  une  heureuse 
traversée,  sont  venus  s^engloutir  dans  les  goufires  qui  tour* 
biUonnent  a  leurs  pieds. 

Dans  Taprés-midi ,  nous  fumes  rejoints  par  le  navire  a 
Tapeur  le  Phaéton ,  nous  vimes  d^abord  poindre  la  fumée 
a  Thorizon ,  puis  sa  máture  se  dessina  sur  le  ciel ;  en  peu 
d^instants  le  corps  du  navire  fut  visible  et  grossissant  a 
vue  d^oeil ;  il  fut  bientót  dans  nos  eaux ;  son  commandant, 
M.  Goubin  vint  a  boi*d  de  la  Néréidc ,  il  apportait  á  Tami- 
ral  ses  derniéres  instruclions. 
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La  communication  ne  fiít  pas  de  longue  durée,  le  Phaé- 
ton  reprit  sa  marche  et  nous  laissa  derríére  luí  atteadre 
impatiemment  la  brise  qui  se  montrait  un  peii  paresseuse. 

Les  rayoDS  du  soleil  couchant  nous  montrérent  les  cotes 
de  France,  que  nous  saluámes  pour  la  derniére  fois; 
quelques-uns  d^enlre  nous  ne  devaient  plus  la  revoir!  Le 
lendemain  nous  étions  hors  de  vue  de  toute  terre ,  et  les 
joúrs  suivants  nous  avancames  dans  le  golfe  de  Gascogne , 
poussés  par  un  Vent  faible  mais  favorable ;  le  quatriéme 
jour,  VHerculey  surlequel  leprince  de  Joinville  venait, 
peu  de  temps  avant ,  de  terminer  une  longue  campagne , 
demanda,  par  signaux,  liberté  de  manoeuyre;  il  voulut, 
avant  de  se  séparer,  faire  ses  adieux  a  son  anexen  lióte ,  le 
commandant  de  la  Créale ;  le  pavillon  royal  fut  bissé  en 
tete  du  grand  mat  y  un  nuage  de  fumée  blanche  s^échappa 
des  sabords  de  tribord  devant,  une  forte  détonation  se  fít 
entendre  et  se  renouvela  par  intervalles  mesures ;  en  un 
moment,  le  vaisseau  fut  enveloppé  d^une  épaisse  fumée 
rougie  par  les  rayons  du  couchant ;  chaqué  coup ,  au  lieu 
d^étre  tiré  par  une  seule  piéce ,  comme  dans  les  saluts  or- 
dinaires,  était  le  résultat  de  plusieurs  canons  tii^ant  simul- 
tanément.La  Creóle j  qui  se  trouvait  á  Tavant  de  Vffercule^ 
laissa  porter,  puis,  cédant  a  Pimpulsion  du  vent,  vint  pas- 
ser  á  poupe  du  vaisseau  qui  lui  rendait  ees  honneurs, 
bientot  elle  disparut  dans  la  vapeur  coloree  qui  envelop- 
pait  YHercule'j  enfin,  les  demiers  coups  étant  tires,  la 
brise  dissipa  les  flocons  de  fumée  qui  se  suspendirent  en 
festons  dans  le  gréement ,  se  balancérent  moUement  pen- 
dant  quelques  secondes,  puis  se  dissipérent,  caprícieuse- 
ment  emportés  au  souíHe  du  vent.  Le  silence  solennel  qui 
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régne  sur  la  mer,  troublé  un  instant,  reprít  aussitót  son 
empire« 

Tai  vu  fidre  beaucoup  de  saluts  dans  les  ports  ,  c^était  le 
premier  dont  j^étais  témoin  á  la  mer;  Tabsence  de  tout 
echo  donne  slwl  délonations  un  caractére  imposant  et  ter- 
rible qui  m'a  toujours  vivement  ému  lorsque  j'ai  eu  Poc- 
casion  d^assister  depuis  a  un  pareil  spectacle. 

Cependant  la  matinée  du  sixiéme  jour  la  brise  fi^ichit 
sensiblemente  jusque-lá,  bien  que  faible,  elle  avait  été 
constamment  favorable,  malheureusement  elle  perdit cette 
derniére  qualité  et  devint  totalement  contraire ;  nous 
étions  par  le  travers  de  Lisbonne ,  il  nous  fallait  pénible- 
ment  louvoyer  pour  doubler  le  cap  Saint-Vincent;  nous 
diminuámes  graduellement  notre  voilure;  au  branle-bas 
du  soir  nous  avions  déjá  deux  ris  dans  les  huniers. 

Cétait  une  excellente  occasion  qui  se  présentait  pour 
que  les  nouveaux  embarques  fissent  connaissance  avec  le 
mal  de  mer,  et  trés-peu  la  laissérent  échapper ;  on  n^enten- 
dait  que  de^  lamenlations  auxquelles  les  marins ,  qui  pour 
tout  le  reste  ont  le  coeur  si  compatissant,prétaient  fort  peu 
d^attention ,  Pencombrement  dans  lequel  nous  éüons  ren- 
dait  ees  indispositions  fort  désagréables  ^,  et  lespauTres 
malades  eussent  été  mieux  partout  ailleurs  que  sur  la  fré- 
gale,  oü  la  nécessité  des  manceuvres  ne  leur  laissait  pas 
une  minute  de  tranquillité ;  la  mer  nous  venait  de  Tavant, 
et  cliaque  lame ,  en  cédant  á  Timpulsion  du  navire ,  nous 

'  Uéquipage  (Tune  grande  írégate  ae  compose  de  prés  de  cinq  cents 
hommesy  radjonction  des  trols  compagnies  d^artiUeiíe  en  avait  porté  le 
nombre,  sur  la  Néréide^  á  800  environ. 
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faisait  faire  un  bond  qui  ébranlait  la  máture.  La  brise  frai- 
cbissait ,  la  mer  grossissait  a  propor tion ;  a  7  heures ,  on 
fut  obligé  de  prendre  le  troisiéme  rís,  tout  nous  présageait 
un  coup  de  cape,  le  yent  sifflait  dans  le  gréement,  á  Fin- 
(érieur  du  na^ire  lesbois  craquaient,  des  gémissements 
parlaient  de  toutes  les  jointures  qui  semblaientprétes  a  ce- 
der ala  violence  de  la  mer;  a  cliaque  lame  plus  forte  qui 
nous  prenaitde  Pavant,  la  frégate  s^arrétaitau  choc,  trem- 
b]ait  dans  toutes  ses  parties ,  et  paraissait  indécise  sur  la 
marche  qu^elle  adopterait;  le  temps  sombre  et  menacant 
bornait  notre  horizon  a  quelques  toises,  cliaque  coup  de 
langage  entourait  le  navire  d^une  ílaque  d^eau  phosphores- 
cente,  qui  brillait  au  milieu  de  cette  sombre  nuit  comme 
du  soufre  enflammé.  La  Néréide  semblait  naviguer  sur  une 
mer  de  feu,  quelquefois  une  lame  brisant  sur  notre  avant, 
retombait  sur  le  pont  en  cascades  brillantes  d^un  eíTet  si 
saisissant  que  nos  malades  eux-mémes,  malgré  Tapathie  ou 
plonge  le  mal  de  mer,  ne  pouvaient  reteñir  leur  admi- 
ra tion. 

On  yenait  d  appeler  au  quart  de  huit  heures ,  tout  le 
monde  était  sur  le  pont^  nous  ayions  pris  la  bordee  du 
large,  babord  armures,  que  nous  deyions  suiyre  jusqu^au 
jour;  la  Créale  se  trouyait  au  yent  a  nous;  tout  a  coup  la 
brise  changea  cap  pourcap,  une  pluie  battante ,  dont  nous 
ctJons  menacés  depuis  plusieurs  heures,  inonda  en  quelques 
instan ts  sur  le  pont  tout  ce  que  les  embruns  de  la  mer  ayaient 
laissé  á  sec ;  les  yoiles ,  au  lieu  de  s^arrondir  sous  TeíFort  de 
la  brise,  s'^attachaient  aux  máts,  coUées  par  le  yent,  et  re- 
dessinaient  toutes  les  parties  du  gréement  qui  leur  offraient 
de  la  résistance;  on  manoeuyra  en  conséquence  et  en  peu 
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d^instants  nous  fumes  orientes  et  mimes  le  cap  en  bonn  e 
route;  mais  le  plus  difficile  restait  á  faire  ;  nous  avions  la 
Créale  sous  le  vent ,  nous  pouvions  craindre  que  la  saule 
de  vent  ne  deyínt  sensible  pour  elle  que  longlemps  aprés 
que  nous  en  auiions  éprouvé  les  eSets ,  et  par  notre  ma- 
noeuTre  nous  lui  tombions  indubitablement  dessus.  Des 
signaux  de  nuit  devinrent  indispensables,  et  Pon  brula  une 
piéce  d^artifice  ^  assez  semblable  á  une  flamme  de  Bengale 
et  qui  répand  un  éclat  extraordinaire. 

Aussitot,  une  ciarte  ^ive  et  bleue  illumina  la  frégate, 
dont  tous  les  détails ,  jusqu^aux  moindres  drisses ,  deyin- 
rent  parfaitement  distincts;  les  voiles,  arrondies  sous  Pef-* 
fort  du  vent,  éclairées  en  dessous,  se  détachaient  cblouis- 
santes  de  ciarte  sur  le  ciel  profondément  obscur,  tandis  que 
Téclat  de  la  luiniére  diminuant  graduellement  pour  les  ob<* 
jets  qui  s^éloignaient  de  son  foyer,  les  fleches  des  máts  su<* 
péríeurs  se  perdaient  dans  les  nuages  amoncelés  qui  ere- 
vaient  sur  nos  tetes;  chaqué  goutte  de  pluie,  en  tombant, 
réflécbissait  la  flamme  et  semblait  une  pierre  précieuse ;  par 
degrés  le  feu  s^éteignit,  et  nous  rentrámes  dans  la  plus  com  - 
pléte  obscurité.  Des  fusées  tirées  pai*  la  Creóle  annoncé- 
rent  que  notre  signal  avait  été  compris ,  la  légére  corvette 
avait  imité  notre  maneen vre. 

Au  jour,  nous  doublames  le  cap  Saint  Vincent  a  grande 
distance  sans  le  voir,  et  le  8  octobre,  aprés  avoir  reconuu 
Pembouchure  du  Guadalquivir,  nous  courúmes  sur*  Cádiz 
qui  semblait ,  á  voir  ses  blanches  maisons  entourées  d^unc 
Jaime  ceinture  de  murailles ,  une  perle  enchassée  dans  un 

'  Un  moine. 
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ccixle  d^or,  sortanl  de  la  mcr ;  il  ctait  presque  nuit  quand 
nous  arrivámes  á  Tentrée  de  la  baie;  un  bateau  partí  de 
Rota  deposa  un  pilote  á  bord ,  sans  que  la  grosse  mer  fut 
un  obstacle  pour  celte  petite  embarcation ;  car  les  bateaux 
de  Cádiz  ,  bien  que  non  poulés  ,  peuvent  nayiguer  pour 
ainsi  diré  par  tous  les  temps ;  il  est  impossible  de  rien  voir 
de  plus  gracieux  et  de  plus  marin  que  ees  canots ,  ornes 
des  couleurs  les  plus  vives ,  avee  un  grand  oeil  peint  de 
chaqué  cóté  á  Tavant,  comme  pour  éclairer  leur  marche. 

Avec  une  agilité  surprenante,  le  pilote  sauta  á  bord  par 
les  grands  haubans  sous  le  vent ;  c^était  le  doyen  des  pi- 
lotes de  Cádiz ,  qui  faisait  une  entrée  que  nos  plus  alertes 
gabiers  auraient  avouce ;  ce  Néstor  des  manns  andaloux, 
ágé  de  soixante  et  douze  ans,  n^a  jamáis  dépassé,  d^un 
cóté,  le  cap  Saint -Vincent,  de  Fautre,  Gibraltar;  c'est 
entre  ees  deux  points  quM  a  exercé  sa  laboríeuse  carriére; 
malgré  son  expérience,  la  nuit  était  Irop  sombre  pour 
qu^il  se  hasardat  a  nous  entrer  :  nous  tinmes  la  mer. 

L^entrée  de  Cádiz,  bien  que  facile  a  prendre  de  jour, 
devient  diiTicile  la  nuit,  et  méme  dangereuse  par  une 
grosse  mer ;  outre  les  Puercas  et  les  Cochinas ,  rochers 
qui  découvrent  méme  a  maree  haute,  il  y  a  encoré  la  Ga- 
lera et  le  Diamante  qui  sónt  constamment  couverts  d^eau; 
les  relévements  pour  les  éviter  et  passer  par  le  canal,  sont 
parfaitement  connus  et  bien  indiques  dans  les  cartes ;  mais, 
pour  les  suivre,  il  faut  y  voir  :  c^était  Tavis  du  pilote  dont 
jWais  gagné  Familié  a  Taide  d^un  excellent  cigare  de  la 
Havane.  Lui  ayant  demandé  pourquoi  il  n^entrait  pas  le 
soir  méme :  «  Porque^  r(^pondit-il  en  portant  la  main  droite 
á  son  oeil,  es  menester  poder  valerse  de  esto  (parce  qu^il 
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faut  poavoir  se  servir  de  cela).  »  Son  observation  rae  pa- 
rutd^autant  plus  juste  quHl  faisait  assez  nuit  pour  que 
je  ne  pusse  disünguer  le  grand  mát  depuis  la   dunette. 

Au  lever  du  soleil ,  nous  pümes  apercevoir  la  cote  d'A- 
frique  et  le  cap  Spartel  qui  domine  Tánger ;  nous  courumes 
un  petit  bord ,  et  nous  arrivámes  enñn  au  mouillage* 

Le  canot  de  la  sanie  dans  lequel  élait  M.  de  Mornard, 
cónsul  de  France ,  arriva  prccédanl  les  canots  de  tous 
les  navires  ¿aneáis  qui  se  trouvaient  sur  rade.  Nous  re- 
connümes  d^abord  la  Gloire^  frégate  de  5o  canons  com- 
mandée  par  M.  Lainé,  capitainede  vaisseau;  la  frégate  la 
Médée  de  44  caiions,  coinmandce  par  M.  Leray,  capitaine 
de  vaisseau ;  le  brig  Védele ,  iransport  de  FElat ;  le  navire 
á  Tapeur  le  Météore^  commandc  par  M.  Barbotin,  capitaine 
de  corvette ;  et  enfín  le  Phaéton  qui  nous  avait  precedes 
de  quelques  jours. 

Les  formalités  remplies ,  nous  nous  clancames  a  Ierre 
pourvoirce  que  les  Espagnols  appellent  «  un  vaisseau  de 
pierre  a  tañere  au  rwlieu  de  la  mer.  »  Cádiz  ne  tenant  á 
la  cote  ferme  que  par  un  ruban  de  terre  étroit,  de  pres  de 
deux  lieues  de  longueur,  semble  flotter  au  milieu  de 
rOcéan  qui  Tenloure ;  nous  apercumes ,  au-dessus  de& 
maisons  éblouissantes  de  blancheur,  le  dome  de  la  cathé— 
drale  couvert  en  fiíience  jaune,  bríllant  éomme  de  Por  aux 
rayons  du  soleil ;  a  droite  Tcglise  San-Francisco  dominant 
les  arbres  de  TAlameda,  et  partout  autour  de  nous  des 
barques  qui  couvraient  la  mer.  Gidiz ,  autrefois  Tentrepot 
du  Nouveau-Monde ,  a  passé  comine  Tyr  quand  le  com- 
merce  de  Tlnde  cessa  de  la  vivifier ;  depuis  que  successi- 
vement  se  sont  dclachés  le  Mexique,  la  Colombie  et  les 
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Etats  qu^elle  possédait  dans  rAmérique  du  sud ,  ees  ma- 
gnifiques fleurons  de  la  couronne  espagaole ,  Cádiz  est- 
lombée  en  langueui';  lile  de  Cuba  et  les  Philippines,  seules 
de  sos  anciennes  colonies^  luí  apportent  périodiquement 
un  peu  de  cette  acÜTité  des  anciens  jours  ^  mais  la  cité 
moribonde  s^agite  comme  un  cadavre  galvanisó  f  elle  ne 
ressuscite  pas.  Reine  déchue ,  elle  n^a  conseryé  de  ses 
splendeurs  passées  que  des  habitudes  de  luxe  qui  se  mam-- 
festent  au  premier  coup  d^oeil;  Pctranger  est  firappé  en 
enlrant  de  la  propreté  des  raes ,  les  maisons ,  repeintes 
au  moins  une  f(xs  chaqué  année,  sont  á^une  blancheur 
éblouissante  et  se  détachent  vivement  sur  un  ciel  d'azur^ 
les  volets,  les  grilles  si  nombreuses  en  Andalousie,  les  per- 
siennes  sont  peints  en  yert  et  entretenus  ayec  un  soin 
minutieux;  les  portes  des  nuásons ,  généralement  en  acajou 
massif,  sont  ornees  de  clous  en  cuivre  brillants  comme 
de  For;  au  príntemps  les  fleurs  les  plus  rares  y  apportées  a 
Cádiz  a  grands  írais,  pendent  de  tous  les  balcons  j  ou  em- 
baument  les  cours  (patios)  des  maisons  entourées  d^un 
pérystile  supporté  par  des  colonnes  de  marbre  blanc,  pa- 
vees de  marbre  de  diverses  couleurs  ^  dans  toutes  on  trouve 
le  puits  de  la  citerne ,  presque  toujours  remarquable  par 
la  richesse  de  son  ornementation. 

Les  promenades  les  plus  frcquentées  et  presque  les 
seules  sont  PAlameda  au  bord  de  la  mer,  d^ouPoeil  décou- 
vre  toute  la  rade  et  les  montagnes  de  Ronda ,  qui  boi^ent 
Thorizon  du  cóté  de  la  terre,  c^est  la  promenade  des 
beaux  jours,  ensuite  la  place  San  Antonio,  située  au  centre 
de  la  ville,  ombragée  de  quelques  arbres ,  sous  lesquels 
sont  places  des  bañes  de  marbre,  c^est  la  promenade  d^hi-* 
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ver ;  la  foule  s^  pressc  joyeuse  á  cette  ópoque  de  Tannée 
si  rude  chez  nous  et  qui  sous  ce  climat  favorisé,  nV  de 
désagréable  que  le  nom. 

Cádiz  n^est  poiot  une  viile  remarquable  sous  le  rapport 
des  monuments,  il  n^  en  a  point  d^andens,  et  les  mo- 
demes ,  bien  qu^assez  élégants ,  ne  mérítent  pas  qu^on  s^y 
aírete;  la  cathédrale  seule  attire  Pattention  par  ses  di- 
raensions  et  les  mailires  varíes  qui  concourent  a  sa  con- 
slruction ,  mais  cet  édifíce  n^est  point  terminé  malgré  le 
z¿le  de  réyéque  qui  consacre  ses  revenus  a  cette  oeuvre 
vraiment  nalionale. 

La  tour  de  Tavira,  ou  de  la  Vi^e,  est  le  point  culminant 
de  Cadiz^  de  la  on  découvre  un  supei^he  panorama ;  sous 
TOS  yeux  les  maisons  se  découpent  sur  la  mer  d^un 
veri  d^émeraude;  au  N.  E.,  la  vilie  du  Puerto  Santa 
María  a  Tembouchure  du  Guadalete^  s^étend  au  bord 
d^une  plage  aríde  conune  une  ceinture  dWgent;  au  N.  O»^ 
la  petite  ville  de  Rota  sWauce  coquettoment  dans  la  mer 
en  fennant  un  des  cotes  de  la  baie  que  Cádiz  termine  a 
Pautre  exlrémité ;  a  r£»  Puerto  Real ,  bourg  cbarmant  ^ 
orné  de  jardins  qui  manquent  a  Cádiz ;  derriére  cette  ba- 
bilation  commence  une  cbaine  de  colliues  élevées  qui^ 
partan t  de  la  mer,  vicnnent  mourir  au  pied  de  la  Serranía 
de  Ronda ;  sur  Pune  de  ees  collines  assez  escarpée  ,  s^élé- 
vent  les  maisons  de  Medina  Sidonia ,  dominées  par  le 
Cabeza  del  Moro  (tete  du  Mam^e),  Pune  des  mon tagnes  de 
la  cbaine  de  Ronda;  dans  P£.  S.  £•,  languissent  aufond. 
de  La  baie  les  grands  étabÜssements  de  la  maríne  a  la  Ca- 
raca, puis  la  ville  de  San  Fernando ,  ou  la  Isla  de  León  ^ 
'  floríssante  jadis  lorsque  la  maríne  espagnole  dominait  les 
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mers ,  aujourd^hui  presque  deberte ,  peuplée  de  pauvres 
employés  servanl  de  la  maniere  la  plus  désintéressée , 
pauTres  gens  que  le  gouvernement  espaguol  oublie  de 
pajer ;  au-dessus  de  San  Femando,  au  loin,  les  montagnes 
qui  dominent  Algesiras ,  dernier  soupir  de  la  Serranía  de 
Ronda;  enfín,  a  VO.  TOcéan  qui  borne  majestueuse- 
ment  Thorizon. 

Le  dimanche,  par  un  hasard  assez  heureux  pour  les  ama- 
teurs  de  ees  sortes  de  divertissements,  il  y  avait  au  puerto 
Santa  María  une  coiu*se  de  taureaux ;  le  bruit  se  répandit 
que  monseigneur  le  prínce  de  Joinville  honorerait  ce  ^c- 
tacle  de  sa  présence ;  les  toreros  enchantcs  se  promirent  de 
ne  pas  laisser  échapper  cette  occasion  d  adresser  leurs 
hommages  á  S.  A.  R. 

En  Espagne,  on  se  fait  difficilement  Tidée  d^un  prínce 
gardant  un  stiict  incógnito  :  la  course  commenca ,  et  le 
matador,  au  lieu  de  se  présenter  de  van  t  le  corregidor, 
président  de  la  place ,  pour  lui  débiter  la  harangue 
d^usage,  sut  trés*bien  déméler  dans  la  foule  Tauditeur  qui 
devait  avoir  les  honneui^  du  discours.  Je  ne  sais  si  Fran- 
cisco Montes,  prcmiére  espada  ( épée )  de  toutes  les  Espa- 
gnes ,  est  aussi  un  habile  orateur ;  mais  avant  la  fin  de  la 
course,  il  eut  tout  lieu  de  s^applaudir  de  la  courtoisie  castil- 
lañe  qui  Pavait  inspiré. 

Nous  passámes  deuK  jours  a  nous  remettre ;  le  i  o  ,  un 
coup  de  vent  du  N.  £.  se  declara,  le  soir,  il  était  dans 
toute  sa  forcé ;  aíin  de  profiter  d^un  aussi  puissant  auxi- 
liaire,  Famiral  donna  des  ordres  pour  que  Pescadre  appa- 
i^illat  le  lendemain. 

La  vérítable  ti^versce  commencait  alors ,  nous  venions 


d^aclieTer  comme  la  próface  de  notre  voyasCf  a  peine ius- 
qiie-Iá  avions-nous  perdii  la  terre  de  vue;  les  inslants  passés 
á  Cádiz  avaieat  rendu  la  santé  aux  malades  du  coiip  de 
vent,  ils  avaíent  oublié  trop  vite  les  inconvénients  de  la 
mer ;  leurs  souíTrances  leurs  i-evinrent  en  mémoire  á  la 
veille  d'enireprendre  une  navigaüon  de  deux  mille  lieues. 


CHAPITRE  11. 


Leíoseptembre,  ramiral  publia  Ponlre  dujoursuivant : 

«  Marins  et  soldats, 

«  Nous  allons  au  Mexique.  Depuis  plusieurs  années,  nos 
I  compatriotes  établis  dans  cepays  y  ont  été  en  butte  á 
I  des  vexations,  ¿des  outrages  dont  c*est  le  devoir  de  la 
I  Franced'exiger  réparation. 

II  Si  celte  r^paration  n^est  pas  obtecue,  nous  aurons  la 
I  guerre. 
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((  Que  chacun  de  vous  se  prépai^e  done  á  la  guerre  de 
a  tout  son  coeur,  de  toutes  ses  forces.  Que  tous  tos  exer- 
u  cices  aient  lieu  daos  la  pensée  du  combat. 

<(  Marins  et  soldáis,  redoublons  d^activité,  de  bon  ordre, 
M  de  prompte  obéissance.  Ce  sont  la  les  vrais  éléments  de 
c<  succés. 

«  Pour  tout  ce  qu^e&igent  Thonneur  et  la  dignité  de  la 
f(  France,  je  compte  sur  vous  comme  vous  pouvez  comp- 
f(  ter  sur  moi. 

: «  Charles  Baudih*  » 

Le  i  i  au  matín ,  noiis  appareillámes  pour  TAmérique. 

Le  vent  de  N.  £.  qui  nous  sortit  de  Cádiz  nous  mettait 
droit  en  route;  la  Néréide  s^ébranla  la  premiére,  puis,  ar- 
rívce  hors  des  passes ,  elle  init  en  panne  pour  attendre  la 
Gloire^  IsLñfédéeet  la  Creóle^  qui  prirent  la  mer,  d^aprés 
les  signaux  de  Pamiral  dans  Tordre  que  je  viens  dHndiquer; 
sitót  que  ees  navires  eurent  rallié  la  Néréide ,  Fescadre  se 
mit  dcíinilivement  en  route  sur  deux  colonnes. 

La  Néréide  et  la  Gloire  marchaient  en  tete ;  derriére, 
venaient  la  Médée  et  la  Creóle  \  Paspeet  du  temps  était 
beau ,  un  ciel  dW  azur  foneé,  ehargc  d^une  brume  ehaude 
á  Fborizon ,  nous  assurait  la  durée  de  la  brise  favorable 
jusqu^aux  parages  oü  nous  pouvions  espérer  de  reneontrer 
les  vents  alizés,  ees  puissañts  et  fidéles  auxiliaires  des 
Yoyageurs  qui  se  dirigent  vers  FAmérique;  la  mer  était 
d^un  bleu  intense;  ehaque  lame,  eouronnée  d^une  ci*¿te 
éblouissante  qui  réfléehissait  le  soleil  et  dont  Foeil  pouvait 
a  peine  supporter  Féelat ,  venait  mouiír  contre  les  flanes 
de  eesquatre  superbcs  navires,  qui,  luttant  de  vitesse. 
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s^nclinaient  avec  grace  aii  souffle  de  la  bríse,  puis  rou— 
laient  majestueusement  en  montraut  le  cuivre  poli  de 
leurs  carenes. 

La  Néréide  présentait  sa  longue  ligne  de  batteríe  peu 
élevée  au-dessus  de  Teau  et  paraissait,  dans  son  elegante 
structure,  avec  la  courbe  gracieuse  de  ses  membrures^ 
jouer  avec  Ponde  conune  la  divinité  fabuleuse  dont  elle 
porle  le  nom;  a  Yoir  la  souplesse  de  ses  mouvements,  le 
balancement  onctueux  que  luí  imprímaient  les  vagues  sem- 
blait  bien  plutót  un  frémissement  de  plaisir  que  le  résultal 
fébrile  dWe  rcsistance  vaincue.  Les  mats ,  les  vergues^ 
toutes  les  partie&  du  gréement,  témoignaient  par  la  symé- 
trie  minutieuse  de  leur  installation,  que  Toeil  scrutateur 
dW  officier  distingué  lessurveillait;.  le  silence  observé  á 
bord  n^était  interrompu  que  par  le  bruit ,  agréable  ^\x&. 
oreilles  d^un  marin ,  de  Feau  qui,  divisée  par  Favant  de  ku 
irégate ,  courait  précipitamment  le  long  du  bordage  y 
pour  se  reformer  á  Parriére  et  se  méler  a  la  houache  écu- 
meuse ,  cette  longue  trace  blanchátre  que  le  navire  laisse 
momentanément  sur  la  mer,  ou  Toeil  peut  quelquefois  la 
suiyre  k  plus  d^un  mille. 

La  Gloire^  rivale  de  la  frégate  heureuse  qui  portait  Te 
signe  du  conmiandement ,  s'^avancait  parallélement,  mon- 
trant  une  ligne  de  sabords  aussi  nómbrense  que  cellc  de  la 
Néréide ;  sa  guibre  allongée  lui  donnait  ime  allure  hardie 
en  harmonie  avec  le  nom  qu^elle  portait ;  la  trace  qu^elle 
laissait  derriére  elle  n^était  ni  moins  longue,  ni moinsappa*- 
rente  que  la  nótre;  mais  la  Gloire  semblait  apporter  dans 
cette  lutte  de  vitesse  plus  de  forcé  et  de  vigueur^  au  lieu 
de  Pallure  moUement  balancee  de  la  Néréide^  qui  voilait  sa 
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puissance  sous  une  apparence  un  peu  eSeminée ;  celle-ci  ^ 
comme  un  lutteur  hardi^  semblait  prendre  pbdsir  á  mon- 
trer  la  construction  robuste  de  ses  flanes ;  du  reste,  méme 
rigidité  dans  le  gréement ,  méme  apparence  de  forcé  intel* 
ligente  dans  les  manoeuTres*  La  Gloíre  marcfaait  de  ma- 
niere á  soutenir  sa  réputation  si  bien  établie  deja  et  paráis- 
sait  heureuse  de  trouTer  enfin  un  antagoniste  digpe  de  se 
mesurer  avec  elle. 

Derriére  la  Gloíre^  la  Médée ,  moins  grande ,  mais  aussi 
moins  pesamment  chargée  de  canons ,  suivait  brillamment 
ses  devanciéres ,  sans  que  ríen  dénotat  que  cette  course  pré- 
cipitée  fi^t  au-dessus  de  ses  forces;  toutefois,  des  la  fin  du 
premier  jour,  on  put  deja  remarquer  une  légére  inféríorílé 
de  marche;  enfin,  la  Creóle^  au  corsage  élégant,  s^avan- 
cait  vive  et  légére  comme  un  oiseau  á  la  suite  de  ses  re- 
doutables  compagnes  etnemontrait,  malgré  son  apparence 
coquette,  ni  moins  de  résolution  a  présenter  son  ayant  á  la 
lame ,  ni  moins  d^adresse  a  la  diviser. 

A  quatre  heures,  nous  perdimes  la  terre  de  vue. 
Des  lors  commenca  cette  vie  monotone  et  medita  ti  ve  des 
longues  navigations,  produite  et  entretenue  par  la  constante 
apparítion  du  méme  spectacle;  toujoursle  ciel  et  la  mer  se 
rejoignant  á  Thorizon  dont  Poeil  sans  cesse  fait  le  tour  pour 
apercevoir  la  terre  ou  les  mats  élerés  du  bátiment  dont  le 
corps  est  encoré  no  jé  sous  Tonde. 

JWaissans  cesse  sous  les  yeuxla  reproduction  des  mémes 
exercices,  invariablement  exécutés  aux  mémes  heures  par 
cette  legión  de  matelots  qui  habite  un  navire ;  population 
laboríeuse  et  gaie,  avec  des  corps  d^Hercule  et  des  coeurs 
de  lions,  alUés  a  ce  que  Tenfance  a  de  vif ,  de  tendré ,  de 
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léger,  de  caprícieux ;  bons ,  comme  tout  ce  qui  est  fort  j 
les  marins  slntéressent  au  poisson  qui  passe  prés  du  navire 
en  faisant  luiré  ses  écailles  d^argent,  a  Foiseau  vojageur 
fatigué,  qui  vient  s^abattre  sur  une  vergue  et  trouve  a  bord 
la  nourríture ,  le  repos  et  la  liberté ;  enfin ,  au  mousse ,  cet 
enfant  pour  ainsi  diré  orphelin ,  qui  rencontre  aulant  de 
firéres  que  le  navire  compte  de  malelots. 

Vivement  intéressé  au  spectacle  qui  se  renouYelait  cha- 
qué jour,  je  suivis  Téquipage  dans  cetle  existence  active 
qui ,  le  poursuivant  jusque  dans  son  sommeil ,  Tempéche 
d^éprouyer  Pennui ,  cet  ennemi  du  marin,  qui,  repoussé 
du  faux  pont  par  les  matelots ,  s^adresse  quelquefois  a  Pé- 
tat-inajor. 

Et  comment,  en  eíTet ,  le  marin  pourrait-il  songer  á 
autre  chose  qu^au  repos  lorsque  sa  besogue  est  terminée  ? 
Son  temps  est  tellement  rempli  par  ses  nombreux  devoirs 
qu^il  s^empresse ,  des  qu^il  le  peut ,  de  se  livrer  au  branle 
assoupissant  de  son  hamac,  heureux  si  les  caprices  du 
temps  lui  laissent  le  loisir  de  s^endormir. 
Voici  a  peu  prés  Texistence  du  matelot : 
Un  peu  avant  le  lever  du  soleil ,  la  diane  ou  le  branle-bas^ 
répétée  par  trois  tambours  et  plusieurs  clairons ,  appelle 
bruyamment  Péquipage  ases  iravaux  joumaliers;  le  faux 
pont  et  la  batterie,  vastes  dortoirs  des  matelots,  silencieux 
un  instant  auparavant,  deviennent  le  théatre  le  plus  animé ; 
en  cinq  minutes,  chacun  est  en  toilette  du  matin ,  c^est-á- 
diré  vétu  de  vieux  efiets ,  que  Ton  recouvre  d^une  varease^ 
blouse  courte,  serrée  au  milieu  du  corps  par  une  ceinture, 
d^un  large  pantalón  en  grosse  toile  grise,  ríchement  tigre 
de  goudron,  puis  la  tete  est  couverte  d^un  bonnet  de  laine 
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bleu  auquel  pend  une  houppe  rouge,  de  la  forme  du  bon- 
net  béarnais,  mais  moins  large.  En  cet  état ,  chacun  replie 
son  hamac ,  le  serré  au  moyen  de  cordes  plates  nommées 
jan^etiéres,  le  double,  et,  le  chargeant  sur  Pépaule,  se 
place  á  son  rang  et  s^aTance  en  marqiiant  fortement  le  pas, 
mesuré  par  la  musique ,  jusqu'^á  ce  que  la  bordee  qui  se 
leve  soit  placee  parallélement  au  bastingage;  le  premier 
en  tete  dépose  alors  son  hamac  dans  le  bastió  gage  en  Tin* 
clinant  un  peu ,  puis  successivement  tous  les  autres  sonl 
déposés  avec  sjmétrie  en  suiyant  la  méme  inclinaison  y 
chacun  reposant  sur  celui  qui  precede ;  ils  prennent  Tair 
toute  la  joumée  si  le  temps  est  beau;  dans  le  cas  con- 
traire,  une  vaste  toile  goudronnée  est  ramence  sur  eux 
pour  les  préseryer  de  la  pluie. 

Le  premier  soin  du  matelot  est  de  déjeiúier.  Ce  repas 
varié  se  compose  de  cafó  á  Peau,  de  biscuit  et  dW  bou- 
jarrón  d^eau-de-vie  ou  de  tafia,  ou  bien  de  biscuit,  de 
beurre  et  d'un  quart  de  yin  (un  quart  de  litre),  ou 
bien  encoré  d^une  espéce  de  panade  faite  au  beurre,  nomr 
mee  turlutine ,  avec  du  yin  ou  de  Teau-de-vie ;  une  demi- 
heure  est  accordce  au  déjeiiné. 

Deux  pompes  sont  aussitót  mises  en  mouyement;  la  pre* 
miére,  située  au  pied  du  grand  mat;  Tautre,  qui  sert  a  la 
pDulaine,  placee  a  Favant  du  báliment.  L^eau  coule  abon- 
damment  sur  le  pont  et  dans  la  batterie ;  tout  le  monde  est 
nu-pieds  ,  les  pantalons  retroussés  jusqu^aux  genoux; 
les  cordages  sont  soigneusement  releves ;  on  emplit  de 
grands  sceaux  d^eau,  puis  les  quartier-maitres  (grade  qui 
correspond  á  celui  de  caporal )  la  jettent  vigoureusemenl 
partout  oü  il  &ut  que  le  nettoyage  ait  lieu ;  les  matelots  y 
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Hrmés  de  baláis  trés-rudes ,  irottent  scinipuleusement  par- 
loiit;  pas  de  recoín  qui  soit  oublié,  une  ahondante  asper- 
sión complete  le  lavage ;  bientót ,  aprés  cette  espéce  de  dé- 
luge  qui  s^écoule  par  les  dalots,  la  dunette,  le  pont,  la 
batterie  et  le  gaillard  d^avant  sont  parfaitement  prc^res, 
Deux  fois  par  semaine^  on  monte  les  panneaux  de  la  cale  ^ 
qui,  en  se  réunissant,  forment  le  plancher  de  cette  partie 
du  navtre ,  on  les  lave  á  grande  eau ;  outre  cela,  on  les 
frotte  avec  du  sable  pour  en  enlever  la  plus  légére  salis- 
sure;  piüs,  afin  d^éviter  rhumidité  dans  la  cale,  qui  a  be- 
soin  de  la  plus  exquise  propreté ,  on  ne  redescend  les  pan- 
neaux que  lorsqu^ils  sont  parfaitement  secs. 

Deux  fois  par  semaine,  on  répand  du  sable  sur  le  pont 
et  dans  la  batterie;  puis  on  procede  au  briquagef  une 
enorme  pierre  píate  et  dure  est  apportée  siu*  le  pont  et 
tine  semblable  dans  la  batterie;  chacune  est  armée  aux 
angles  d\me  corde  solidement  attachée ;  quatre  hommes 
s^en  emparent  et  mettent  la  pierre  en  moüvement  en  la  ti- 
rant  alterna tivement  de  cóté  et  d^autre  jusqu^a  ce  qu^elle 
ait  été  promenée  sur  toutes  les  parties  du  pont  ou  de  la 
batterie  :  de  Teau  a  profusión  et  les  inevitables  baláis  pous- 
sent  le  sable  dans  les  dalots ,  puis  le  pont  et  la  batterie,  en 
séchant,  acquiérent  une  blancheur  et  une  propreté  qui  les 
rendent  dignes  de  rívaliser  avec  le  parquet  d^un  riche 
salón. 

Lorsque,  par  hasard,  un  passager  obtient  la  faveur  d^étre 
admis  sur  un  navire  de  gueiTe,  le  moment  de  la  toilette 
du  bátiment  est  le  plus  désagréable  pour  lui;  la  place  de 
Tétranger  n^a  pas  été  prévue  pendant  ce  déluge  momen- 
tané,  et  Pon  s'en  rapporte  entiérement  á  son  intelligence 
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et  á  son  agilité  pour  recevoir  le  moins  d^éclaboussures  pos- 
sible,  les  matelots,  stoiciens  pratíques,  font  absolumeni 
comme  s'^ils  étaient  seuls. 

Le  fourbissage  suit  immédiatement ;  chaqué  différent 
metal  a  son  fourbissage  particulier.  Les  canons  et  les  ca— 
ronades,  peints  en  noir,  frottés  chaqué  jour  á  la  main  arec 
de  rhuile  de  lia,  acquiérent  un  brillant  remarquable;  cha- 
qué chef  de  piéce  met  son  amour-propre  a  faire  luiré  son 
canon.  On  fourbit  le  dome ,  les  habitacles ,  les  omements 
de  la  roue  du  gouvernail ,  les  diíTérentes  piéces  de  cuivre 
qui  entrent  dans  la  batlerie  d^un  canon  ou  d^une  caro* 
nade,  les  colonnettes  en  cuivre  qui  servent  dWcs-boutants 
pour  soutenir  le  pont  dans  les  endroits  ou  Pon  est  obligé 
de  mettre  des  épon  tilles  volantes,  enfin,  la  légende  :  hon-' 
neur  et  patrie^  qui  presque  toujours  se  trouve  placee  sur 
la  corniche  de  la  dunette,  démontée  et  fourbie  chaqué 
jour,  brille  d^un  vif  éclat. 

Un  peu  avant  huit  heures ,  un  coup  de  siíHet  du  maitre 
d^équipage  fait  cesser  le  fourbissage;  tout  le  monde  va  se 
mettre  en  tenue  pour  paraítre  a  Tinspection ;  les  cinq  cents 
toilettes  se  font  a  la  fois  en  moins  de  cinq  minutes ,  et  la 
bordee  qui  doit  prendre  le  quart  monte  sur  le  pont. 

Les  travaux  divers  commencent  alors  et  ne  sont  inter- 
rompus  momentanément  que  vers  huit  heures  et  demie 
pour  rinspection  (celie  du  dimanche  a  lieu  a  dix  heures)  ; 
maUíeur  a  celui  qui  aura  négligé  une  partie  de  son  véte- 
menty  si  le  chapean  n^est  pas  bien  laisant,  si  ses  habits 
portent  quelques  taches  que  Teau  ne  peut  enlever  (celles 
de  goudron  ou  de  peinture  ne  passent  pas  pour  taches),  ou 
s^il  manque  par  sa  faute  quelques-uns  des  cíTets  réglemen* 
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taires,  sa  ration  de  yin  lui  sera  retranchée  pour  un  ou  plu- 
sieurs  repas  :  il  faut  que  le  matelot  soit  foroément  ooquet. 

A  midi  commence  la  grande  opération  du  diñé;  des 
tables  sont  suspendues  au  plafond  de  la  batterie,  et  les 
malelots  Tiennent  s^asseoir  sur  des  bañes  également  sus- 
pendus  a  des  rabans.  Le  coq '  enléve  le  couTercle  de  Té- 
norme  chaudiére  oü  cuit  le  diñé  de  cinq  cents  hommes , 
la  distribuúon  sefidt  aTec  le  plus  grand  ordre,  par  plats 
destines  a  étre  divises  entre  les  sept  convives  qui  entou- 
rent  chacune  des  tables;  la  viande  est  déposée  tout  uni- 
ment  sur  le  bois ;  c^est  ordinairement  du  lard  ou  du  boeuf 
salé ;  Fon  apporte  les  légumes ,  qui  sont  des  feyols  (hari- 
cots)  ou  des  gourganes  (fóves),  dans  une  gamelle  en  bois 
cerclée  de  fer  de  la  forme  d^un  c6ne  tronqué  reposant  sur 
sa  base.  Un  bidón  contient  les  sept  quarts  de  vih  destines 
a  chaqué  table. 

Ce  repas  dure  une  demi-heure ;  avan t  qu'^il  soit  commence, 
une  commission ,  composée  d^une  députation  choisie  parmi 
les  intéressés  et  présidée  par  un  sous-officier  ou  méme  par 
un  éléve ,  se  rend  a  la  cambuse  et  vérifie  la  quantité  des 
objets  délivrés  en  pain  ou  biscuit,  vin,  huile,  etc,  etc. 

Pendant  une  heure,  le  bourdonnement  formé  par  le 
bruit  de  toutes  les  conversations  particuliéres  est  dominé 
de  temps  a  autre  par  le  cri  de  «<  silence !  »  prononcé  d^une 
voix  ferme  par  Féléve  de  service  chargé  de  faire  observer 
le  calme;  cette  partie  de  la  consigne  est  généralement  assez 
mal  accomplie ;  il  faut  avouer  qu^elle  est  d^une  diíEcile  ob- 
servation ,  le  moment  du  diñé,  un  des  plus  doux  du  rudc 

^  Cuísinier. 
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métier  de  matelot ,  perdrait  beaucoup  de  ses  charmes,  si 
Fon  en  retranchail  tout-á-fait  la  conversa  tion. 

Le  repas  terminé,  lliomme  ou  le  mousse  chargé  de  la 
propreté  des  ustensiles  de  chaqué  table  se  munii  d^un 
morceau  d^éloupe,  s^empare  du  bidón  et  de  la  gamelle  qu^il 
nettoie  et  rend  luisants  comme  de  Tacier  :  puis  le  tout  est 
rapporté  á  la  cambnse. 

Outre  les  travaux  de  la  manoeuyre  qui  sont  impréTus, 
Féquipage,  des  que  le  repas  est  achevé,  est  occupé  aux  di^ 
férents  exercices  :  le  canon ,  le  fusil ,  le  pistolet ,  le  sabré, 
ont  leur  tour ;  chaqué  homme  est  appelé  alteiTiativement  á 
ees  diverses  instructions. 

Les  gens  de  quart  qui  ne  sont  pas  occupés  au  maniement 
des  armes  et  que  la  manoeuvre  laisse  libres,  font  du  bitord, 
démélent  du  fil  de  carret;  les  voiliers  raccommodent  les 
voiles  ou  en  font  de  nouvelles,  et  le  navire  conserve 
toujours  ainsi  cette  activité  incessante,  si  favorable  aux 
hommes  dont  elle  entretient  Pagilité. 

A  quatre  heures,  on  change  le  quart ;  á  cinq  heures ,  le 
soupé  a  lieu ;  U  est  en  tout  semblable  au  diñé ,  á  la  soupe 
prés. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  il  y  a  une  manoeuvre 
réglementaire  sur  les  navires  de  guerre,  c'est  celle  de 
prendre  le  ris  de  chasse  (on  nomme  ainsi  la  premiére 
bande  de  ris  dans  les  huniers).  Cette  manoeuvre  a  le  double 
avantage  d^exercer  les  équipages  et  d^étre  une  excellente 
précaution  pour  la  nuit ,  la  voilure  oíTrant  ainsi  moins  de 
prise  au  vent. 

Lorsque  Ton  navigue  en  división ,  c^est-á-dire  avec  d'au- 
tresbátiments,  il  sYtablit  une  gi^ande  émulation  entre  les 
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divers  équipages ,  c^est  á  qui  appor tera  la  plus  grande  célé- 
rité;  quelquefois  tous  les  mátelo ts  prennent  part  k  la  ma- 
nceuvre,  quelquefois  c^est  un  seule  bordee  (alternativement 
les  tribordais  ou  les  babordais ,  ainsi  nommés  du  cote  du 
navire  auquel  ils  accrochent  leiu:s  hamacs)  qui  se  pique 
d^honneur;  une  montre  est  consultée;  les  gagnants  sont 
assez  généralement  recompenses  en  masse  par  une  double 
ratíon  de  yin. 

Lorsque  le  soleil  a  dispai^u  sous  Thorízon ,  le  tambour  et 
les  clairons  appellent  tout  Péquipage  sur  le  pont  pour  le 
branle-bas  du  soir ;  les  hommes  se  formen t  sur  deux  ligues, 
les  tribordais  a  droite ,  les  babordais  a  gauche ;  plusieurs 
matelots  designes,  habituellement  ce  sont  les  gabiers , 
montent sur lebastingage  pour  prendre  et  distribuer  les 
hamacs  numérotés  et  rangcs  symétriquement  dans  une  es- 
péce  de  caisse  disposée  á  cet  effet ,  qui  court  tout  le  long 
dubatiment.  Chacun  recoit  son  lit  portatif  composé,  outre 
la  toile  qui  sert  de  couchette,  d^un  petit  mátelas  de  quatre 
doigts  d'^épaisseur  et  dWe  courerture,  le  suspend  aux 
croes  également  numérotés,  disposés  dans  la  batterie  et 
dans  le  faux  pont,  et  la  moitié  de  Péquipage  s^endort  pour 
se  relever  a  huit  heures  du  soir,  veiller  jusqu^á  minuit, 
puis  venir  se  coucher  de  nouveau  jusqu^á  quatre  heures  du 
matin ,  oíi  Pautre  bordee  viendra  la  relever;  par  ce  moyen 
il  y  a  toujours  une  moitié  de  Péquipage  sur  le  pont  pendant 
que  Pautre  dort. 

Le  jour,  l^s  quarts  passent  vite ;  lorsqu^il  &it  beau ,  le 
quart  de  huit  heiures  á  minuit  peut  paraitre  plus  doux  en- 
coré j  les  anciens  matelots ,  entourés  dW  nombreux 
auditoire ,  racontent  a  cette  heure ,  si  favorable  a  Pimagí- 
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natioD,  les  histoires  traditionnelles ,  qui  émeuventsi  pro* 
fondément  les  marins  et  dont  quelquefois  les  détails  pro- 
yoquent  le  ríre  le  plus  franc.  Cest  le  vaisseau  fiíntome 
naviguant  dans  le  vent  sans  qu^aucun  matelot  ait  besoin 
dV)riei]ter  sa  voilure ;  perfide  apparition  qui  conduit  les 
nayires  á  un  naufrage  assuré ;  présago  ÍAíal .  qui  apparait 
comme  le  génie  de  Brutus,  la  veille  de  la  déíaite  ou  de  la 
mort;  c^est  le  grand  chasse-f.... ,  Tiinmense  vaisseau  dont 
les  dimensions  sont  toujours  un  sujet  d^étonnement  pour 
les  auditeurs ;  un  mousse,  de  Páge  le  plus  tendré  ^  envoyé 
aux  perroquets,  obéissanl  avec  promptitude,  ne  sera  qu^un 
barben  cassé  pai*  la  vieUlesse  en  touchant  au  but.  Une 
autre  fois,  File  Enchantée  fera  les  frais  du  quart,  cette  ile 
merveiUeuse  sur  laquelle  régne  un  vieiliard  ami  des  ma- 
telots,  qui  recompense  le  courageetla  persévérance  des 
marins  qui  abordent  dans  son  royanme  par  Pabondance 
de  toutes  les  choses  dont  les  matelots  subissent  les  longues 
prirations ;  c^est  ici  surtout  que  le  conteur  excelle ;  U  entre 
dans  de  merveilleux  détails ;  U  fait  des  descríptions  telle- 
ment  séduisantes  qu^elles  fontpálir  les  jardins  d^Armide  et 
méme  le  paradis  de  Mabomet. 

Mais ,  par  un  gros  temps,  la  nuit  parait  éternelle  ,  sur- 
tout lorsqu^il  pleut }  les  matelots  alors  n^ont  d^autre  abrí 
que  celui  que  peut  donner  Pélévation  du  bastingage ;  les 
heures  passent  lentement  pour  eux,  on  les  voit  du  cote 
du  Tent  accroupis  derriére  tout  ce  qui  peut  les  ga- 
rantir, essayant  de  recevoir  le  moins  d^eau  possible ;  ce 
cote  méme ,  bien  qu^il  soit  le  plus  abríté ,  a  un  inconvé- 
uient,  lorsqu^une  de  ees  enormes  lames,  dont  on  ne  connait 
la  puissance  qu^aprés  en  avoir  tu  les  effets,  vient  se  bríser 
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contre  le  flanc  du  navire ;  un  déluge  d^eau  couvre  les  mal* 
aTÍsés;  quelques  énergiques  jurons  se  perdent  dans  un 
fea  roúlant  de  plaisanieríes ;  le  matelot  aime  la  mer  el 
cette  espiéglerie,  bien  que  faite  en  un  moment  inop- 
portun ,  le  réveille  gaiement. 

Quelquefois  pendant  la  nuit  le  commandement  « tout  le 
monde  sur  le  pont,  »  se  &it  entendre  ;  cliacun  alors  quitte 
avec  empressement  son  hamac ,  c^est  qu^il  y  a  du  danger, 
et  dans  ce  cas  un  matelol  ne  reste  jamáis  en  arríére;  il  n^en 
est  pas  de  méme  au  réveil  habituel  du  quart,  ce  sont  des  m  ur- 
mures  a  n^en  plus  finir ;  le  maitre  chargé  d^éreiller  les  dor- 
meurs  augmente  encoré  la  mauvaise  humeur  des  retarda- 
taires  en  leur  vantant  la  beauté  du  temps,  vieille  plaisanteríe 
qui  n^a  pas  plus  de  succés  que  Pintention  délicate  qui  le 
porte,  au  lieu  de  diré  tout  uniment  deboutj  a  chanter  ce 
commandement  sur  un  air  composé  par  lui,  pour  la  cir- 
cottstance,  et  qui  n^a  rien  de  commun  avec  la  musique  qui 
endort. 

Le  dimanche  anive  enfin :  á  part  les  manoeuYres  dont  il 
est  impossible  de  se  dispensar,  c^est  un  jour  de  repos  pour 
Téquipage,  des  jeux  nombreux  sont  élablis ,  ceux  de  cartes 
sont  sévérement  interdits ;  le  loto  est ,  entre  tous ,  celui 
qui  jouit  de  la  plus  grande  &Yeur. 

La  yie  des  officiers ,  quoique  trés-occupée ,  est  presque 
aussi  monotone  que  celle  des  matelots ;  la  joumée  com- 
mence  si  tót ,  grace  au  bruit  qui  régne  pendant  que  Pon 
£sdt  le  nettoyage ,  qu^elle  parait  un  peu  longue ;  mais  le 
soir  il  est  délicieux  d^étre  á  la  mer,  la  nuit  des  tropiques 
est  d^une  transparence  incroyable,  on  apercoit  figicilement 
un  navire  dont  la  silhouette  se  dessine  purement  sur  le 
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ciel,  et  la  ligne  de  mer  á  Thorizon  est  presque  aussi  nette- 
ment  tranchée  que  pendant  le  jour. 

Dans  la  journée  du  16,  nous  apergilimes  au-dessus  des 
nuages,  le  pie  de  Ténérifie ;  j^avais  quelque  peine  a  disdn-- 
guer  la  montagae  au  milieu  de  sa  robe  flottante  de  brume 
dont  les  contours  moUement  arrétés  se  confondaient  avec 
le  ciel.  II  fallait  chercher  la  ierre  si  haut  que  je  ne  pouvais 
croire  que  le  sommet  du  pie  n^était  pas  lui-méme  un 
nuage.  J^aurais  bien  désiré  que  Ton  reláchai ,  mais  il  n^ 
fallait  pas  songer.  Pour  donner  le  change  a  mes  désirs,  je 
mWmai  d^une  longue  vue  que  je  braquai  vers  la  cote ;  je 
distinguais  par  moments  un  village  au  bord  d^une  forét 
dont  le  feuillage  me  ravissait  de  joie ;  une  habitation  sus- 
pendue  aux  rochers  qui  dominent  la  mer ;  une  barque  de 
pécheur  dont  les  voiles  blanches  semblaient  les  ailes  d^un 
puissant  oiseau,  rasant  Feau  avec  célérité;  des  filets  dW- 
gent  tombant  sur  les  anfiractuosités  des  rochers  qui ,  de 
prés  sans  doute ,  étaient  de  brillantes  cascades ,  je  m'^as- 
seyais,  par  la  pensée,  soiis  Tare  qu'elles  forment  dans  leur 
chute  au  milieu  des  brouillards  ra6raichissants  qui  sYlé- 
Tent  de  leurs  pieds ;  je  jouissais  de  ioutes  les  déUcieuses 
choses  que  produit  la  terre;  a  peine  embarqué  depuis 
quelques  jours ,  j^étais  fatigué  de  la  mer ;  c^était  trop  tót. 

La  brise  étant  faible ,  Famiral  donna  aux  navires  per- 
mission  de  communiquer ;  j^obtins  la  faveur  d^étre  admis 
dans  Fembarcation  de  M.  le  commandant  Turpin ;  nous 
funes  plusieurs  fois  le  tour  de  la  frégate.  L^oeil  du  maitre 
observait  si  tout  était  irreprochable ;  a  la  mer,  oiü  personne 
ne  peut  les  voir,  les  officiers  de  marine  poussent  la  coquet- 
terie,  pom^  leur  báliment,  au  plus  haut  point ;  lorsque  le 
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iemps  le  permet  un  échaiaud  volant  est  improvisé ,  et  des 
hommes,  destines  á  ce  travail,  enlévent,  avec  le  plus  grand 
soin,  les  taches  que  la  rouille  des  feírures  renouvelle  sans 
cesse. 

M*  le  commandant  Turpin,  qui  s^est  acquis  une  répu- 
tation  si  justement  méritée  pour  PinstaUation  des  navires , 
nWait  garde  de  manquer  une  aussi  bonne  occasion  de 
Tériñer  si  tout  avait  été  &it  selon  ses  ordres ;  Tinspection 
terminée  sans  que  M*  Turpin  trouvál  ríen  a  reprendre ,  il 
cooimanda  au  patrón  du  canot  de  nous  conduire  a  la  Alé- 
gate la  Ghire. 

On  aime  assez  a  changer  de  príson,  surtout  á  la  mer  ;  la 
Gloire  est  parfaitement  semblable  a  la  Néréide^  et  son 
équipage  est  aussi  nombreux,  mais  c^étaient  de  nouyelles 
figures ;  il  me  semblait,  aprés  un  voyage ,  Yoir  une  autr e 
colonie  francaise  :  je  rencontrai  sur  la  Gloire  le  brave  ca- 
pitaine  Lassave  et  les  lieutenants  M aréchal  et  Perrot,  avec 
lesquels  jVvais  &it  la  traversée  de  Brest  á  Cádiz ;  j Wais 
en  outre  une  lettre  d^un  de  mes  amis  adressée  á  M.  Lu- 
geol,  capitaine  de  corvette  second  de  la  frégate,  et  il  me 
paraissait  piquant  de  la  lui  remettre  á  la  mer,  ou  il  n^est 
pas  trés-commun  d^en  recevoir.  M.  Lugeol  m^accueilUt 
comme  si  j^aTais  été  un  de  ses  anciens  amis. 

Nous  étions  rationnés  d^eau  depuis  notre  départ  de  Cá- 
diz ;  pour  célébrer  la  visite,  toutes  les  économies  particu- 
liéres  furent  mises  a  la  disposition  de  la  table  du  carret ;  la 
cbaleur  était  excessive,  nous  approchions  du  tropique,  et 
ce  que  Pon  pouvait  oflfrir  de  plus  agréable  dans  cette  cir- 
constance  c^était  un  yerre  d^eau.  Toutefois  nos  botes  pen- 
sérent  que  quelques  gouttes  de  rhum  et  un  peu  de  sucre 
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formeraient  un  mdange  agréable;  un  grog  fiít  in^)roTÍsé 
en  un  moment ,  et  nous  jouimes  du  plaisir  de  boire  frais  a 
discrélion. 

Cependant  la  brise  frucliissait ,  nous  voyions  dé}a  une 
large  bande  d'écume  se  former  le  long  du  bord;  nousne 
négligeames  pas  cet  avertissement :  une  denú-beure  aprés 
nous  éüons  rentrés  a  notre  domicile. 

La  nuit  precedente  aTait  été  ágnalée  par  tm  éTénement 
malheureux  :  un  jeune  sous-olficier  d'artillerie ,  d^une 
TÍngtaine  d*années,  embarqué  a  bord  de  la  Médée ,  s^était 
conché  sur  le  beaupré  de  la  frégate ,  arrangé  de  son  mieux 
sur  Tespéce  de  lit  que  forme  le  petit  foc  quand  il  est  serré ; 
il  s'y  endonnit  et  ne  fot  pas  réveillé  par  le  branle-bas  du 
soir ;  un  coup  de  roulis,  ou  un  mourement  qu'il  fit  pen- 
dant  son  sonuneil  (on  ne  Ta  jamáis  su),  le  precipita  a  la 
mer  j  on  Tentendit  tomber,  on  Tentendit  crier  et  demander 
du  secours ,  on  s'empressa  de  manceuTrer  pour  le  sauver ; 
plusieurs  canots  forent  amenes,  Panxiété  la  plus  TÍve  se 
manifestait;  on  le  chercha  inutiletnent  pendant  prés  de 
deux  beures ,  le  plus  profond  silence  régnait  sur  la  mer ; 
toute  esperance  étant  évanouie,  les  navires  continuérenl 
tristement  le  voyage. 

Au  jour  nous  étions  au  miÜeu  du  groupe  des  Canaries , 
nous  avions  a  gauche  lile  de  TénériSe ;  á  droile  celle  de 
Palma ;  dans  le  lointain  Tile  de  Gomera  el  l^e  de  Fer. 

Toute  la  matinée  le  pie  de  Ténéñfle  fot  couvert  de 
ges,  mais  a  partir  du  milieu  du  jour  il  laissa  tomber 
luellement  la  chemise  de  brume  qui  l'enveloi^iait,  puis 
noment  oít  le  soleil  plongeait  dans  lamer,  la  montagne, 
iplétement  dégagée  de  vapeurs,  nous  apparut  dans 
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loute  sa  splendeur ;  nous  distinguions  la  robe  de  verdure 
dont  elle  est  revétue  jusqu'^aux  deux  tiers  de  sa  hauteur ; 
nous  ne  nous  lassions  pas  de  la  contempler,  mais  le  soleil  se 
cacha  derriére  Tile  de  Palma,  une  vapeur  grisátre  qui  sem- 
blait  sortir  des  eaux.  remplaca  par  degrés  la  leinte  dorée 
qui  precede  le  crépuscule ;  longtemps  encoré  aprés  que 
la  nuit  fut  répandue  sur  la  surface  de  la  mer,  le  sommei 
de  TénéñíTe  brillail  comme  un  phare. 

La  légére  infériorité  de  marche  que  Ton  avait  cru  re- 
marquer  au  départ  de  Gidiz  dans  la  Médée^  se  faisait  sen- 
tir chaqué  jour  davanlage^  Tamiral  avait  háte  d^arriver;  on 
fit  a  la  Médée  signal  de  liberté  de  maneen vre ,  en  lui  tra- 
cantlaroute  qu'^elle  devait  suivre  et  nous  primes  les  de- 
vants« 

Le  lendemain  raatin  on  n'^apercevait  plus  que  les  voiles 
les  plus  hautes ;  á>  midi  elles  avaient  disparu  sous  Thorízon. 

Cependant ,  par  un  de  ees  hasai'ds  assez  communs  á  la 
mer,  la  Médée  nous  preceda  de  quelques  heures  au  mouil- 
lage  de  Vera-Cruz. 

Pal*  le  Iravers  des  Canaries,  un  ciel  d^un  bleu  palé ,  mais 
d^une  transparence  extraordinaire,  nous  annonca  que  nous 
étions  dans  la  región  des  vents  alizés ;  Thorizon,  constam- 
ment  chargé  de  nuages  gris  et  Taporeux ,  nous  envoyait 
la  brise  rcguliére  qui  ne  devait  nous  abandonner  qu^á  sept 
lieues  de  Vera-Cruz ' ;  la  mer  était  douce  et  nous  étions 
moUement  balancés  par  les  lames  qui  suivaient  constam- 
ment  la  mémc  direction  ;  sauf  quelques  grains ,  qui  pai4bis 


'  L'approche   des   terres  modifíc  moinentanément    cctte  du^eclloii 
constante  des  vents. 
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amenércnt  de  la  pluie ,  mais  jamáis  cíe  coiips  de  vent , 
nous  eámes  ce  qu'^en  langage  marilime  on  appelle  une  ira- 
versee  de  dames« 

Le  22  nous  passames  le  tropique  ;  c^était  un  samedi :  le 
baptéme  ful  remis  au  lendemain  jour  de  repos  pour  Féqui- 
page ;  la  cérémonie  ne  me  laissa  ñen  a  désirer,  je  fus  sauce, 
enfaríné  au  gré  du  bonhomme  tropique  el  pris  droit  de 
bourgeojsie ;  les  néophy tes  étaient  si  nombreux  que  la  fétc 
aurait  été  interminable  si  Fon  n^eüt  eu  i^cours  a  la  pompe 
d^incendie  afin  de  baptiser  en  masse  les  soldats ,  étonnés 
des  ressources  que  savent  ti^ouver  les  marins  dans  les  cir- 
constances  importantes. 

Bientót  nous  vimes  flotter  les  raisins  du  tropique :  ce 
sont  des  plantes  marines ,  des  espéces  de  goéraons;  on 
ignore  s^ils  ont  été  arrachés  au  sol  par  quelque  courant 
sous-marin  ou  s^ils  croissent  ainsi  ala  superficie  de  la  mer; 
lis  ont  de  petites  feuilles  er  sont  ornes  de  globules  qui 
ressemblent  a  des  grains  de  raisin  ;  ees  globules  sont  rem- 
plis  d^sar  et  maintiennent  la  plante  sur  Teau ;  ils  couvrent 
des  surfaces  immenses,  quelquefois  de  dix  á  quinze  lieues , 
et  leur  couleur,  d'^un  jaime  yerdátre,  donne  á  la  mer  un 
aspect  particulier.  Ce  sont  ees  herbes  dont  la  vue  a 
soutenu  le  courage  des  compagnons  de  Colomb  pen- 
dant  leur  aventui^eux  voyage,  en  les  bercant  de  Fes- 
poir  de  se  trouver  prés  d^une  terre  qui  ne  devait  s'offrir  á 
leurs  yeux  que  bien  des  semaines  aprés  la  premiére  ap- 
parition  de  ees  végétaux  maríns. 

Nous  apercúmes  également  des  poissons  volants,  mal- 
heureux  animaux  qui ,  avec  la  faculté  de  vivre  dans  les 
airs    et  dans  Feau ,  sont  sans  cesse  indccis  sur  la  patrie 
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quHIs  adopteront,  ceriains,  quel  que  soit  leur  choix ,  de 
rencontrer  des  ennemis  acharnés  qui  les  dévoreront. 

Un  soir,  nous  fumions  tranqiiillement  sur  le  gaillard 
d^avant  en  jouissant  de  la  fraicheur  du  crépuscule  aprés  une 
journée  accablante,  la  plus  grande  gaité  régnait  a  bord,  lors- 
que  tout  a  coup  nous  vimes  la  Gloire^  qui  était  a  notre  gauche 
ainsi  que  la  Creóle  qui  était  éntreles  deuxfrégates,  venir  en 
travers  sur  babord  en  masquant  partout ;  le  pavillon  natio- 
nal  fut  hissé  précipitanunent  a  moitié ,  c'^était  le  signal  bien, 
connu  quW  hoinme  était  tombé  á  la  mer,  Tinfortuné  appa]> 
tenait  a  Téquipage  de  la  Gloire ;  quelques  commandements^ 
furent  faits  d^une  voix  breve  et  sonore  par  roificier  de  quart^ 
etnous  exécutámes  la  méme  manoeuvre  que  les  deux  autre& 
bátiments  ;  aussitot  le  canot  de  dessous  le  vent  fut  amené, 
un  officier  c$t  deux  eleves  y  descendirent^  les  canotiers. 
étaienl  deja  á  leur  poste  et  Ton  poussa ;  malgré  leur  acti- 
vité  ,  Fhonneur  de  sauver  leur  camarade  ne  leur  était  pas 
reservé;  ce  fut  une  embarca tion  de  la  Creóle  qui  arriva 
la  premiére  et  qui  arracha  cette  victime  á  une  mort  quL 
paraissait  inevitable;  et  cependant  en  mettant  le  canot 
á  la  mer,  il  arriva  á  boixl  de  la  corvette  un  accident  qui 
auraitpu  avoir  les  suites  les  plus  funestes ;  tous  les  canotiers 
étaient  deja  embarques ,  on  était  en  train  d^amener  Tem- 
barcation  lorsque  Tun  des  garants  s^engagea,  sans  que  Ton 
s^en  apergut ,  dans  la  poulie,  on  continua  a  larguer  Fautre, 
le  canot  pencha  en  pesant  tout  entier  sur  le  garant  engagé 
qui ,  venant  á  ceder,  precipita  le  canot  si  malheureuse- 
ment  qu'^il  chavira  et  que  les  douze  ou  quatorze  hommes 
qui  composaient  son  armement  furent  lances  á  Teau ;  en 
raoins  de  temps  que  je  n^en  pourrais   mcttrc  á  le  décrire , 
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deux  embarcalions  du  méme  bord  étaienl  mises  a  la  nter  ^ 
Tune  destinée  a  sauver  le  matelot  de  la  Gloire ,  Tautre  a 
recueilUr  les  hommes  de  la  Créale.  Leur  doubte  nüssioa 
eul  un  plein  succés:  le  pavillon  nalional  hissé  á  bloc,  an- 
nonca  a  la  división  que  personne  nVvait  péri ;  Tamiral  fit 
une  allocution  a  Téquipage  pour  lui  appreadre  que  leur 
camarade  venait  dYchapper  a  la  mort*  Ces  paroles  furent 
accueillies  aux  cris  de  vive  le  roi  \ 

Peu  d^nstants  aprés  nous  étions  revenus  en  route ;  le 
canot  de  la  fi*égate  nous  apprit  comment  Faccident  avait 
eu  lieu  :  au  branle-bas  du  soir,  les  gabiers  ont  Thabitude 
de  monter  sur  les  bastingages  ,  sur  lesquels  ils  demeurent 
debout  afín  de  donner  les  hamacs ;  cette  position  esi  ef- 
frayante  et  surtout  par  les  lemps  de  roulis;  pendant  que 
le  matelot  en  question  était  occupé  a  faire  cette  distribu- 
tion ,  son  cbapeau  fut  vidlemment  emporté  par  Tamure 
de  grand  voile ,  qui  est  toujours  carguée  lorsqu'on  est  vent 
arriére;  il  fit  un  mouvement  pour  le  reteñir,  perdit  Téqui- 
libre  et  tomba  a  la  mer. 

NoLre  navigation  continuait  toujours  par  un  vent  favo- 
rable ,  un  ou  deux  grains  que  nous  recumes  nous  firent  le 
plus  grand  plaisir;  sous  des  latitudes  aussi  chandes  on  aime  a 
se  mouiller;  d^ailleurs  Teau  douce  est  toujours  bien  venue 
a  bord,  et  Fon  s^empressa  d*en  recueillir  avec  les  bailles  et 
les  baquets  disponibles. 

Enfin,  le  5  octobre,  vers  midi ,  nous  aperctimes  la  terre 
d^Amérique,  que  j^appelais  de  tous  mes  voeux.  Nous  recon* 
numes  le  cap  Samana  au  N.  E.  de  Saint-Domingue ;  ce 
n^était  pas  encoré  la  fin  de  notre  voy  age,  mais  c^éiait  la 
terre  sur  laquelle  nous  attachions  nos  yeux  pour  les  re*- 
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poser  du  spectacle  de  chaqué  joar.  Un  venl  de  sud 
qui  soufllait  du  canal  enlre  Saint-Domingue  et  Porto-Rico, 
notis  accablait  de  cbaleur ;  il  serait  devenu  iusupportable 
el  dangereuxpour  la  santé de  Téquipage, mais lorsque  nous 
fumes  á  Tabri  des  cotes  nous  n^en  ressenlímes  plus  TId- 
fluence,  et  les  vents  rafraichissanls  d^E.  et  de  N.  E.  qui 
nous  avaient  si  fidelement  accompagnés  pendantla  longue 
Iraversée  de  TAtlantique,  reprirent  de  nouTeau  leur 
cmpirc. 


SAtüT-noaiücoE. 


CHAPITUE  111. 


Cepeodant  dous  nous  rapprochions  sensiblement  de 
St.-I>oiningue;  le  soir  du  5  octobre  dous  avions  déjá  la 
terre  par  notre  travers.  D^aprés  notre  route^  nous  de- 
TÍons  suirre  la  cote  N.  dans  toute  sa  tongeur.  Bieotól  nous 
púmes  distmguer  les  momes  qui  plongent  dans  la  luer 
leurs  demiéres  ondulations  eorichies  dVne  verdure  va-  ' 
riée ;  les  cimes  des  plus  faautes  montagnes  de  Tiotérieur 
s*élevaient  fíérement  el  leurs  dentelures  fantasüques  se  dé- 
coupaient  sur  un  ciel  rougeátre;  des  nuages  bruns  el 
compacles  planaienl  sur  Tile  el  paraissaient  deToir ,  vn 
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s^abaissant,  Tenvelopper  comme  dans  un  linceul.  Les  mii- 
gjssements  du  tonncn^e ,  répétcs  á  Tinfíni  par  les  ¿chos  des 
montagnes  ,  nous  arrivaient  en  roulements  cpntinus.  Les 
pitonsaigus  disparaissaient  parfois  sous  le  voile  sombre  el 
menacant;  des  éclairs  parcouraient  intérieurement  cette 
masse  brime  comme  des  serpents  de  feu ,  et  leur  ciarte 
nous  montrait  les  diíTcrents  plans  de  nuages  amoncelés  sur 
rile  qui,  par  momenls,  vu  la  frcqueuce  des  éclairs,  bril- 
laient  comme  un  incendie,  en  éclairant  les  formes  alpes- 
tres sur  lesquelles  l'orage  paraissait  immobile.  Au-<lessus 
de  nos  tetes  un  ciel  parsemé  d^étoiles  scintillantes  formait 
un  contraste  frappant,  completé  par  une  mer  unie.  La 
lune  qui  se  leva  bientót  vint ,  en  éclairant  ce  tableau  ,  en 
augmenter  PeíTet  majestueux. 

Nous  étions  enchantés  du  panorama  mouvant  qui  pas- 
sait  sous  nos  yeux.  La  nuit  était  belle  et  douce,  Tair  frais, 
le  repos  si  complet ,  que  nous  ne  songions  pas  á  nous 
communiquer  nos  émotions ;  á  peine  étions-nous  aux  co- 
lonies  et  deja  nous  respirions  avec  Tair  cette  mollesse  et 
cette  nonchalance  creóles  ,  qui  nous  arrivaient  de  la  ten^c 
parfumée  des  aromes  les  plus  enivrants.  Je  serais  resté 
longtemps  livré  á  mes  contemplations ,  et  peut-étre  la 
douce  musique  de  la  brísesifflant  dans  lesmanoeuvres,  unie 
aux  coups  mesures  de  la  mer  sur  le  bois  de  la  frégate , 
m^auraient-ils  endormi,  deja  Tharmonie  semblait  s'éloi- 
gner,  les  máts  tournaient  en  dccrívant  de  gi^ands  cercles 
dans  le  ciel,  la  porte  dorée  dessonges  s^entr^ouvrait  lorsque 
je  fus  rappelé  á  la  réalité  :  le  commissaire  M,  Leboeuf 
nous  ménageait  une  surprise.  On  Tavait  vu  á  Cádiz  dépo- 
ser  mysCérieusement  dans  sa  chambre  une  couíTe  remplie 
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d^objets  d^une  forme  arrondie  et  qui,  au  rebondissement, 
paraissaient  d^une  certaine  consistaDce.  La  curiosilé  s^était 
éveillée  ,  on  arait  supposé  d^abord ,  assez  malicieusement, 
qu^il  voiüait  établir  un  jeu  de  boules  sur  la  frégate,  ce  qui, 
vu  le  roulis  et  le  tangage ,  aurait  été  d^une  exécution  assez 
difficile;  toutefois  cette  supposilion  fui  abandonnée,  et  Ton 
ne  songeait  plus  á  la  couíTe  et  á  son  contenU|  lorsque  vers 
onze  heures ,  au  moment  oü  nous  allions  échanger  la  cou  - 
che  un  peu  rude  de  la  dunette  contre  nos  cadres  suspen* 
dus,  M.  Leboeuf  nous  engagea  a  ne  pas  nous  presser.  Un 
couTert  fut  dressé  en  plein  air  et  Tamphitryon  apporta  en 
tríomphe  deux  superbes  melons  d^un  goftt  exquis  et  d^une 
couservation  miraculeuse ;  ils  étaient  depuis  prés  d^un 
mois  á  la  mer.  Sous  une  apparence  purement  agréable  ^ 
Fexpérience  du  commissaire  arait  un  but  d^utilité ;  il  était 
intéressant  pour  les  navigateurs  de  savoir  combien  de 
temps  un  fruit  aussi  délicat  que  le  melón  pourrait  se  con- 
server  a  la  mer. 

Cétait  célébrer  notre  attérissage  d^une  maniere  confor- 
table. Le  fruit  rafraichissant  que  nous  savourions  nous 
fidsait  supporter  patiemment  la  Tue  de  St.-Domingue  qui 
passait  devant  nous  avec  ses  vergers ,  ses  ombrages  j  ses 
sources  d^eau  vive,  sans  que  nous  puissions  nous  y  désal- 
térer.  La  longue  traversée  fut  un  instant  oubliée;  on  ne 
songea  pas  davantage  a  celle  qu^il  fallait  faire  encoré  pour 
atteindre  le  but  de  nos  efforts  :  tout  fut  confondu  dans 
la  joie  du  moment. 

Cependant  nous  étions  destines  a  voir  Haíü  pendant 
longtemps  encoré.  Des  calmes  fréquents  nous  firent  rester 
en  Tue  de  la  cote  plusieurs  longues  journées  ;  souvent  une 
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légére  bouiTéc  de  brise  moUe  nous  poussaii  quelques  ins* 
tants ,  puis ,  cotnme  épuisée  par  ce  léger  efibrt,  elle  retom- 
bait  aprés  avoir  a  peine  réussi  á  rider  la  surface  de.  la  mer, 
qui  reprenait  aussitót  un  aspect  inánime;  seulement, 
bien  que  sa  superficie  íut  immobile  en  apparence  ,  une 
légére  ondulation  manifestée  par  un  roulis  des  navires , 
nous  faisait  Toir  qu^elle  n^était  qu^endormie ;  sa  couleur 
blafarde  due  au  ciel  grisatre  qu^elle  reflétait ,  augmentait 
la  tristesse  que  nous  éprouTions  de  ne  pas  élre  favorisés 
par  les  vents.  Chaqué  matin  nous  nous  levions  avec  Fes- 
pérance  de  voir  la  fin  du  calme ,  et  notre  atiente  étail 
toujours  décue.  Pendant  un  des  courts  instants  de  cette 
folie  brise ,  nous  apercümes  un  navire  a  Thorizon  :  c^é- 
tait  le  premier  que  nous  rencontrions  depuis  Cádiz. 
Toutes  les  longues  vues  furent  dirigées  sur  lui;  bien 
des  suppositions  furent  émises  jusqu^au  moment  oti  les 
perroquets ,  montant  a  Thorizon  ,  devinrent  apparents  ; 
Toeil  exercé  dW  marin  ne  pouvait  s^  tromper.  C^était 
une  goelette  du  commerce;  mais  le  doute  existaii  tou- 
jours sur  la  nation  á  laquelle  elle  appartenait.  Lorsque 
le  corps  ^  du  bátinient  fut  yisible ,  nous  hissames  notre 
pavillon  :  c'^est  une  politesse  a  laquelle  les  bá  timen  ts  sont 
tenus  de  repondré  sous  peine  d^étre  rappelés  a  leur  de- 
voir  a  coups  de  canon  ,  a  poudre  d^abord  ,  ensuite  a  bou- 
let ;  nous  n^eümes  pas  besoin  de  joindre  la  parole  au 
geste«  Immédiatement  le  pavillon  national  flotta  a  la 
come  de  la  goéletle  :  c^étaient  des  compatriotes  que  nous 
rencontrions.  Malheureusement  le  calme  survint  et  nous 

'  Que  les  maiins  appeUent  le  bois. 
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restámes  immobiles  á  environ  deux  milles  de  distance^ 
Cést  toujours  une  bonne  fortune  poui'  un  báliment  de 
la  marine  marchande  que  la  renconU*e  d^un  navire  de 
guerre  de  la  méme  nation.  Outre  les  nouvelles  qui  leur 
sont  communiquées ,  le  navire  de  TÉtat  donne  á  Fautre 
tous  les  secours  dont  il  peut  avoir  besoin  en  eau ,  en  re- 
change  de  voilures,  de  mats  ,  etc.,  etc. ;  ou  bien  encoré 
si  un  hivemage  dans  les  colonies  a  décimé  son  équipage, 
toujours  tr¿s-£dble ,  ou  si ,  par  un  gros  temps ,  une  lame 
a  emporté  quelques  hommes  a  la  mer ,  on  embarque  des 
malelots  sur  le  navire  malheureux. 

Sur  Fordre  de  Pamiral  y  un  officier  fut  envoyé  a  bord 
de  notre  compatriote ,  qui ,  d^aprés  la  route  qu'^il  suivait  ^ 
venait  évidemment  de  St*-Domingue  ou  de  Santiago  de 
Cuba  :  je  demandai  et  obtins  la  faveur  d^étre  admis  comme 
visiteur.  Nous  devions  nous  informer  de  Fétat  de  la  santé 
dans  les  Grandes  Antilles  et  savoir  sHl  y  avait  quelque 
cbose  de  nouveau  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Lorsque  je  mis  le  pied  sur  la  Mathilde  ^  ,  la  petite 
goelette  me  parut  de  la  dimensión  de  la  chaloupe  de  la 
Néréide ,  et  je  m^étonnais  qu W  si  petit  bátiment  osát 
entreprendre  une  pareille  navigation«  Une  hospitalité 
franche,  comme  Test  celle  des  marins  ,  nous  attendait; 
de  Feau  bien  iraiche,  d^excellent  vin  de  Bordeaux  nous 
furent  offerts  par  le  capitaine ,  ainsi  que  des  oranges  qui , 
bien  qu^un  peu  vertes ,  furent  si  bien  fétées  par  nous  ^ 
qu^un  panier  rempli  de  ees  fruits  dclicieux  nous  ful 
donné  pour  nos  camarades  moins  heureux  de  la  Néréide^ 

'  Nom  de  la  goelette. 
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La  Mathilde ,  construite  á  Bordeaux ,  apparüent  á  un 
negocian  t  de  la  Guadeloupe  ;  elle  se  rendait  du  Port- 
au-Prince(St.-Domingue)  au  Sénégal.  Les  nouYelles  qui 
nous  furent  transmises  élaient  tristes.  La  fiévre  jaune  | 
cette  maladie  cruelle  et  rapide ,  faisait  des  ravages  a  Saint- 
Domingue.  Le  Griffbn^  bríg  de  guerre  firancais  conunandé 
par  M .  Ollivier,  capitaine  de  corvette  ,*  avait  perdu  deux 
officiers  et  quelques  matelots.  Je  fiís  particuEérement 
affecté  de  cette  communication ;  jWais  connu  á  Cádiz 
MM.  Menez  et  Flameng,  les  deux  yicümes  du  fléau;  je 
déplorai  leur  mort  prématurée ,  qui  semblait  nous  pr^pa-* 
rer  a  apprendre  de  noiiveaux  desastres.  Mes  appréhensions 
ne  furent,  helas!  que  trop  cruellement  justifiées  :  la  re- 
doutable  maladie  avait  sévi  avec  forcé  dans  les  AntiUes  et 
dans  le  golfe  du  Mexique. 

Nous  retournámes  á  bord  de  la  frégate;  on  donna  per-- 
mission  d^écrire  en  France  par  la  goelette  ;  les  lettres  de* 
vaient  passer  par  FAfrique^  £aire  par  conséquent  un  détour 
enorme  avant  d^arriver  a  leur  destination.  Cela  n'était 
guére  encourageant ;  toutefois  je  profílai  de  Foccasion. 
J^ai  eu  plus  tard  la  satisfaction  d^apprendre  qu^elles  étaient 
heureusement  arrivées  en  France. 

Cependant ,  pour  utiliser  le  calme  dont  nous  étions 
fatigues,  on  construisit  une  machine  en  diarpente  qui 
avait  la  forme  d^un  prisme  trian  gulaire  equilateral  ^ ;  le 
tout  fut  couvert  üxme  toile  que  Fon  peignit  en  blanc ,  un 
grand  cercle  noir  fut  tracé  sur  chacune  de  ses  faces ,  puis 
la  cible  terminée  ,  on  la  mit  a  la  mer ,  on  la  remorqua  et 
Fon  fit  Fexercice  du  canon  a  boulet. 

'  Une  cible. 
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Les  canonniers  de  la  Néréide  (irérent  constamment  bien 
et  en  direction  ,  mais  aucun  ne  toucha  le  but.  Ceux  de  la 
Gloire  et  surtout  ceux  de  la  Creóle  furent  plus  heureux ; 
leurs  blancs  furent  atteints  plusieurs  fois  et  ils  les  rappor- 
térent  en  triomphe. 

Le  soir  la  brise  se  leva  comme  si  elle  n^eút  attendu  que 
'  le  signal  de  notre  artilleñe ;  nous  Times  notre  légére  mes- 

sagére,  la  Mathilde ,  enfler  sés  voiles  pour  trayerser  PAt- 

lantique ,    et  nous  nous  remimes  en  route  ,  en  laissant 

i  sui*  St.-Domingue  les  orages  que  nous  y  avions  apercus  en 

amyant. 

Le  jour  nous  montra  File  de  la  Tortue ,  séparée  de  la 
terre  par  un  canal  si  étroit  que  Pon  croirait  qu^elle  tient  á 
St.-Domingue.  Ce  coin  de  terre  serait  a  peine  remarqua- 
ble  sans  les  souvenirs  qu^il  réveille.  Les  boucaniers  et 
surtout  les  hardis  flibustiers  lui  ont  donné  une  célébrité 
qui  en  Franee  est  populaire ;  leurs  cbeís  les  plus  audacieux 
étaient  pour  la  plupart  Francais. 

Le  12  octobre  nous  Tinmes  attérir  au  cap  Maysi,pointe 
S.  E.  de  File  de  Cuba.  Le  soir  St.-Domingue  avee  ses 
hautes  montagnes  fut  perdue  dans  son  Toile  accoutumé 
de  nuages  orageux,  et  l^e  de  Cuba  nous  apparut  entourée 
düxxuñ  aureole  brillante ;  le  soleil  se  coucbait  derriére  ses 
montagnes  richement  boisées  de  cette  forte  et  genérense 
yégétation  des  tropiques ;  tout  point  blanc  devenait  pour 
nous  une  habitation  que  nous  nous  plaisions  a  omer  de 
toutes  les  douceurs  de  la  civilisation.  En  approchant  nous 
fiknes  détrompés  :  ees  points  blancs  étaient  les  sonunets 
des  rocbers  qui  surgissaient  au-dessus  des  arbres  eleves 
et  qui  s^étaient  montrés  rebelles  a  toute  espéce  de  vegeta- 


^a 
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tion.  Déjá  á  Toeil  im  on  pouvait  Toir  les  foréts  yierges 
encoré,  daos  lesquelles  la  nalure  étale  sa  pompe  et  sa  ma- 
gnificence.  Nous  couríons  directement  sur  la  terre  ,  et 
les  arbres  yariés  devenaient  distincts  ;  au-dessus  de  tous 
se  monlrait  le  haut  cocotier  au  fruit  rafraichissant ,  puis 
les  bananiers  dont  les  larges  feuilles  élaint  agitées  au  souf- 
fle^du  soir;  les  lataniers  qui  sWyrent  en  éventails  gra- 
cieusement  dénteles,  et  parfois  les  palmistes  épanouis 
en  panache  inclinaient  capricieusement  leurs  tetes  yertes 
sur  les  fougéres  et  les  tamarístes.  Je  ne  me  lassais  pas  de 
considérer  ce  spectacle  ,  lorsque  Pordre  de  pare  á  virer 
retentit  douloureusement  á  mon  oreille ;  en  un  moment 
nous  étions  dans  la  direction  opposée  et  nous  nous  éloi- 
gnions  de  cette  terre  dont  la  yue  n^avait  fait  qu^exciter 
en  moi  de  nouyeaux  regrets. 

Cette  nuit ,  comme  les  precedentes ,  íut  admirable  de 
calme  et  de  transparence.  La  terre  d^Haíti  dont  nous 
continuions  a  nous  éloigner,  était  toujours  couronnée 
d^orages.  Au  conti^aire ,  la  partie  du  ciel  qui  couyi^it  Tile 
de  Cuba  était  resplendissante  d^étoiles;  la  lune  se  leya 
bientót  et  yint  argenter  cette  scéne  a  laquelle  on  cher- 
cherait  yainement  quelque  chose  de  comparable  hors  des 
latitudes  intertropicales. 

Le  jour  tardait  a  mon  impatience ,  certain  que  de 
nouyelles  jouissances  m'^altendaient ;  mes  yeux  charmés 
se  refusaient  au  sommeil ;  á  Pheure  du  branle-bas  jactáis 
déjá  sur  le  pont  cherchan t  a  percer  Fobscuríté  qui  ré- 
gnait  encoré. 

Le  soleil  yint  bientót  seconder  mon  ardeur  et  je  pus 
distinguer  Timmense  canal  au  miheu  duquel  nous  náyi- 
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guioiis«  A  nolre  droite  Hle  de  Cuba  se  prolongeait  a  perie 
de  vue ,  en  formant  mille  caps  variés  dé  forme ,  cou~ 
ronnés  de  montagnes  superposées  ;  a  notre  gauche  la 
Jamaique  semblait,  a  une  disiance  de  quinze  lieues,  sortir 
de  la  mer ,  avec  ses  caps  jaunátres.  Telle  est,  dans  ees  cli- 
mats,  la  pureté  de  Tair,  que  nous  pouvions  distinguer 
toutes  les  formes  des  montagnes  d^une  des  plus  belles 
possessions  britanniques. 

Vers  dix  heures  on  sígnala  un  navire  de  guerre  qui,  des 
qu^il  nous  apercut ,  mil  le  cap  sur  nous ;  deux  heures  aprés 
il  était  dans  nos  eaux  :  c^était  la  frégate  anglaise  la  Moda- 
gasear  qui  croisait  dans  le  golfe  depuis  quelques  jours ; 
sans  doute  la  croisiére  avait  pour  but  de  connaitre  l^épo- 
que  du  passage  de  notre  división  pour  Vera-Cruz.  La 
Madagascar  mit  en  panne,  Tescadre  en  fit  autant,  puis  la 
frégate  anglaise  envoya  un  canot  á  bord  de  la  Néréide 
qui,  de  son  cote,  avait  aussi  mis  une  embarcation  ala 
mer ,  qui  se  dirigeait  vers  la  Madagascar. 

Les  ofiiciers  anglais  nous  donnérent  d^assez  bonnes 
nouvelles  :  la  fiévre  jaune  avait  entiérement  cessé  dans 
les  Antilles.  A  la  Havane ,  qui  devait  étre  notre  point  de 
ravitaillement ,  la  santé  était  aussi  parfaite  qué  Ton  pouvait 
le  désirer.  lis  n^avaient  pas  de  nouvelles  de  Vera-Cruz  et 
ne  savaient  ríen  de  Pétat  des  choses  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Nous  primes  facilement  patience ;  nous  devions 
sous  peu  de  jours  puiser  a  la  source  méme. 

Aprés  une  hem^e  environ  de  communication ,  chacun 
des  canots  revint  a  son  bord  respectif ,  et  nous  reprimes 
notre  routé  sur-le-champ,  la  Madagascar  faisán  t  forcé 
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de  Yoiles  vers  la  JamaiqueT^probablement  pour  y  aller 
donner  la  nouYelle  de  notre  passage. 

Notre  route  nous  conduisait  a  passer  entre  deux  ilots 
sitúes  au  sud  de  Tile  de  Ciiba ,  le  grand  et  le  petit  CaímaD ; 
ees  ilots,  habites  seulement  par  quelques  pécheurs, 
sont  renommés  pour  les  tortues  nombreuses  qui  s^  ren- 
contren  t;  les  Ierres  en  sont  trés-basses  ,  et  nous  ne 
púmes  les  Toir ,  bien  que  d^aprés  Pestime  nous  ayions  du 
en  passer  a  trés-peu  de  distance,  mais  c^était  pendant  la 
nuit.  J^aurais  bien  yivement  désiré,  á  défaut  des  ilots, 
rencontrer  quelque  batean  de  peche  chargé  de  ees  inte- 
ressants  amphibies,  nous  aurions  pu  renouveler  ainsi 
nos  proTisions  íraiches,  mais  le  hasard  nous  servit  mal 
et  nous  subimes  encoré  cette  privation. 

Nous  avions  perdu  de  Yue  la  terre  de  Cuba  depuis  quel- 
ques jours,  nous  la  retrouYames  bientót;  le  i  6  octobre, 
nous  apercúmes  le  cap  Corrientes ,  terre  basse  et  chargée 
d^arbres;  nous  devions  en  cet  endroit  nous  séparer 
momentanément'de  la  Gloire  et  de  la  Creóle}  ees  deux 
navires  deyaient  aller  á  la  Havane  pour  établir  un  serrice 
régulier  d^envois  de  vivres  pour  la  división  de  Vera-Cruz , 
qui  devait  étre  trés-nombreuse.  Les  sages  dispositions 
de  Pamiral  s^étendaient  á  tout;  il  avait  surtout  á  coeur 
de  maintenir  Pabondance  en  yivres  et  en  eau,  dans 
les  équipages ,  afín  d^en  éloigner  autant  que  possible  la 
disette  et  les  chances  de  maladies :  ees  précautions  étaient 
surtout  nécessaires  dans  les  circonstances  qui  nous  ame* 
naient  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Des  le  matin,  les  canots  des  deux  frégates  et  de   la 
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Creóle  íurent  mis  á  la  mer,  et  Fon  s^occupa  sans  reláche 
toute  la  journée  á  Iransporter  á  bord  de  la  Néréide  la 
plus  grande  partie  de  Feau  douce  contenue  dans  les 
cales  des  deux  navires  destines  á  aller  a  la  Hayane; 
on  leur  laissa  seulement  ce  qui  étail  nécessaire  pour  ar- 
river  á  ce  por t ,  et  Ton  remplit  au  complet  la  cale  de  la 
Néréide f  ce  fut  ce  jour-lá  une  jubilation  genérale  ^  le  pré- 
deuK  liquide  fiít  a  discrétion ;  il  était  effectivement  im- 
possible  d^empécher  Téquipage  de  s'en  donner  a  coeur 
joie;  je  remarquai  une  cbose  qui  me  parut  assez  singuliére: 
quelques  bommes  avaient  tant  bu  qu^ils  en  étaient 
comme  bébétés;  ce  qu^ils  éprouTaient  était  une  espéce 
d^ivresse  qui  eut  presque  les  mémes  suites  que  celles  que 
produit  le  vin ,  et  qui ,  cbez  quelques-uns,  determina  des 
Yomissements  assez  douloureux. 

Le  soir ,  la  Gloire  et  la  Créale  nous  quittérent  pour 
doubler  le  cap  San  Antonio ;  le  jour  suivant  nous  ne  les 
apercevions  plus. 

Nous  étions  enfín  dans  le  golfe  du  Mexique ,  dont 
l'entrée  me  parut  remarquable  par  un  grand  changement 
dans  la  couleur  des  eaux ,  sans  ríen  perdre  de  leur  trans- 
parence,  debleues  qu^elles  étaient  jusque-lá ,  elles  devin- 
rent  d^un  vert  magnifique ;  nous  étions  sur  le  bas-fond 
nommé  les  Sondes  de  Campeche ,  qui  court  tout  le  long 
de  la  cote  sud  du  golfe ,  et  borde  par  conséquent  au  nord 
le  Yucatán ,  pays  renommé  par  ses  bois  de  teinlure  (le 
campeche)  et  ses  ouvrages  en  fil  dVloes  ^ . 

Le  banc  de  Campeche  n^est  pas  trés-bien  connu,  quel- 

'  Les  ÁDglais  possédent  au  S.,dans  le  goiíed^Honduras,  un  ¿tabÜs* 
semen  I  nommé   Balisa  ,  de  peu   d'étendue  ,  raais  de  la  plus  han  le 
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ques-unes  des  iles  n^ont  pas  encoré  été  explorées ,  entre 
autres  lile  bermeja  dont  Texistence  est  problémalique ; 
aussi  cette  navigatíon  ne  laisse-t-elle  pas  que  d'offrir 
quelques  dangers. 

Le  18  au  matin,  le  matelot  en  yigie  sígnala  deux  na- 
vires  de  guerre  sous  le  Tent ,  peu  de  temps  aprés  on 
distingua  des  frégates ,  et  lorsque  les  pavillons  furent  ar- 
borés,  nous  reconnúmes  VHerminie  et  Vlphigérae  qui 
faisaient  le  blocus  des  cotes  du  Mexiqíie ;  VHerminie  , 
frégate  de  60  canons ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Ba- 
zoche,  commandant  la  station  du  golfe  du  Mexique; 
Vlphigénie ,  frégate  de  la  méme  forcé ,  commandée  par 
le  capitaine  Parseval.  J^avais  sur  Vlphigénie  des  amis 
bien  chers  que  je  me  faisais  une  féte  de  revoir.  De  tristes 
nouYelles  allaient  aflliger  mon  coeur :  je  ne  devais  plusroir 
que  les  tombeaux  de  la  plupart  de  ceux  que  je  croyais 
embrasser. 

Nous  apercümes  les  deux  frégates  longtemps  avant 
d^étre  YUS  ;  cela  tenait  a  ce  que  nous  étions,  relativement 
a  elles ,  précisément  sous  le  soleil ,  et  que  son  éclat 
empéchait  d^apercevoir  un  point  aussi  insignifiant  qu^un 
navire,  tel  grand  quM  soit ,  sur  la  superficie  immense  de 
la  mer;  cela  fut  cause  qu^elles  gagnérent  beaucoup  dV 
vanee  et  que  nous  fumes  longtemps  avant  de  pouvoir 
les  rqoindre.  Quand  nous  fumes  a  peu  de  distance , 
VHerminie  salua  le  pavillon  de  Tamiral  Baudin  de  sept 
coups  de  canon. 

iniporlance,  puisqu^itles  met  á  méme  de  pouvoir  coQcenlrer  en  quei(|ue 
sorte  toiit  le  commercc  des  bois  entre  leiire  maíns. 
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Enfín ,  nous  mimes  en  panne ,  les  deux  frégates  imi* 
térent  cetle  manoeuvre ,  et  leurs  commandants  vmrenl  á 
bord  de  la  Néréide. 

Je  ne  pus  me  défendre  d^un  senliment  de  trislesse 
en  voyant  le*  venerable  commandant  Bazoche;  depuis  un 
an  que  je  Pavais  rencontré  á  Cádiz  sur  celte  méme  Hermi^ 
me ,  les  soucis ,  les  chagrins  avaient  laissé  des  traces  pro- 
fondes  sur  sa  figure  franche  et  ouver te ;  en  voyant  ses 
traits  amaigris  et  son  front  sillonné  de  rides  prématurées  y 
on  songeait  douloureusement  aux  cruelles  soufirances  si 
profondément  écrites  par  la  main  du  malheur. 

Ce  fut  avec  une  véritable  joie  que  je  revis  M.  le  com- 
mandant Parseval,  á  qui  jWais  des  obligations  person— 
nelles ;  je  lui  serrai  la  main  avec  effusion ;  il  ne  se  doutait 
guére  qull  me  rencontrerait  dans  le  golfe  du  Mexique , 
ce  fut  une  reconnaissance  bien  douce ;  je  me  hátai  de 
m^informer  de  tous  les  amis  que  j^avais  sur  Vlphigénie , . 
c^était  rouviir  des  blessures  saignantes ;  ¡1  avait  vu  périr,, 
cutre  quarante-cinq  hommes  de  Téquipage ,  cinq  ofiiciers }. 
tout  le  monde ,  á  diíTérents  degrés ,  avait  été  atteint  par  la 
fiévre  jaune ;  la  premiére  victime  fut  M,  de  Saint-Haouen ,. 
second  de  la  írégate.    M.   de  Parseval  perdit  en  lui  un. 
officier  distingué  et  la  France  un  serviteur  éclairé.  Kn 
me  parlant  de  cet  infortuna  pour  lequel  le  commandant 
avait  une  vive  amitié  ,   sa  voix  trahissait  son  émotion. 
M.    Géry ,    chirurgien-major   dWe    rare    instruction  , 
MM.  Julien  et  Laure,  enseignes  de  vaisseau,  et  M.  Woi- 
lard  ,  éléve  de  premiére  classe ,  avaient  péri  successive- 
ment;  le  reste  de  Tétat-major  et  Téquipage  décimé  lan- 
guissaient  dans  une  lente  et  imparfaite  convalescence.  Co 
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n'était  qu^en  redoublant  d^eíTorts  et  de  courage  que  le 
Service  pouvait  se  faire ,  la  dauleur  cédait  au  devoir  :  les 
dioses  en  vinreat  á  ce  point  qu'au  départ  de  Sacrificios 
le  commandant  lui-méme  et  un  éléve  de  premiére  classe, 
M.  Monin,  couraient,  comme  sur  les  navires  marchands, 
la  grande  bordee ,  c'est-á-dire  faisaienl  le  service  á  eux 
deux.  VHerminie  avait  moins  souffert;  aucun  officier 
n^avait  succombé ,  dix  hommes  de  Péquipage  avaient  élé 
emporlés;  les  autres  navires  avaient  eu  proportionnel- 
lement  moins  de  victimes  á  déplorer. 

Cette  rencontre  devait  donner  deux  nouveaux  botes  á 
la  Néréide^  M.  Delisle ,  chargé  d^aíTaires  de  France  au 
Mexique ,  et  M.  Page ,  lieutenant  de  vaisseau ,  adjudant 
du  commandant  Bazoche. 

M.  Page  était  déjá  alié  dans  le  pays ,  il  avait  fait  nau- 
frage  sur  le  brig  le  Faune ;  cet  événement  avait  nécessité 
un  voyage  dans  Pintérieur  des  ierres  et  sa  présence  a 
Jalapa  dans  le  but  de  s^entendre  avec  les  autorités  de  la 
province  sur  les  moyens  á  prendre  pour  le  sauvetage  du 
navire.  Cetle  circonstance ,  des  études  précieuses  sur  le 
pays  et  la  connaissance  de  la  langue  avaient  determiné  le 
ministre  de  la  marine  a  Fadjoindre  a  Fexpédilion  auprés 
de  M.  le  commandant  Bazoche,  et  il  devait  continuerle 
méme  service  en  qualité  dWde-de-camp  de  Pamiral 
Baudin. 

Ces  deux  frégates  étaient  parties  le  i**  octobre  de  Sa- 
crificios pour  aller  á  la  Havane  faire  de  Peau  et  des  vivres 
dont  elles  avaient  le  plus  grand  besoin ;  elles  avaient  trois 
cents  lieues  a  faire  environ ,  leur  traversée  devait  durer 
un  mois  ! 
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II  y  a  pour  passer  sur  les  Sondes  de  Campeche ,  quand 
on  YÍent  du  S.  de  File  de  Cuba ,  plusieurs  routes ;  ramiral 
Baudin  avait  été  un  momenl  indécis  sur  celle  qu'il  pren- 
drait;  si  nous  en  eussions  pris  une  autre  nous  n^auñons  pas 
rencontré  les  deux  frcgates ;  du  reste ,  cela  aurait  été  de 
peu  d^importance ,  car  il  avait ,  a  tout  événement  j  envoyé 
ses  ordres  a  la  Havane. 

Avant  de  quitter  les  Sondes ,  yers  le  soir,  nous  aper- 
^umes  une  dorade  superbe  qui  nageait  le  long  du  bord 
avec  une  vitesse  merveilleuse ;  nous  faisions  trois  lieues  a 
llieure   et  ce  magnifique  poisson  ralentissait  sa  marche 
afin  de  suivre  le  navire ;  de  temps  a  autre  un  coup  de 
nageoire  plus  yigoureux  lui  faisait  dépasser  la  Néréide , 
comme  pour  la  narguer ;  il   abusait  grandement   de  ses 
avanlages,  puis,  comme  íaché  de  quitter  notre  compa- 
gnie ,  il  revenait  á  Tarriére  et  nous  suivait  gravement ;  il 
était  a  fleur  d^eau,  Pon  distinguait  parfaitement  tous  ses 
mouvements ;  nous  admirions  ses  couleurs  brillantes  quM 
serait  impossible  de  décrire ;  c^est  un  mélange  d'^or,  d^ar- 
gent ,  d^azur,  de  yert  d^émeraude ;  sa  beauté  lui  devini 
fatale ;  la  curíosité  qui  le  portait  a  suivre  notre  nayire  de- 
yait  lui  coúter  cher.  Niché,  gabier  de  beaupré,  pécheur 
d^une  adresse  éprouvée,  entreprit  sa  capture,  ce  n^était 
pas  chose  facile;  il  se  munit  d^une  fouéne^  La  dorade 


'  Espéce  de  fourche  á  cinq  pointes,  chacune  est  terminée  en  fer  de 
pique  barbelé ;  á  son  autre  extrémité  y  Tinstrument  est  terminé  par 
une  douille  destinée  á  entrer  dans  un  manche ;  une  corde  amaiTée  au 
fer  doity  en  faisán t  deux  toura  morts  ^  entourer  le  manche  qui  sert  á 
le  lancer  et  qui  j  teñan t  peu  dans  la  douille ,  sort  assez  généralement 
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nageait  majestueusement  sur  Tarriére  á  babord;  pour 
mieux  assurer  son  cuup,  le  pécheur  monta  dans  un  des 
canots  suspendus  extéñeurement ,  puis,  choisissant  le 
momenl  propice,  il  lanca  arec  forcé  Finstrument  de 
mort  dans  le  flanc  de  la  yictime ;  il  Tatteignit  prédsément 
par  le  milieu  du  corps ;  ránimal  se  débattit  peu  de  temps  y 
la  blessure  était  trop  large;  a  peine  hissé  sur  le  pont,  il 
expira  dans  une  vérítable  torture;  tant  que  la  vie  Tanima , 
ses  écailles  d'^azur  et  d^or  brillérent  d^un  éclat  extraordi- 
naire;  mais  peu  a  peu  la  vie  en  s^éteignant  efiaca  ses  cou- 
leurs  diaprées  comme  Parc-en-ciel ;  une  fois  mort,  ce  n^é- 
tait  plus  quW  gros  et  beau  poisson  ^  jaune ,  digne  d^étre 
servi  sur  la  table  d^un  LucuUus ,  et  qui  n^aurait  pas  man- 
qué, chez  nous  ,  d^attirer  une  grande  £bule  de  curieux. 

Le  lendemain  aprés  le  déjeúnéy  il  n^en  restait  plus 
aucun  yestige ;  la  chair  en  était  bonne  ,  bien  qu^un  peu 
séche. 

Le  23  octobre ,  d^aprés  le  point ,  nous  nous  trouvions  á 
petite  distance  du  terme  de  notre  long  voyage ;  a  g  heures 
du  matin  on  estimait  que  nous  en  étions  á  sept  lieues ; 
mais  des  symptómes  menacants  nous  paraissaient  devoir 
mettre  obstacle  a  notre  prochaine  aiTivée  :  la  mer  grossis- 
sait  a  Tue  d^oeil,  la  brise,  d^abord  indécise,  se  raífermissait 
sensiblemente 

une  fois  que  la  fouéne  est  entrée  dans  le  corps  de  Tanimal ;  la  oorde 
est  Fort  longue  afín  que  le  poisson  y  en  se  débattant ,  puisse  8*éloigner 
autant  qu'il  le  veut  du  bátiment;  on  est  toujours  sur  pai*  ce  moyeu  de 
Vj  ramener. 

'  II  avait  en  virón  quatre  pieds  de  longueur. 
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La  veille  nous  ayions  en  yain  cherché  á  reconnaitre  le 
pie  düOrizaba^  celle  montagne  gigantesque  de  17000  pieds 
d^éléyation  qui  s^aper^oit  á  quaranle-cinq  lieues  en  mer ; 
le  ciel,  chargé  de  nuaga<s,  ne  nous  le  permit  pas ;  quelques 
personnes,  dans  la  maünée  du  2a ,  crurent  le  distinguer  : 
je  suís  du  nombre  des  clairyoyants,  mais  je  pense  franche- 
ment  que  cVtait  avec  les  yeux  de  la  foi, 

U  y  avait  autre  chose  derriére  ce  ciel  sombre  et  mena- 
cant ;  Thorizon  était  chargé  de  nuages  noirs  et  imjnobiles, 
dores  sur  les  bords;  et  sur  nos  tetes  d^autres  nuages,  dVn 
gris  fauve,  aux  formes  les  plus  étranges ,  passaient  avec 
rapidité ;  il  aurait  fallu  n'^avoir  jamáis  été  sur  mer  pour  ne 
pas  reconnaitre,  á  tous  ees  signes ,  les  Índices  d^un  coup  de 
vent  prochain ;  aprés  le  dójeúné  de  Pétat-major,  on  fut 
obligó  de  changer  de  route ,  la  brise  fraichissait  avec  une 
incroyable  rapidité;  vers  une  heure,  le  coup  de  yent  était 
dans  toute  sa  forcé. 

II  était  dur  dWoir  fait  prés  de  deux  mille  lieues ,  depuis 
Cádiz,  sans  ayoir  eu  un  seul  moment  de  gros  temps,  et  de 
le  subir  précisément  le  jour  oh.  nous  deyions ,  selon  loutes 
les  probabilités,  arriver  au  mouillage.  Mais  c^est  la  une  des 
chances  de  la  nayigation  ,  si  fertile  en  événements  im- 
prévus. 

Peu  a  peu  le  nuage  de  loile  qui  enveloppail  la  frégate, 
conmie  les  ailes  dW  puissant  oiseau ,  tomba ;  les  yoiles 
supériem*es ,  depuis  si  longtemps  en  haut  ,  furent  succes^ 
siyement  amenées  sur  le  pont ;  la  frégate ,  ainsi  dégamie, 
présentait  ses  yergues  et  ses  máts  supérieurs  qui  sem- 
blaient,  dans  ce  moment  de  danger,  des  armes  qu^elle 
préparait  pour  le  combat  qui  allait  se  liyrer ;  comme  nous 
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devions  arriver  dans  la  saison  des  coups  de  vent ,  toutes 
les  précautions  étaient  prises,  c^était  done  sans  craiute, 
mais  avec  une  vive  curiosité ,  que  je  voyais  s^appréter  a 
fondre  sur  nous  un  de  ees  eoups  de  vent  d^Ámérique, 
eélébres  dans  les  fasies  de  la  navigation.  Mon  áltente  ne 
fut  pas  trompee,  les  nuages  qui  le  matin  étaient  immotiles 
a  rhorízon ,  eommencérent  á  couvrir  le  eiel  en  montant 
majes tueusement,  puis  s^amoneelérent  au  zénith  :  au  mo- 
ment  oü  la  tempe  te  se  déelara,  il  faisait  une  obseurité  pro- 
fonde ,  e'^est  a  peine  si  une  lueur  blafarde  nous  indiquait 
que  nous  élions  au  milieu  de  la  journée  ;  les  objets 
éclairés  ainsí  pñrent  une  teinte  sinistre;  la  mer  perdit 
sa  transparenee  et  eommenca  a  mugir  avee  eolére  en  se 
brisant  sur  les  flanes  de  la  irégate. 

La  foree  de  la  brise,  aprés  nous  avoir  contraints  á  nous 
débarrasser  de  toutes  les  pelites  voiles  supérieures  ,  nous 
obligea  a  diminuer  la  surfaee  des  voiles  majeures,  tous 
les  ris  furent  pris  suceessivement  aux  huniers ;  on  amena 
sur  le  pont  les  máts  de  perroquet;  la  nuit  il  fallut  serrcr 
le  petit  hunier ,  le  perroquet  de  fougue ,  la  grand-voile 
et  la  brigantine ;  le  grand  hunier ,  la  misaine  avee  un  ris 
pris  ,  le  petit  foe ,  la  poullouse  ,  le  foc  d^artimon  et 
Fartimon  furent  les  seules  voiles  qui  restérent  exposées 
au  vent;  jusqu'^au  soir  on  avait  eouru  sur  la  terre  dans  la 
direetion  dePO.,  mais  on  ehangea  de  route  vers  6  heurcs 
et  nous  pnmes  la  bordee  de  N.  E. 

La  mer  était  enorme  et  couronnée  d^une  éeume  que 
le  vent  ehassait  sur  le  pont  eomme  des  floeons  de  neige ; 
la  frégate  soulevée  semblait  un  aleyon  dansant  sur  la  eréte 
des  vagues;  nous  éprouvions  des  mouvements  de  roulis  et 
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de  tangage  á  ne  pas  nous  teñir  sur  nos  jambes ;  dans  une 
de  ees  derniéres  secousses  ^  je  FaYOuerai ,  bien  que  je  me 
Yante  d^avoir  le  pied  marinaje  me  trouvai  assis  sur  le 
ponty  sans  savoir  comment  cela  s^était  fait ;  pour  parvenir 
á  marcher  il  Mlait  se  teñir  á  quelque  corde  ,  ce  qui  n^est 
pas  toujours  facile  á  trouver ;  il  tombait  une  pluie  á  aveu- 
gler ,  quelquefois  Parant  de  la  frégate  entrait  toul  entier 
dans  Teau  furieuse,  et  le  pont,  quand  la  Néréide  se  relevait, 
était  entiérement  inondé ;  dVutrefois ,  une  lame  nous  pre- 
nant  par  le  travers ,  se  brísait  arec  fi^acas  sur  le  fiUnc  du 
navire  et  couvrait  dW  déluge  d'^eau  salee  tout  ce  qui  se 
trouTait  sur  son  passage ;  le  vent  nous  prenait  presque  de 
Favant  et  cbassait  comme  une  épaisse  rosee ,  Feau  divisée 
en  myriades  depetites  gouttes^. 

Je  contempláis  avec  admiration  cette  mer  profondément 
sillonnée  de  yallées  et  de  montagnes  liquides ,  mobiles  et 
cbangeantes ;  du  cóté  du  vent  on  voyait  sans  cesse  ac- 
courir  des  lames  pressées,  dont  cbacune  successivement 
bomait  Fborizon  et  semblait  devoir  nous  couyrir  entiére- 
ment; avec  bravoure  et  résolution  le  navire  sWancait, 
donnait  fortement  á  la  bande  du  bord  opposé  et  se  releyait 
Yictorieux  sur  le  sonmiet  de  la  lame  vaincue ,  pour  se  pré- 
parer  a  une  nouvelle  lutte  de  laquelle  il  sortait  cbaque  fois 
avec  le  méme  bonheur. 

La  nuit  la  forcé  du  coup  de  yent  sembla  augmenter 
encoré ;  on  serra  le  petit  bunier ;  cette  manoeuvre  qui ,  en 
temps  ordinaire  ne  dure  pas  plus  de  cinq  minutes ,  rendue 
difficile,  exigea  plus  de  deux  beures ;  Fécoute  de  tribord 

'  Cest  ce  que  les  marina  appeltent  tembrun. 
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cassa  et  la  voile,  soulevée  par  le  vent ,  s^enroula  autour  de 
la  yergue;  elle  battait  avec  tant  de  forcé,  que  celui  qui 
aurait  élé  assez  audaciaux  pour  tenter  de  Taller  assujétír, 
aurait  inéYÍtableiuent  élé  jeté  á  la  mer;  mais  ches  les 
marins  le  sen  timen  t  du  devoir  Temporte  sur  toute  appré- 
hension  du  danger ;  tel  homme  qui ,  par  un  temps  ordi- 
naire,  se  serait  prété  a  ce  service ,  sinon  avec  répugnance, 
du  moins  avec  nonchalance ,  s^offrait  volontairement  pour 
monter  au  poste  pérílleux ;  on  fut  obligé  d^'ordonner  foi^ 
mellement  que  personne  ne  se  hasardát;  par  des  moyens 
que  Texpérience  et  la  nécessité  suggérérent ,  la  Yoile  fut 
bientót  serrée  conlre  la  yergue  et  n^oíFrit  plus  que  peu  de 
surface  á  Taction  du  yent. 

Une  chose  entre  mille  peut  donner  la  mesure  de  la 
forcé  de  la  mer :  les  yergues  de  rechange ,  placees  dans 
les  porte*haubans ,  y  sont  retenues  au  moyen  de  cerdes 
en  fer  dVne  dimensión  peu  ordinaire ,  nommés  blins  ; 
ees  cercles,  a  charniére,  fortement  enfoncés  et  boulon- 
nés  dans  les  porte-haubans ,  sont  au  nombre  de  quatre  : 
ils  prennent  les  yergues  a  leurs  extrémités  et  au  quart  de 
la  longueur  de  chaqué  cote;  outre  cela  on  les  amarre  avec 
de  fortes  cordes  dans  Tespace  comprís  entre  chaqué  blin. 
£h  bien !  pendant  la  nuit,  un  coup  de  mer  tordit  et  arracha 
blins  et  amarres ;  au  point  du  jour  on  s^apercut  que  nous 
n'^ayions  plus  de  yergue  de  grand  hunier  de  rechange; 
ceci  n^est  qu^une  ayarie  légére,  mais  elle  peut  seryir  a 
faire  juger  de  la  forcé  de  la  mer  et  des  desastres  quW 
nayire  peut  éprouyer  lorsqu^au  Ueu  de  durer  trois  jours 
eomme  celui-ci,  le  coup  de  yent  se  prolonge  pendant  yingt 
jours  et  quelquefois  un  mois. 
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•  Comme  il  n^  avait  pas  moyen  de  passer,  comme  de 
coutume,  la  soirée  sur  la  dunette,  les  officiers  qui  n^étaient 
pas  de  service  furent  se  coucher  :  je  fis  comme  eiix,  et  je 
crois  que  c^esl  une  des  nuits  les  plus  douces  de  celles  que 
j^aie  passées  á  bord ;  le  bruit  que  faisaient  les  cloisons  et 
les  membrures  du  navire  a  chaqué  coup  de  íxhjIís  ou  de^ 
tangage  était  assourdissant,  et  j^eus  quelque  peine  a  m^en- 
dormir ,  mais  heureusement  je  m^y  habituai;  d'^ailleurs  ^ 
Fexercice  que  jVvais  pns  forcément  pour  me  teñir  debout 
sur  le  pont  m^avait  fatigué.  Le  jour  n>porta  aucun  chan- 
gement  dans  le  temps,  c^était  le  méme  vent,  c^étaient  les^ 
mémes  lames,  ceux  qui  n^avaient  ríen  á  faire  sur  le  pont  se 
mettaient  á  Pabrí  de  la  pluie  et  des  embruns  dans  la  bat- 
teríe,  qui  était  encombrée  de  matelots  et  dWlilIeurs  ; 
c^était  un  travail  de  Romain  que  de  passer  de  Tarriére 
á  Favant ;  et  puis  tel  bien  calefaté  que  soil  le  pont 
d^un  navire  ^  U  y  a  toujours  quelque  petile  físsure  par 
laquelle  Feau  penetre ;  en  outre  il  y  a  de  chaqué  cote  de  Is^ 
batteríe  des  trous  á  soupape  nommés  dalots,  dont  Fusage, 
en  temps  ordinaire ,  est  de  servir  a  Fécoulement  des  eaux 
du  lavage  de  la  batteríe ;  pour  le  moment,  leur  destination 
était  totalement  changée;  chaqué  fois  qu^un  violent  coup 
de  mer  venait  battre  le  long  du  navire ,  il  entrait  un 
Térítable  ruisseau  par  ees  ouvertures  béantes;  il  ne  fal- 
lait  passonger  a  chercher  quelque  part  un  endroit  sec  ; 
mais  sous  ees  climats  aimés  du  soleil,  cette  humidité,  loin 
d^étre  désagréable,  nous  faisait  éprouver  une  sor  te  de 
jouissance :  c^était  une  distribution  d'^eau  douce  en  sup- 
plément  que  nous  absorbions  par  toutes  les  parties  du 
corps,  et  comme  nous    étions  rationnés  habituellement , 
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nous  ne  fumes  pas  insensibles  a  cette  courtoisie  mexicaine^ 
Dans  de  pareiUes  circonstances ,  les  repas  se  trouyent 
un  peu  dérangés ;  d^abord  les  euisiniers  ne  jomssant  pas 
de  toute  la  sécurité  qu^exige  Tari  difficile  auquel  ils  sont 
consacrés ,  les  méts  sont  forcément  négligés  f  une  fois  ter- 
mines,  il  ne  finit  pas  étre  maladroit  pour  les  apporter  au 
carré  et  dresser  la  table  ^  mais  le  comble  de  Pádresse  esl, 
larsque  le  potage  est  sur  son  assiette ,  de  le  manger ;.  per- 
somie  ne  réussirait  a  se  teñir  a  taUe ;  on  s^accore  comme 
Ott  peut  et  chacim  niange  dans  son  coin,  malheur  aux  mal- 
adroits ;  j^eus  assez  de  bonheur ,- je  dois  le  consigner  ici,  a 
ce  pénible  exercice* 

Cependant  le  25  octobre  au  maún,  la  brise  diminua  sen- 
siblement ;  pour  la  premiére  fois  depuis  trois  jours ,  nous 
apercúmes  le  ciel  bleu  :  c^était  un  ancien  and  que  nous 
avions  le  plus  grand  plaisir  a  revoir ;  il  nous  annoncait  la 
fin  du  coup  de  vent  ,  et  malgré  Fimposante  beauté 
de  ce  spectacle,  je  trouvais  que  cela  devenait  un  peu  mono- 
tone.  Le  golfe  du  Mexique  ressemble  beaucoup  á  la  Médi* 
terranée  ,  la  mer  tombe  aussi  vite  qu^elle  se  forme ;  le  soir 
elle  ne  présentait  aucune  trace  de  sa  fureur  de  la  veille ;  on 
aurait  cru  qu^il  n^  avait  pas  eu  de  coup  de  vent,  tant  elle 
était  calme,  unie,  transparente ;  le  ciel,  en  s^  réfléchissant, 
lili  reudit  sa  belle  couleur  azurée. 

Enfin  le  terme  de  notre  naTÍgation  était  arrívé ;  te 
26  octobre  ,  nous  apercúmes  de  grand  matin  ,  dans 
TE.S.E.,  la  montagne  de  San  Martin  de  Tutzla^iiVO.S.O. 
le  géant  de  la  cote ,  le  pie  d^Orízaba ;  a  FO.  la  montagne 
de  Pérote^sutrnoniéñ  d^un  rocher  visible  á  grande  dislance, 
que  Fon  nomme  le  Coffre ,  et  dans  le  N.  O.  la  póinte  de 
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Bemal  grande ,  la  pointe  Delgcida  et  la  pointe  Mari" 
Andrea  qui  s^ayancent  dans  la  mer  en  caps  dénteles ;  la 
brise  était  moUe  et  secondait  mal  notre  impatience ;  nous 
nWancíons  qu^á  pas  comptés  vers  la  terre  promise ;  devant 
nous,  a  grande  distance,  se  trouyait  une  frégate,  le  pavil- 
lon  francais  flotíait  a  sa  come ;  en  approchant,  nous  recon- 
numes ,  non  sans  élonnement ,  la  Médée  que  nous  avions 
laissée  á  la  mer  á  cause  de  Tinfériorité  de  sa  marche,  et  qui 
se  yengeail  en  nous  précédant  au  mouillage. 

Peu  á  peu  la  cote  devint  plus  distincte;  on  apercut 
comme  un  petit  brouillard  blanc  immobile  a  un  point  de 
Fhorizon  :  c^était  le  fort  de  San  Juan  de  Uliuz !  Quatre 
brigs  francais, r^¿c<¿ia^<^, de  20  canons,  commandé  par  le 
capitaine  Laguerre,  le  Lapérouse^  de  20  canons,  commandé 
par  le  capitaine  Foumier ,  le  Voltigeur^  de  20  canons , 
commandé  par  le  capitaine  Bérard,  et  le  Dupetit-  ThouarSj 
de  10  canons,  capitaine  Clavaud,  croisaient  devant  les 
passes ;  on  leur  fít  signal  de  ralliement ,  et  ils  recurent 
Fordre  de  nous  piloter  j  les  passes ,  bien  que  larges ,  sont 
quelquefois  dangereuses :  ils  s^acquittérent  de  cette  mission 
comme  des  gens  depuis  longtemps  pratiques  du  pays. 

Nous  longeámes  Víle  Verte ^  le  récif  de  Pájaros^  et  vers 
trois  heures  de  Paprés-midi  nous  mouillámes  devant  Tile 
de  Sacrificios. 

Enfin,nous  étions  au  port;  nous  allions  bientót  par 
notre  présence  faire  renaitre  Fespoir  dans  le  coeur  de  nos 
compatriotes ,  dont ,  au  méprís  du  droit  des  gens ,  les 
plaintes  n^étaient  point  écoutées.  J^allais  voir  un  pays 
nouveaupour  moi,  et  suivre  peut-étre  jusqu^á  México  les 
traces  de  Hernán  Cortez  et  de  son  armée  victorieuse ;  je 
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.  pourrais  peut-étre  dessiner  le  thcatre  de  ees  tuttes  hé- 
roiques,  el  rencontrer  disperses  dans  les  bois  ou  sur  les 
montagnes  quelques  restes  de  ees  races  indigénes  qui  suc- 
combérent,  malgré  leur  nombre  et  leurférocité,  sous  les 
efibrts  d^unepoignéed^aTenturiersílameretses  tempétes, 
le  cíeletses  orages  s^effacaient  graduellemeat  de  ma  mé- 
moire,  et  la  irégate  n'était  pas  encoré  complétement  afier- 
mie sur  ses  aocres  quedéja  je ne  pensáis  plus  á  la  traversée. 


CHAPITRE  IV. 


Sacnficíos  !  terre  de  larmes ,  de  sanglots ,  de  deuil , 
combieo  de  drames  se  sont  déroulés  sur  ton  étroite  et 
rocaiUeuse  surface!  combieo  d'existences  riches  d^expc- 
rience  sont  Tenues  s^y  éteíndre !  combien  de  victimes  re- 
céles-tu  dans  ton  sein ! 

U  faut  l'aTOuer,  Faspecl  du  pays  que  dous  avions  de- 
Tant  les  yeux  n'élait  pas  propre  a  nous  dédommager  de 
la  longue  traTersée  et  des  privations  que  nous  avions 
supportées  pour  arriver  jus(|U©-lá.  Cetle  ile,   deslince  á 
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élre  le  séjour  de  la  mort ,  n^a  ríen  qiñ  séduise,  qui  attire ; 
le  mariu  ,  aprés  les  orages  de  la  mer,  désire  une  nature 
paree  f  coquetle,  Taspect  de  la  Tégétation  luí  &it  oublier 
tes  ennuis  inseparables  d^une  longue  navigation;  a  Sacri- 
ficios ríen  de  semblable ,  un  tlot  dont  la  base  est  de  coraux 
et  de  madrépores ,  du  sable  apporté  par  les  marees  ou  par 
les  Tenis  impétueux,  quelques  roseaux  jaunis  par  un 
soleil  ardcnt,  une  mare  dVau  saumátre ,  de  rares  nopals 
et  de  plus  rares  aloes ,  l^iniage  du  deuil ,  de  la  désolation, 
de  la  stérílité,  voila,  dans  les  circonstances  qui  nous 
amenaient  au  Mexique ,  la  seule  promenade  qui  fót  pos- 
sible  á  teire ,  encoré  cetle  promenade ,  en  lui  donnant 
Textension  la  plus  rigoureuse,  ne  pouTait  guére  durer 
plus  de  dix  minules ,  temps  largement  nécessaire  pour 
faire  le  tour  de  Tile. 

Appeler  cela  une  lie ,  c^est  une  dérision ,  surtout  prés 
du  gigantesque  continent  d^Amérique.  Ce  bañe  de  sable , 
il  De  mérite  pas  un  autre  nom,  avait  paru  aux  indi- 
genes ,  á  cause  de  sa  désolation ,  de  son  aspect  sauvage , 
un  aulel  propre  aux  sacrifices  qu^ils  ofiraient  aux  dieux 
symboliques  ,  lorsque,  dans  leurs  terribles  cérémonieSf 
des  hommes  étaient  oQérts  en  victiiaes.  GñjaWa,  qui 
découTTÍt  cette  terre  inbospilaliére ,  eut  pour  premier 
spectacle  cet  échantilton  des  moeurs  d'une  nation  dont  la 
cocquéte  devait  assurer  la  gloire  de  Hernán  Cortez; 
(ríjalTa  donna  a  Tilot  le  nom  qu^il  porte  encare  aujour- 
^hui.  Helas!  aujourdltui  comme  autrefois^  celte  üe  mé- 
ite  ce  nom  sinistre;  elle  sert  de  tombeau  á  nos  infortunas 
ompatrioles,  victimes  de  la  fiévre  jaune,  qui  moururent 
our    leur  paysa  la  fleur  de  Táge,  mais  dont  les  noms 
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méiilent  de  vivre;  infortunas,  qui  reposent  sur  la  Ierre 
étrangére  oü  nul  ne  viendra  leur  jeter  des  fleurs. 

La  cote  du  continent  d^Améríque  est ,  dans  cette  pai^tie , 
d^une  monotonie^  insupportable  :  une  longue  ligne  de 
dunes  de  sable  blanchátre  domine  tristement  une  plage 
basse ;  ees  dunes  ,  premieres  barrieres  contre  les  invasions 
de  rOcéan,  qui  s^est  lui-méme  posé  ees  limites,  sont 
d^une  afireuse  aridité;  derriére  elles,  a  une  assez  grande 
distance ,  une  autre  cbaine  de  coUines  couvertes  de  ve]>- 
dure  borne  Tborízon  presque  constamment  chargé  dHme 
brume  jaunátre  \  entre  les  dunes  et  les  coUines  régnent  des 
marécages  qui ,  n^ayant  aucun  moyen  de  desséchement , 
exbalent  les  miasmes  putrides  qui  envabissent  toutes  les 
contraes  environnantes ;  la  fiévre  jaune  sort  de  ees  marais 
impm^  pour  étre  la  terreur  de  Fétranger ;  elle  défend  le 
territoire  mieux  que  ne  le  pourrait  faire  une  armée :  contre 
elle  la  bravoure  est  impuissante. 

La  ville  de  Vera^Cruz ,  avec  ses  maisons  et  ses  églises 
peintes  de  couleurs  variées ,  ses  fortifications  blancbes , 
semble  comme  perdue  au  milieu  des  sables  qui  Tentou- 
rent  de  tous  cotes  j  a  800  métres  environ  dans  le  N.  N.  E., 
sur  un  rescif,  est  place  le  fort  de  San  Juan  de  Ulüa,  blanc 
comme  la  yille  qu^il  défend  et  qu^il  donoine  avec  son 
artillerie. 

Lorsqu'un  de  ees  coups  de  vent  du  N. ,  si  communs  sur 
la  cote,  est  sur  le  point  d^éclater,  un  admirable  spectacle 
se  présente  :  le  ciel ,  presque  constamment  cbargé  de 
brumes  a  Fborizon ,  sYclaircit  au  lever  et  au  Qoucber  du 
soleil,  et  derriére  ce  rideau  mouYant  apparaissent  dans 
leur  spiendeur  les  géants  de  la  Q>rdillérc  mexicaine  de 
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Test,  San  Martin  de  TiUzUa ,  le  pie  d^Orízaba  el  la  mon- 
tagne  de  Perote ;  le  second ,  le  froni  ceint  de  neiges  éter- 
nelles ,  semble  défier  le  soleil ;  les  autres  ,  plus  humbles , 
présentent  les  contours  les  plus  gracieux,  et  bien  que 
places  a  25  lieues,  laissenl  apercevoir  distinctement  les 
larges  coulées  de  laves  et  les  anfractuosités  qui  foiment 
ees  créalions  vulcaniennes. 

Le  jour  de  notre  arriyée  fut  une  véritable  féte  pour 
nos  compatriotes  habitants  des  navires  que  nous  trou- 
Yames  au  mouillage.  Aprés  une  séqueslration  si  longue 
du  reste  des  humains ,  c^était  une  nouyelle  existence  qui 
allait  commencer  pour  eux ;  ils  pouvaient  serrer  la  main 
A^voDL  ami ,  sayoir  des  nouYelles  de  leurs  familles ,  parler  a 
des  personnes  qui  les  avaient  vues ;  aussi  en  un  moment  la 
Néréide  et  la  Médée  furent  envahies  par  de  nombreux 
visiteurs;  je  retrouvai  parmi  eux  quelques  officiers  que 
j^avais  connus  antérieurement. 

Fidéle  a  mon  systéme  de  changement  de  résidence 
et  de  mouvement  quand  méme,  et  Yoyant  Fimpossibi- 
lité  d^aller  á  Sacrificios  le  soir  méine  (la  nuit  était  venue 
pendan  t  les  divers  travaux  nécessaires  aprés  un  mouil- 
lage),  je  profitai  deVoíTreamicale  que  me  fit  un  officier  du 
bríg  le  Dupeíit^Thouars  ^  pour  allerpasser  la  soirée  a 
sonbord.  Ce  navire,  qui  s^était  disposé  a  appareiller  le 
lendemain ,  remettait  tout  en  place ,  son  dcpart  étant 
difiere  \  Phospitalité  que  j'y  recus  fut  franche  et  sincere , 
comme  les  marins  seuls  savent  la  donner. 

Nous  étions  tous  désireux  de  savoir  des  nouvelles; 
j  arrivais  de  France  riche  de  souvenirs.  Quelle  bonne 
fortune  pour  des  gens  réduits  depuis  si  longtemps  aux 
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conjonctures !  De  mon  cóté,  ma  curíosilé  était  vivement 
¿veillée,  je  n^avais  su  qu^en  gi*os  les  malheurs  que  Fes- 
cadre  avait  supportés  pendant  le  long  blocus  et  les 
pénibles  croisiéres  qu'^elle  avait  fiíits  sur  cetíe  cote  inhos- 
pitaliére ;  on  servit  des  cocos  qui  furent  vides  avec  toute 
la  dextérité  de  personnes  habituées  a  en  savourer  le  lait 
délicat  et  rafmchissant,  el  j^écoutai  pendant  cetle  agréable 
occupation,  les  narrations  intéressantes  de  mes  nouveaux 
camarades. 

L^escadre  du  blocus  eut  trois  redoulables  ennemis  a 
combattre ,  la  mer,  la  soif  et  la  fiévre  jaune. 

Avant  de  dcclarer  le  blocus,  le  commandant  Bazoche 
avait  pris  ses  précautions ;  il  avait  fait  complcter  pour  les 
navires  Teau  nécessaire  a  une  longue  consommation  j 
mais  le  blocus  se  prolongeant ,  il  devint  urgent  d^expédier 
la  frégate  Ylphigénie  á  la  Havane ,  afín  dVller  chercher 
de  Feau,  si  nécessaire  sous  ees  latitudes  brülantes;  á  son 
dcpart,  le  i4  juin,  elle  laissa  la  frégate  VHerminíe  avec 
une  provisión  d^eau  pour  trente  jours ,  á  ration  stricle^ 
environ  trois  verres  pai' jour  et  la  suppression  de  la  soupe 
réglementaire ;  quelle  que  ful  la  diligence  que  mit  Vlphi-- 
génie  a  accomplir  cette  mission  importante,  ce  ne  fut  que 
le  vingt-sixiéme  jour  qu^elle  mouilla  á  la  Havane ! . .  •  Ar- 
rivée  la,  trois  cents  lieues  la  sépai^ent  de  ses  fréres 
d^armes  devores  du  cruel  tourment  de  la  soif;  le  com- 
mandant Parseval  se  bata  de  fréter  le  brig  de  commerce 
francais  la  Louüe  et  Texpédia  a  Sacrificios  avec  le  char- 
gement  de  quatre-vingt-cinq  tonneaux  d^eau. 

II  était  temps!  le  i4  juillet  toutes  les  provisions  d^eau 
étaient  épuisées  á   Sacrificios;   le  commandant    BazocLe 
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ayait  vainement   entreprís  de  faire  creuser  des  poits  h 
rile  Verte ,  aux  ilots  d^Aaton  Lizardó  et  á  Sacrificios  ,  il 
avait  ménse  expédié  á  la  Anegada  de  Afuera  (ilot  qui 
se  trouve  au  large  dans  Test ,  á  grande  distance ,  au  moins 
á  cinq  ou  six  lieues) ,  les  riviéres  qui  yersent  leurs  eaux 
dans  le   golfe  du  Mexique  ont  toutes  des  barres  trés- 
dangereuses;  il  faudrait  d^ailleurs  aller  chercher  Teau  a 
plusieurs  milles,  et  leurs  bords  en  sont  défenduspar  des 
accidents  de  terrains ,  des  bouquets  d^arbres  et  d^arbustes 
qui ,  en  favorisant  Fembuscade  des  habitants ,  rendraient 
Fopération   extrémement   dangereuse,    attendu  que  les 
embarcations  ne  peuvent  étre  soutenues  par  les  navires. 
L^eau  que  Fon  retira  des  puits  était  saumátre  et  impotable, 
toutefois  on  ne  la  rejeta  pas ,  elle  fui  employée  a  faire  la 
soupe  ei  le  pain  ^ ;  dans  ees  tristes  conjonctures ,  le  ciel 


1  On  doit  vivement  regretter  que  l'escadre  de  blocus  n'ait  pas  été 
pourvue  d*apparells  distillateurs ;  á  ce  sujet  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  consigner  ici  quelques  extraits  d*une  lettre  adressée  par 
M.  Louis  de  Frejcinet ,  anclen  commandant  de  Y  Uraníe  j  su.  Journal 
des  Dé6atSj  et  publiée  par  cette  feuUle  dans  son  numero  du 
a4  juin  1839. 

«  Sans  parler  de  Pline  et  de  saínt  Bazile,  chez  lesquels  se  trouve  la 
«  premiére  pensée  de  la  transmutation  de  Teau  marine  en  eau  douce, 
«  par  le  moyen  de  Tévaporation;  Macquer,  il  j  a  plus  de  quatre-vingls 
«  ansy  recommandait  déjá  la  distillation  comme  un  mojen  de  resondre 
>  le  probléme,  et  Poissonnier,  á  la  méme  époque,  inventait  méme  á 
«  cet  effet  un  appareil  dbtillatoire  dont  Bougainville  profita  dans  son 
«  voyage  autour  du  monde ;  plus  tard  FAnglais  Irwin  en  fit  construiré 
«  un  tout  analogue^  et  le  capitaine  Phips  8*en  servit  dans  son  voyage 
«  au  póle.  G)ok  avait  fait  aussi  quelques  essais  du  méme  genre.  Enfin 
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n^abandonna  pas  tout-a-fait  nos  malheureux  compatríotes, 
des  pluies  ahondantes  leur  offrirent  une  ressource  pré- 
cieuse  bien  que  précaire;  on  se  hata  d^en  profiler.  On 


en  1801  y  le  capitaine  Hamelin  fit  également  usage  d*un  alambic  pen- 
dant  le  vojage  de  Baudin  aux  terrea  australes  et  en  obtint  quatre- 
vingts  pintes  d*excellente  eau  par  jour.  L'eflSicacité  de  cette  opera- 
tion  n'était  done  plus  un  probléme  depuis  longtemps ,  lorsqu'en 
«817,  époque  oii  se  préparait  le  voyage  de  la  oorvette  V  Uranie  autour 
du  monde ,  je  pensai  a  traiter  de  nouyeau  la  question  sous  les  rap- 
ports  de  réconomie  du  combustible  et  de  Tabondance  du  produit. 
M.  Qément  Desormes,  professeur  au  Conservatoire  áes  arts  et 
métiers,  voulut  bien  se  joindre  á  moi  et  m'aider  de  ses  conseils  :  un 
appareil  distillatoire  fut  construit,  et  nous  en  flmes  Texpérience  sous 
les  yeux  d^une  commission  nommée  par  M.  le  ministre  de  la  marine, 
et  composée  de  M.  Keraudren,  inspecteur  du  servicede  santé,  d'offi- 
ciers  de  vaisseau  et  de  professeurs  de  chimie.  Le  succés  ne  fut  pas 
douteux :  et  quoique  notre  appareil  n'occupát  qu*un  espace  de  dix 
métres  cubes ,  nous  obtinmes  trente-huit  litres  d*eau  distUlée  par 
heure ,  en  brúlant  seulement  sept  livres  de  houille.  Cette  eau  était 
puré  et  ne  revenait  qu'á  un  oentime  le  litre^  ou  á  peu  prés  au  double 

decelleque  Ton  vend  a  Paris 

«  Pendant  Tarmement  et  le  vojage  de  T  Uranie j  que  j*avais  Fhonneur 
de  commander  y  de  nombreux  essais  eurent  lieu  aussi  pour  Tinstal- 
lation  raisonnée  de  l'appareil  distillatoire  sur  le  vaisseau;  nous 
réussimes  de  maniere  á  nous  donner  toute  confiance.  Aussi  vimes- 
nous  sans  crainte  le  bátiment  arriver  á  la  Nouvelle-Hollande ,  dans 
une  baie  entiérement  priv^  d*eau  douce ,  alors  qu'il  ne  nous  restait 
plus  á  bord  une  seule  bouteUle  d'eau.  Durant  les  vingt  jours  de 
notre  séjoui'  á  cette  reláche,  Téquipage  qui,  se  composait  de  cent 
vingt  hommesy  fut  uniquement  abreuvé  d*eau  de  mer  distillée ,  et  la 
provisión  que  nous  en  funes  suffit  pour  nous  &ire  atteindre  la  reláche 
suivante^  etc.  » 
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placa  sur  chacun  des  navires  restes  au  mouiDage,  une  tente 
qui  én  couTrait  toute  Tétendue ;  des  boulets  places  de 
distance  en  distance  sur  cette  toile  formaient ,  par  leur 
poids,  des  entonnoirs  dans  lesquelsPeau  se  ramassait ;  tout 
ce  que  les  navires  avaient  de  disponible  en  barriques, 
bailleSf  sceaux,  etc»,  etc.,  fut  mis  en  réquisition;  par  cet 
ingénieux  moyen  nos  marins  réussirent  á  se  procurer  une 
boisson  iHenfaísante  }  á  Sa^crifícios ,  des  bonnettes'  étendues 
sur  des  piquéis,  servirent  au  méme  usage  que  les  ten  tes 
á  bord ;  une  nuit  entre  autres  on  recueillit  yingt-six  bar- 
riques  d'eau ! 

Le  26  juillet,  c'est-á-dire  dix  jours  aprés  que  nos  ba- 
timents  ayaient  ¿puisé  leur  eau ,  la  Louíse  mouilla  á  Sa- 
crificios :  on  se  ci*ut  sauvé.  Helas !  loutes  les  privations 
que  nos  navires  avaient  é[»*ouTées  jusqu^alors  n^étaient 
que  le  prélude  de  desastres  plus  gi*ands  encoré ;  la  santé 
des  hommes  altérée  par  les  souflrances ,  ne  put  résister 
aux  influences  de  ce  climat  meurtrier  qui  peu  á  peu  s^é- 
tendit  sur  les  équipages  et  sur  les  officiers ;  des  maladies 
graves  se  déclarérent,  des  fíévres  pernicieuses  et  des 
dyssenteríes  furent  les  avant-coureurs  de  la  hideuse  fiévre 
jaune» 

Ce  fléau  redoutable  apparut  vers  le  milieu  de  juin ;  on 
comptait  le  i5,  k  hori  de  V Herminie  ^  vingt-trois  ma- 
lades,  a  la  fin  du  mois  ce  nombre  sYlevait  á  quarante; 


'  VoLles  que  l'on  ajoute  en  dehora  de  celles  qui  resteatconstamment 
fixées  aux  verguea  pour  augmentcr  la  superficie  de  toile  exposée  au 
vent. 
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jusqu^au  milieu  de  juillel  les  malades  n^augmentérent  pas 
sensiblemente   mais  plus  tard  la  progression  devint  ef- 
frayante. 

Le  24  juillet  on  en  comptait 74 

Le  i"'  aoút 93 

Le  i5  aoút • 120 

Le  25  aoiit 167 

Le  i""  septembre 233 

Le  8  septembre 3oo 

Le  1 1  septembre 343 

Et  Péquipage  ne  se  composait  que  d^environ  cinq  cents 
hommes ! 

Le  nombre  des  malades  a  bord  de  Vlphigénie  (ce  navire 
était  revenu  de  la  Havane  au  moment  cu  le  fléau  sévis- 
sait  le  plus  cruellement)  ne  s^éleva  pas  autant  proportion- 
nellement,  mais  les  victimes  furent  plus  nombreuses; 
quarante-cinq  hommes  de  son  équipage  et  cinq  officiers 
furent  enterres  a  Sacrificios. 

Comme  si  tous  les  maUíeurs  étaient  conjures  contre 
nos  infortunos  compatriotes ,  le  scorbut,  maladie  pres- 
que  inconnue  aujourd'^hui  sur  nos  navires  de  guerre ,  le 
scorbut  yint  se  joindre  aux  autres  éléments  de  destruc- 
tion.  Les  causes  probables  qui  déterminérent  cette  mala- 
die sont :  la  privation  d^eau  douce ,  de  viyres  frais ,  et  la 
nécessité  oü  Ton  se  trouva  de  laver  le  Unge  a  Feau  de 
mer  sous  un  climat  aussi  chaud  que  celui  de  VeraXIruz , 
et  Femploi  d^une  eau  saumatre  pour  le  pain  et  la  soupe» 
Le  service  de  santé  a  été  comparativement  le  plus  mal 
traite ;  outre  M.  Géry  ,  chirurgien-major  de  Vlphigénie  , 
dont   nous  avons  deja  parlé,  deu\  jeunes  chirurgiens 
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MM .  Révélíére  et  Perrot,  succombérent ;  ils  &isaient  pariie 
de  Pétat-major  de  la  frégate  VHerminie. 

On  fut  obligé  d'avoir  recours  á  Vlphigénie^  quien  voy  a 
sur  VHerminie  M.  Saint-Georges ,  chirurgien  de  troisiéme 
classe.  Les  fatigues  extremes  que  ce  jeune  homme  éprouva 
déterminérent  chez  lui  FinYasion  de  la  fiévre  jaune. 

M.  Roux,  enseigne  de  yaisseau,  embarqué  a  bord  du 
brig  le  Dupetit^Thouars  ^  transporté  mourant  á  bord  de 
Ylphigénie ,  y  termina  sa  Garriere  peu  de  jours  aprés ; 
M.  Lamoriciére,  frére  du  brave  colonel  de  ce  nom,  qui 
commencait  sa  carriére  diplomatique  de  la  maniere  la 
plus  brillante ,  fut  également  victime  du  fléau ;  esclave  de 
so^  devoir  il  ne  voulut  pas  abandonner  son  poste ,  malgré 
les  instances  réitérées  de  M.  Delisle ,  chargé  d^afiaires  en 
Fabsence  de  M.  le  barón  DeíTaudis,  et  son  chef  direct^. 

MM.  Damoiron  et  Lombard ,  enseignes  de  Taisseau , 
employérent  tous  leurs  moments  au  pansement  des  ma- 
lades  ;  ce  noble  dévouement  pensa  leur  coáter  la  vie;  ils 
furent  tous  deux  gravement  atteints ,  et  pendant  plusieurs 
jours  on  desespera  de  les  arracber  á  la  mort. 

Pendant  deux  jom^  YHermíme  a  été  sans  \m  officier 


'  M.  Lamoríciére  eut  un  funeste  pi^essentiment  de  sa  perteprochaine: 
il  avait  re9u  de  sa  mere,  á  son  départ  de  Fi*anoe ,  une  bague  qu*ü  ne 
quittait  jamáis.  Trob  jours  avantTinvasion  de  la  maladie,  il  se  baignait 
á  Sacrificios ,  k  son  i^etour  á  bord  il  s'apercut  que  la  bague  manquait  á 
son  doigt  et  dit  á  quelques  amb  j  avec  un  profond  sentiment  de  tris- 
tesse,  que  la  perte  de  ce  précieux  talismán  lui  présageait  un  malheur 
certain.  La  fiévre  jaune  le  suiprit  dans  la  pcnséc  qullne  résislerait  pas 
á  ses  attaques  ct  Temporta. 
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valide  pour  faire  le  service,  et  le  commandant  a  dü  en 
étre  seul  chargé  pendant  ce  temps. 

A  bord  des  deux  frégates ,  les  batteríes  étaient  encom- 
bréesde  malades,depuis  la  cloíson  de  la  chambre  du  com- 
mandant jusqu^aux  cuisines ,  sur  Pavant  et  dans  Thópital. 
Cefut  dans  un  de  ees  moments  que  M.  Loze,  chirurgien 
de  deuxiéme  classe  a  bord  de  Vlphigénie^  atteint  du 
fléau,  passa  pour  mort  parmi  Féquipage;  le  moral  des 
malades  en  recut  une  secousse  dangereuse.  Pour  ranimer 
Pespérance  dans  les  coeurs,  n^écoulant  que  la  toíx  de 
rhumanité,  M.  Loze  se  fit  transporter  mourant  dans  la 
batterie  et  donna  ses  soins  a  tous  les  malades;  un  si 
toucbant  déTouement ,  qui  aurait  pu  avoir  pour  résultat 
la  mort  du  généreux  chirurgien ,  porta  ses  fruits  :  les  ma- 
lades reprirent  courage,  surtout  en  voyant,  peu  de  jours 
apréS)  M.  Loze  convalescent ,  faire  ses  visites  habiluelles 
sans  le  secours  de  porteurs. 

Pendant  tous  ees  desastres,  les  deux  brigs,  le  Laurier 

et  V Eclipse  (le  premier  commandé  par  M.  Duquesne,  lieu- 

tenant  de  vaisseau ,  le  second ,  par  M.  Jame ,  oí&cier  du 

méme  grade) ,  étaient  en  croisiére  devant  Tuxpan  et  Tam- 

pico.  Des  les  premiers  jours  de  septembre  le  baromélre 

annoncait  un  ouragan ,  sa  prédiction  ne  fut  que  trop  mal- 

heureusement  réalisée;  les  officiers  ne  négligérent  pas 

cet  avis   et  prirent  toutes  leurs  précautions  pour  bien 

recevoir  la  tempéte.  Les  mats  de  perroquet  furent  dé- 

passés  et  les  Toiles  de  cape  enverguées;  le  9,  Pouragan 

commenca;  le  vent  faisait  le  tour  du  compás,  d^abord 

avec  peu  de  forcé ,  ce  qui  permit  aux  brígs  de  s^éloigner 

de  la  cote  dont  ils  étaient  rapprochés  a  environ  une  lieue ; 

10 
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mais  bientót  la  mer  devint  efírayante  méme  pour  les 
marins  les  plus  braves;  V Eclipse^  dans  un  terrible  coup 
de  tangage,  démata  de  son  grand  mat;  le  23  du  méme 
mois ,  ce  brig  arriva  au  mouillage  de  Sacrificios,  remórqué 
par  le  bátiment  de  commerce  fi^ancais  la  Sylphide.  Le 
Laurier  ñit  plus  malheureux  encoré  :  ses  Toiles  de  cape 
furent  toutes  enleyées  successivement  lorsque  Ton  essayait 
de  les  metlre  dehors.  Le  i  i  ,  vers  huit  heures  du  soir,  le 
nayjre  complétement  á  sec  de  voiles ,  YÍTement  tourmenté 
parles  lames,  mangé  parla  mer  (stjle  de  marin) ,  recut  un 
coup  de  roulis  si  yiolent  que  le  gouYemail  cassa ;  le  vent 
devini  furieux,  la  mer  horrible,  le  brig  engagea ,  c^esi-á- 
diré  qu^il  resta  conché  sur  le  cote;  on  aurait  pu  couper  le 
gi*and  mát  pour  arríi^er  et  recevoir  le  vent  de  Farriére , 
mais  il  aurait  fallu  un  gouTemail,  sans  cela  c^eút  été 
changer  une  mauvaise  position  conire  une  pire;  le  com- 
mandant  se  decida  a  attendre,  pensant  qu^il  était  impos- 
síble  que  le  Tent  de^nt  plus  fort.  Le  12 ,  au  moment  de 
changer  le  quart  de  quatre  heures,  un  tourbillon  enve- 
loppa  le  brig  ct  le  coucha  entiéi*ement ,  au  point  que  les 
hunes  baignaient  presque  dans  Feau ,  ce  qui  paraitra  im- 
possible  á  tout  marin ;  Toí&cier  qui  allait  prendre  le  quart , 
mon  ñeil  ami  Mazéres ,  enseigne  de  vaisseau,  s^était  place 
dans  une  petite  chambre  sous  la  dunette ,  pour  pouvoir 
fumer  en  attendant  le  moment  de  prendre  le  service ,  a  ce 
mouvement  violent  il  fut  jeté  rudement  sur  le  cote ;  il  fit 
un  eflfort  desesperé  pom*  ouvrir  la  porte ,  qui  ceda ,  mais 
au  moment  oü  il  mettait  le  pied  sur  le  pont  il  fut  enlevé 
par  une  lame  et  lancé  a  la  mer. 

Huit  hommes  eurent  le  méme  sort ;  Mazéres  fut  assez 
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heureux  pour  atteindre  la  grande  hune ,  la  mature  étant 
encoré  en  place;  quelques  hommes  parvinrent  á  re- 
monier  sur  le  cóté  du  vent  du  brig;  on  ordonna  de 
prenclre  des  haches,  de  couper  les  rides  des  haubans; 
galhaubans,  drisses,  tout  ceda,  et  la  mature  vint  en  bas  avec 
un  épouTantable  fracas ;  une  partíe  des  hommes  tombés 
a  la  mer  put  atteindre  le  grand  mát  qui  flottait  dans  le 
calme  comparatif  qui  se  foime  auprés  d^un  na^ire  du  cóté 
qui  n^est  pas  exposé  au  vent,  par  ce  moyen  ees  malheureux 
pm^nt  remonter  a  bord ;  trois  hommes  se  nojérent  dans 
cette  catastrophe  qui  aurait  pu  faire  de  si  nombreuses- 
victimes. 

La  mature  retenue  encoré  par  quelques  cordages,  passa 
au  vent  et  mit  le  navire  en  péril ;  lancee  par  la  mer,  elle  le 
bülardait  comme  autant  de  béliers,  et  Pon  craignait  á 
chaqué  instant  que  les  chocs  répétés  ne  fissent  quelque 
ouverture  au  corps  du  navire ,  ce  qui  e&t  rendu  la  perte 
de  tous  inevitable. 

Une  chose  peut  donner  une  idee  du  sang-iroid  qu'^ap^ 
porten!  les  marins  dans  ees  terribles  circonstances  :  au 
moment  de  prendre  le  quart ,  Mazéres  s^était  vétu  con- 
venablement  pour  le  temps ,  gros  pantaloo  9  enorme  re- 
dingote que  les  marins  appellent  nordK)uest ,  tous  efiets 
peu  propres  á  donner  de  Fagilité  pour  nager ;  lorsquM  fut 
assez  heureux  pour  saisir  le  grand  mát  qu^il  atteignit  par 
la  hune ,  il  s^enfourcha  dessus  et  son  premier  soin  fiít 
d^'óter  sa  redingote  qui  génait  ses  mouvements ,  mais ,  en 
homme  dWdre ,  il  la  mit  sur  son  épaule,  et  regagna  sans 
la  perdre  le  navire. 

Un  homme  fut  tué  dans  le  faux  pont  par  la  chute  de 
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plusieufs  objets  pesants ;  la  mer  tourmeutait  d'autant  plus 
le  navire  qiiHl  n^était  plus  soutenu  par  la  voilure. 

Dans  la  cale  iout  était  bouleversé ,  Teau  ne  pouvait  plus 
se  rendre  aux  pompes ,  cependant  il  était  urgent  d'alléger 
le  bríg  qui  se  trouvait  entre  deux  eaux;  on  jeta  á  la  mer 
six  piéces  d^artillerie  de  TaTant;  malgré  cet  allégement, 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  Peau  yint  aux  pompes , 
aprés  que  Pon  eut  fait  défoncer  toutes  les  cloisons  de  Tar- 
chipompe  et  dé  la  cale  au  vin.  Dans  la  joumée  du  i2 ,  Fon 
paryint  a  grand^  peine  á  établir  la  trínquette  sur  le  tron- 
cón du  mat  de  misaine,  alors  seulement  le  bñg  put  fiíir 
devant  la  lame.  Dans  la  nuit  du  12  ,  le  vent  commencaá 
mollir,  le  i3  le  temps  était  beau.  Les  observations  pía- 
caientle  brig  a  10  lieues  des  roches  qui  borden  t  la  partie 
N.  O.  des  Sondes  de  Campeche ;  Ton  travailla  avec  ardeur 
á  établir  une  voilure  de  fortune  avec  des  máts  de  hune 
pour  bas  máts,  et  ceux  de  perroquet  par-dessus.  Le  mal- 
heureux  navire  recut  dans  cet  état  un  coup  de  vent  du 
nord  qui  dura  rrois  jours  et  ne  put  gjBigner  le  mouillage  de 
Sacrificios  que  le  27  septembre.  Presque  tout  Péquipage 
étant  malade  de  la  fíévre  jaune  et  du  scorbut,  tout  ce 
pénible  service  était  supporlé  par  quinze  matelots  et  six 
mousses. 

Pendant  ce  terrible  ouragan,  le  vent  soufila  fortement  á 
Vera-Cruz ,  et  la  mer  y  devint  assez  grosse  pour  intercep- 
ter  les  Communications  de  la  viUe  avec  le  fort  de  San  Juan 
de  Ulúa.  Les  brigs  le  Foltigeur  et  le  Dupetit'Thx>uars  ^ 
commandés ,  le  premier  par  M.  Bérard ,  capitaine  de  cor- 
vette,  le  second,  par  M.  Clavaud ,  lieutenant  de  vaisseau , 
furent  assez  heureux  pour  pouvoir  se  mettre  á  Pabri  au 
mouillage  de  Pile  Verte. 


—  n  — 

Le  commanclant  de  la  station  donna  des  ordres  pour  que 
\^Laurier  eüt  á  remplacer  son  gouyemail  et  consolider  sa 
matare ,  et  ce  brig  fut  envoyé  a  la  Havane ;  c^est  la  seule- 
ment  qu^il  pouvait  réparer  ses  avaries ;  il  trouva  aumouillage 
Vlphigénie  et  la  Creóle.  Pendant  que  les  réparations  du 
JLaiín'ersepoursuivaient  avec  activité ,  la  Creóle  et  Vlphi- 
génie ayant  achevé  de  faire  des  vivres ,  fírent  voile  pour 
Vera-Cruz  ;  le  commandant  du  Laurier  obtint  de  passer 
avec  son  état-major  et  son  équipage  valide  sur  la  frégate ; 
il  eut  tout  lieu  de  s^applaudir  de  cette  faveur  qui  lui  per^ 
mit  de  prendre  part  a  Fun  des  plus  beaux  faits  d^armes 
dont  slionore  la  marine  francaise. 

Enfin  le  27  oclobre ,  quaranle-sept  jours  aprés  mon 
départ  de  Cádiz ,  je  pus  mettre  pied  a  len^e ;  depuis  si 
longtemps  je  soupirais  aprés  ce  moment  que  ríen  ne  peut 
rendre  la  vive  émotion  de  bonheur  que  j'éprouvai  en  fou- 
lant  un  sol  ferme ;  ce  n^était  cependant  que  sur  Pilot  de 
Sacrificios  que  ma  promenade  avait  lieu ,  mais  j^aurais , 
je  crois ,  éprouvé  autant  de  joie  quand  bien  méme  ce  n^eút 
été  qu^une  simple  roche. 

Je  m^acquittai  d^abord  d^un  devoir  pieux :  je  visitai  le 
cimetíére  oü  reposent  mes  infortunas  compatríoles ,  morts 
obscurément  sous  les  coups  de  la  maladie,  quand  ils 
avaient  revé,  a  leur  départ  de  France,  la  gloire  pom* 
leurs  noms,  et  le  champ  d^honneur  pour  lit  mortuaire! 
Une  main  amie  a  fait  édifier  une  pyramide  en  maconneríe 
sur  laquelle  leurs  noms  sont  graves;  des  croix  marquen t 
la  place  que  chacun  d^eux  occupe ;  malheureusement  on 
avait  place  sur  Pilot  des  boeufs ,  provisions  vivantes  de 
Péquipage ,  pour  paitre  Fherbe  rare  et  jaune  qui  croil  par 
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places  sur  sa  sur&ce  stérile,  et  ees  animaux  avaienl 
abaltu  les  croix.  L^amiral  Baudin ,  pour  metire  un  terme 
á  ees  pro&nations ,  a  fait  entourer  le  cimetíére  d^un  mur, 
un  prétre  a  consacré  ceite  terre  et  Va  placee  ainsi  sous  la 
sauve-garde  de  la  religión. 

Du  cóté  qui  regarde  la  terre ,  il  y  a  un  reste  de  cons- 
truction  espagnole  des  premiers  temps  de  la  conquéte ; 
les  murs  en  sont  trop  faibles  pour  avoir  appartenu  a  une 
fortificación ,  et  néanmoins  on  assure  que  telle  était  leur 
destina  tion. 

Dans  la  matinée  Pamiral  Baudin  avait  envoyé  un  canot 
parlementaire  a  Vera-Cruz ,  afin  de  demander  des  passe- 
ports  pour  un  envoyé  qu^il  députait  prés  du  congrés  á 
México. 

M.  Page ,  aide-de-camp  de  Tamiral ,  fut  cboisi  pour 
remplir  ce  message ;  ce  n^était  du  reste  pas  la  premiére 
fois  que  cet  officier  avait  été  chargé  d^un  semblable  service, 
et  il  était  parfaitement  connu  du  general  Rincón,  com- 
mandant-général  de  la  province  de  Vera-Cruz.  L'usage 
entre  les  nations  maritimes  esl ,  lorsque  Pon  envoie  un 
parlementaire,  de  metire  le  payillon  national  á Tarriére  du 
canot  et  le  pavillon  ennemi  á  Tavant ;  le  pavillon  mexicain 
est  tricolore ,  vert,  blanc  et  rouge ,  ees  couleurs  sont  dis- 
posées  comme  les  nótres ;  au  milieu  du  blanc  est  Taigle 
mexicaine  éployée,  tenant  dans  ses  serres  une  branche  de 
nopal  et  dans  son  bec  une  couleuyre.  Je  ne  me  doutais 
guére  f  lorsque  je  vis  pousser  le  canot  loin  du  bord ,  que 
cette  mission  aurait  un  résultat  auquel  je  serais  intéressé. 
Depuis  le  matin  je  m^étais  établi  sur  l^e  pour  y  peindre 
et  y  dessiner ;  j^avais  d^abord  visité  quelques  établissements 
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que  nos  marins  industñeux  avaient  faits ,  des  magasins 
couverts ,  une  petile  ferme ,  des  poules ,  des  boeufs ;  ees 
demierS)  apportés  de  la  Havane,  étaient  devenus  sauvages; 
on  ne  pouTait  les  avoir  qu^au  prix  d^une  yéritable  course 
de  taureaux;  cet  exercice  était  devenu  une  distracüonpour 
Téquipage ;  un  malheureux  musicien  de  la  Néréide  crut 
devoir,  en  sa  qualité  de  Nimois  ^,  se  disünguer  a  cette  es- 
p¿ce  de  chasse,  mais  ses  oeuvres  ne  répondirent  nulle- 
meni  a  ses  bonnes  intenüons.  Atteínt  et  terrassé  par  un  de 
ees  animaux  rendu  furieux,  il  recut  un  coup  de  come  dans 
la  poitrine ;  pei^dant  quelques  jours  on  craignit  une  bles- 
sure  grave ;  les  soins  éclairés  qui  lui  furent  prodigues  pré- 
Tinrent  ce  résultat. 

L^amiral  Baudin  avail  choisi  pour  étre  député  a  México , 
M.  Leray,  commandant  de  la  frégale  la  Médée.  Une 
personne  sage  et  revétue  d^on  caractére  imposant  par 
son  grade  et  ses  antécédents  politiques ,  était  nécessaire 
pour  remplir  cette  mission  qui ,  bien  que  délicate ,  était 
le  fruit  d^une  politique  claire,  prudente  et  ferme.  Aucun 
choix  ne  pouvait  étre  plus  heureux  pour  cette  espéce 
d^ambassade. 

L^amiral  me  fit  Fhonneur  de  me  désigner  pour  accom- 
pagner,  comme  interprete ,  M*  le  commandant  Leray  dans 
la  capitale  des  anciens  Astéques. 

Maitre  Jacques  de  Texpédition,  tantót  interprete,  tan— 
tot  peintre,  j^étais  occupé  a  mes  tableaux,  lorsque  M.  Ñau, 
éléve  de  deuxiéme  classe  de  la  Néréide ,  m^apporta  cette 

'  Dans  les  arenes  j  k  Nlmes  i  il  y  a  de  temps  á  autre  des  courses  de 
taureaux  \  Ton  &it  venir  ees  animaux  demí-sauvage  de  la  Camargue. 


bonne  nouTelle  á  Sacrificios;  ea  un  moment  je  pliai  mon 
bagage  et  je  retournai  a  bord ;  ramii-al  eut  la  bonté  de 
me  confirmer  la  résolulion  qul  me  concemaít,  en  ajoutant 
qu^il  espérait  bien  que  je  n^oublierais  pas  mes  crayous;  je 
n^avais  garde  de  manquer  a  une  aussi  flatteuse  recomman- 
daüon,  mes  préparatifs  furent  bientot  termines  et  j^attendis 
avec  impatience  Ilieure  du  départ. 

Nous  devions  nous  mettreencampagneádeuxbeures  du 
matin;  l'ardeur  deTattente  me  tint  éveillé,  et  lorsque  le 
limonier  chargé  de  m'avertir  vint  pour  remplir  cet  ordre, 
il  me  trouTa  preparé  a  partir. 

Dans  la  joumée  precedente  j^étais  alié  TOÍr  le  comman- 
dant  Leray  a  son  bord,  et  j'en  étais  rerenu  convaincu 
que  je  ferais  le  vojage  le  plus  agréable  du  monde. 

A  Pheure  fixée,  le  commandant  Leray  accostait  avec 
son  canot  a  bord  de  la  Néréide  pour  venir  prendre  les  dé- 
péches  de  ramiral  et  recevoir  ses  compagnons  de  voyage. 
Par  un  temps  brumeux,  mais  calme,  nous  nous  mimes 
en  route ;  une  longue  houle ,  reste  d^un  coup  de  vent  du 
nord  ,  nous  balancait  doucement }  nous  nous  rapprocbions 
sensiblement  de  terre,  mon  cocur  ballait  de  joie ;  á  quel- 
ques  instants  de  la  nous  passions  sous  le  fort  de  San  Juan 
de  Ulúa,  et  nous  en  élions  assez  rapprocbés  pour  entendre 
lé  cri  de  centinela  alerta/  qui,  repelé  chaqué  quart 
d^heure,  annoncait  dans  la  forteresse  plus  de  vigilance 
qu'on  ne  croirait  deToir  en  rencontrer  chez  des  soldats 
mexicains.  J'aimais  a  considérer  a  la  lueur  douteuse  des 
éloiles  embrumées,  ce  fort  destiné  á  devenir  le  prix  d'un 
combat  acharné ,  je  vojais  deja  en  esperance  notre  pavil- 
lon  tiicolore  floiter  sur  la  tour  du  Cavalier,  salué  par  tóate 
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Pescadre  aux.  cris  de  yive  le  roi!,..  et  cependant  nous 
allions,  messagers  pacifiques,  remplir  une  mission  toute 
de  conciliation  et  de  paix. 

Notre  canot  fut  helé  sitót  que  nous  fumes  a  une  demi- 
portee  de  fusil  du  mole ,  nous  nous  fimes  reconnaitre ,  et 
Pon  nous  permit  de  mettre  le  pied  sur  la  terre  d^Amé- 
rique ;  les  ordres  les  plus  positifs  aTaient  été  donnés  ,  le 
poste  entier  de  la  porte  del  Mar  vint  nous  recevoir  au 
débarcadére  et  nous  accompagna  un  instant. 

Le  canot  retouma  a  bord  chargé  de  fruits  frais  que  le 
general  Rincón  en vojait  a  Pamiral ;  cet  acte ,  tout  futile 
qu^il  soit  en  lui-méme ,  proumt  de  la  part  du  comman- 
dant- general  un  désir  d^entretenir  de  bonnes  relations,  et, 
je  dois  lui  rendre  cette  justice ,  que  méme  aprés  que  les 
hostilités  furent  commencées ,  son  caractére  de  franchise 
et  de  courtoisie  ne  se  démentit  jamáis. 

Pat tendáis  avec  une  vive  impatience  que  le  jour  vint 
éclairer  les  objets  qui  nous  environnaient ,  je  distinguais  la 
longue  ligne  de  murailles  qui  entoure  Vei*a-Cruz  et  les 
embrásures  multipliées  qui  en  défendent  Papproche.  Au- 
dessus  quelques  maisons  a  terrasses ,  quelques  domes  ar- 
rondis  en  coupoles  se  perdaient  dans  un  ciel  gris  d^opale ; 
derriére  nous  la  mer,  dont  nous  distinguions  a  peine  les 
demiéres  vagues,  venait  mourir  en  mugissant  contre  le 
mole  et  se  perdait  ai  peu  de  distance  dans  la  brume  qui 
nous  enveloppait.  En  songeant  au  vojage  que  nous  venions 
de  terminer,je  pensáis  a  celui  que  nous  allions  entreprendre 
au  travers  dW  pays  ennemi.  Je  redoutais,  je  Pavone,  de 
la  part  des  habitants  de  cetle  terre ,  des  obstacles  plus 

ti 


difficiles  a  sunnonter  que  ceux  que  reacontre  le  naviga- 
teur,  et  que  les  hommes  ne  se  mootrassent  plus  pet-fidcs 
que  la  mer. 


CHAPITRE  V. 


Tierra  Caliente. 


Le  Mesique  ou  la  Nouvelle  Espagne ,  cet  immeDse  empire 
qui  saetead  depuis  le  quatorziéme  degré  de  lalitude  nord 
jusqu^au  4^  ( selon  k  démarcation  du  traite  de  Washinglon 
du  16  fórrier  1S19),  et  depuis  le  qiiatre-yingt-dixiéme 
degré  de  loDgitude,  jusqu'au  cent  vingl-sixiéme ,  a  la 
figure  d^iine  come  d^aboDdance  pressée  a  Test  par  le  golfe 
du  Mexique,  áTouest  parle  graud  Océan,  dont  la  pointe 
i-ecouH>ée  et  terminée  au  sud  par  Hle  de  Mugeres  (Pile  des 
femmes),  remoote  au  N.  E.  jusqu'á  la  Louisiaue,  en 
prenant  la  forme  dVn  croissaut,  et  s^élend  au  N.  O.  en 
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dccrÍTant  une  courbe  gracieuse ,  largement  échancrée  par 
la  mer  vermeille  et  le  golfe  de  Californie  dont  les  eaux  dé- 
lachent  de  la  terre  ferme  la  presqulie  de  la  nouvelle  et  de 
rancienne  Californie,  quipend  comme  un  long  festón  des- 
cendant  du  cap  San  Sebastian,  son  extrémité  nord,  au  cap 
San  Lucas  sa  pointe  méridionale.  La  mer  bat  et  ron  ge  les 
cotes  inhospitaliéres  du  Mexique,  sans  creuser  un  bon  port 
dans  cette  immense  étendue  de  terre  :  au  bord  de  la  mer, 
le  sable  ^  plus  avant,  des  marais  stagnants  aux  éma- 
nations  mortelles;,  plus  loin  une  Tégétation  yigoureuse, 
et,  sur  ce  lit  de  Terdure,  des  montagnes  superposées, 
largement  taitlées  qui  s^élévent  comme  Tépine  dorsale 
du  Méxique;  de  rícfaes  et  profondes  Tallées;  de  larges 
coulées  de  laves  ^  des  Tolcans  éteints  dont  le  sommet 
sWrondit  et  se  creuse  comme  une  CQupe }  des  roes  stériles 
á  cote  de  Pabondance ;  la  chaleur  la  plus  insupportable  au 
pied  de  ees  monts  alpestres  dont  le  front  est  couronné  de 
neiges  éternelles  ^  les  températures  les  plus  variées ,  les  plus 
opposées ,  depuis  la  zone  torride  jusqu^aux  régions  glacées, 
et  touLes  les  plantes,  toutes  les  fleurs  qui  croissent  et 
s^épanouissent  chacune  dans  le  ctimat  qui  lui  est  fiívorable 
et  couvrent  ce  pays  de  la  base  au  faite,  d^ün  splendide 
mantean  aux  couleurs  diaprées ;  eníin  sur  le  platean  supé*- 
ríeur,  México  la  capitale,  assise  comme  une  reine, 
regardant  tour  a  tour  TAtlantique  et  le  grand  Océan ,  qui 
baignent  son  empire ,  lorsqu  un  ciel  d^azur  lui  permet  d'en 
suivre  les  vastes  limites ,  et  qui  parfois  voit  accourir  de  la 
Louisiane  les  oui*agans  furieux  qui  soulévent  les  eaux  du 
golfe ,  les  chassent ,  les  précipilent  sur  le  Yucatán  en 
engloutissant  les  navires  malheureux  surpris  dans  leur 
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trayersée»  Quelquefois  un  long  frémissement  parcourt  ce 
Taste  empire  et  jonche  de  ruines ,  couTre  de  deuil  ce  sol 
mouYant;  on  dirait  que  les  agítaúons  qui  ont  eu  lieu  á  sa 
surface ,  fermenteni  maín teñan t  dans  son  sein. 

Les  Mexicains ,  á  cause  des  variations  de  la  température, 
ont  divisé  leur  pajs  en  trois  zones  superposées,  qu^ils 
appellenl  tierra  caliente  ( Ierre  chaude ) ,  tierra  templada 
(terre  tempérée)  et  tierra  fria  (terre  froide);  nous  les 
indiquons  ici  dans  Pordre  oü  nous  les  aTons  Iraversées , 
en  nous  rendan t  de  Vera-Cruz  a  México* 

Escortés  par  de  nombreux  soldats ,  nous  fOimes  introduits 
dans  la  ville  par  le  major  de  place.  A  chaqué  coin  de  rué 
un  factionnaii*e  répétait  le  cri  :  centinela  alerta !  Sans  doute 
notre  présenee,  annoneée  par  les  militaires  qui  nous  entou- 
raient ,  par  le  fanal  qui  nous  éclairait ,  et  par  les  curieux 
qui  nous  accompagnaient,  nYtait  pas  étrangére  á  ce  redou- 
biement  de  surveillance.  Quelques  rares  reverberes 
éclairaient  a  demi  une  rué  a  arcades  que  nous  suivions 
pour  nous  rendre  a  la  grande  place  oü  est  situé  rhótel  des 
Diligences;  a  la  lueur  douteuse  des  reverberes  je  crus 
disünguer  une  proprelé  assez  remarquable  ,  pour  faire 
de  Vera  Cruz  une  rivale  de  Cádiz. 

Le  major  nous  faisait  avec  politesse  les  bonneurs  de  la 
ville  endormie,  sa  courtoisie  ressortait  d^autant  mieux  que 
son  uniforme  était  des  plus  étranges ,  il  avait  fallu  qu^il 
se  nommát  et  dédarát  ses  titres  pour  que  je  fusse  con- 
vaincu  que  je  voyais  en  lui  un  offider  d^un  grade  su- 
périeur  :  un  grand  chapean  de  Panamá  couvrait  sa  tete 
comme  un  vaste  parasol ,  un  habit  bourgeois  d^un  bleu 
barbot  passé  était  surmonté  d^énormes  aitentes  d^épauleltes 
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brodées  en  argent  sur  un  fcMid  bleu ;  le  sans  facón  des  pay» 
mérídionaux  luí  avait  fidt  supprimer  le  gilet  et  la  cravale  j 
et  la  gene  qu^imposeut  les  vétemeals  sarrés ,  sous  des 
latitudes  aussi  basses ,  en  Tengageant  a  porter  noncbalam- 
ment  son  habillement,  complétait  un  ensemble  qui  rendait 
excusable  la  difiiculté  que  j^éprouvais  a  reeonnaitre  en  lui 
un  officier  investi  d^un  emploi  éminent. 

Les  soldats  suivaient  Te^iemple  de  leur  cfaef  el  suppor- 
taíent  plus  diflicilement  que  lui  la  rígueur  du  diniai ;  leur 
uniforme  composé  de  Testes  et  de  pantalons  de  tc»le 
blancbe ,  les  parements  ornes  de  grecques  en  drap,  hrodés 
en  tresses  de  cotón ,  des  scbakos  plus  lourds  y  mais  de  la 
méme  forme  que  ceux.  de  nos  soldats  sous  Tempire, 
recouverts  de  perkale  rouge ,  qui,  attendu  sa  longue 
exposition  au  soleil,  est  devenue  d^ixa  rose  tendré,  des 
bríquets  d^une  longueur  démesurée,  des  fusils  anglais 
d^une  pesan teur  desesperante,  voila  pe  que  Pon  a^ait 
trouvé  de  mieux  au  Mexique,  pour  équiper  Tinfenterie ; 
la  seule  difierence  que  j^aie  remarquée  dans  les  autres 
régiments  de  ligne  que  le  hasard  m^a  fisdt  rencontrer,  c^est 
que  la  perkale  qui  recouvre  le  schako  varié  entre  le  bleu 
de  ciel ,  le  blanc  et  le  rouge  passé  que  je  yiens  dHndiquer; 
je  dois  ajouter  que  cette  coiíTure  est  enjolivée  de  menton- 
niéres,  de  plaques ,  de  patéres,  etc.,  le  tout  en  cuivre  et 
fourbi  de  maniere  á  les  user  en  peu  de  temps ;  aussi  quand 
le  soleil  se  réfléchit  dedans ,  c'est  á  ne  pas  en  supporter 
Féclat ,  il  me  semblait  toujours  voir  ees  Indiens  cbamarrés 
de  ees  mille  bagatelles  avec  lesquelles  les  Européens 
ílattaient  leur  goüt  pour  la  parure. 

Sur  une  place  entourée  d^arcades ,  dans  Tendroit  le  plus 
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apparenl,  nous  irouyames  lliótel  déla  DiligeDce.  La  Yoiture 
He  de  van  t  partir  qu  a  cinq  beures/nous  avions  assez  de 
temps  devant  nous  pour  voir  la  ville,  mais  la  lumiére  nous 
manquait,  d^ailleurs  nous  élions  pour  ainsi  diré  gardés  á 
Tue  par  le  major  de  place  et  nous  n^aurions  pu  faire  un 
pas  sans  étre  suíyís;  forcé  nous  fui  d^entrer  dans  Thótel 
et  d^  attendre  le  plus  patiemment  possible  Theure  du 
départ. 

Lliótel  des  Diligences  est  un  yéritable  palais  :  une  cour 
carree  entourée  de  colonnes  de  marbre  blanc,  qui 
supportent  une  galerie  supérieure  également  ornee  de 
colonnes ,  entre  cbacune  desquelles  régne  une  profusión  de 
plantes  et  de  fleurs  aux  couleurs  éclatantes,  dont  la 
possession  eút  enricbi  et  comblé  de  joie  un  borticulteur 
d^urope,  et  qui  la  jouaient  le  role  Tulgaire  de  la  giroflée 
et  du  basilic  dans  nos  climats  du  nord. 

Nous  fumes  introduits  dans  une  salle  au  premier  étage, 
arrangée  á  Panglaise  avec  assez  de  goút ,  évidemment  nous 
étions  attendus;  la  piéce  dans  laquelle  nous  nous  trouyions, 
était  bien  éclairée ,  les  bougies  étaient  dans  un  bocal  ouvert 
du  baut  et  du  bes ;  cette  précaution  excellente  s^explique 
par  la  cbaleur  du  clímat  qui  forcé  á  Tivre  constamment 
dans  un  courant  d^air,  que  Fon  s'^applique  á  conserver  le 
plus  grand  possible  dans  la  consti*uction  des  maisons ;  une 
lumiére,  par  cette  raison,  dépourvue  du  préservatif  indi- 
qué, ne  resterait  pas  allumée  deux  minutes. 

Je  trouvai  une  assez  grande  quaniité  de  joumaux 
mexicains  que  je  parcourus ;  sur  le  dernier  numero ,  je 
lus  que  nous  devions  monter  á  México  (c^est  Texpression 
consacrée  du  pays)  et  notre  voyage  faisait  longuement 
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disserter  le  joumaliste ;  je  le  suivais  noncfaalamment  sur  cet 
ennuyeux  terrain ,  lorsque  je  vis  entrer  un  de  nos  compa« 
Iriotes,  employé  chez  M.  Briavoine,  Tun  des  premiers 
négociants  francais  de  Vera-Cruz^  II  porlait  le  chapeau 
des  élégants  Mexicains,  en  feutre,  a  larges  bords  et  orné 
d^un  enorme  galón  d^or.  Je  fus  un  peu  de  temps  aTant  de 
m^aperceyoir  de  la  somptuosité  de  la  coiíFure ;  au  lleu  de 
porter  le  galón  autour  de  la  forme  (  dans  ce  cas  Tennui  de 
la  ressemblance  avec  un  chapeau  de  livrée  serait  largement 
compensé   par    le    grand    honneur   qu^en    retirerait    le 
possesseur)  on  le  porte  au  bord  du  chapeau ,  mais  en 
dessous;  cette  mode  peu  ingénieuse  me  rappela  Thabit 
doublé  de  drap  dWgent*  De  chaqué  cote  de  la  forme  vers 
le  milieu  de  la  hauteur,  il  j  a  comme  une  petite  patére 
renversée  en  argent ,  dont  Tusage  consiste  a  y  attacher  en 
dedans,  deux  cordons  pour  i^etenir  le  chapeau  dans  les 
grands  yents ;  un  enorme  cordón  en  tissu  d^or  ou  d^ar- 
gent  faux,  rembouré  avec  du  cotón,  pour  les  classes  pau- 
Tres  et  en  perles  de  Venise  pour  les  fashionables,  représen- 
tant  assezbien  le  serpent  enroulé,  complete  une  coifFure  á 
laquelle  on  pourrait  trouver  quelque  analogie  avec  celle  qui 
orne  la  tete  des  Picadores,  dans  les  courses  de  taureaux. 
Notre  jeune  compatriote  nous  fít  un  tablean  de  la  sitúa- 
tion  des  choses  que  nous  eúmes  Foccasion  de  vérifíer  plus 
tard  et  que  nous  reconnúmes  exact ;  les  mauvaises  passions 
envenimaient  la  querelle  et  le  bas  peuple,  aveuglé  par  les 
dóclamations  joumahéres  des  prétendus  patrióles  Mexi- 
cains,  ne  voyait  en  nous  que  des  conquérants  ambitieux 
qui  venaient,  aprés  trois  siécles,  renouveler  sur  un  peuple 
civilisc,  la  conquéte  de  Fernand  Cortez. 
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Nrftre  conversation  fut  interrompue  par  Pan'ivée  d'un 
capitaine  d'infanterie ,  aide-de-camp  du  general  Rincón , 
qui  venait  nous  avertir  que  noiis  pouvions  nous  mettre  en 
route;  Don  Calisío  Zaragoza  (c^est  le  nom  de  cet  oíEcier) 
devait ,  avec  deux  soldáis  ,  nous  accompagner  jusqu^á 
México ;  il  presenta  á  M.  le  commandant  Leray  les  com- 
pliments  du  general  Rincón  et  lui  fit,  au  nom  de  son 
chef,  les  oíFres  les  plus  polies;  Don  Calisto,  je  me  piáis 
á  le  consigner  ici,  a  été  pour  nous  un  compagnon  de 
voyage  attentif,  dévoué  et  agréable,  doniTesprit  éclairé 
et  les  connaissances  approfondies  sur  le  pays  que  nous 
'visitions,  charmérent  souvent  les  ennuis  inseparables  d^une 
aussi  longue  route. 

Llieure  du  départ  sonna ,  nous  descendimes  sur  la  place 
oü  la  dfljgence  nous  attendait;  sa  forme  grotesque  me 
írappa  d^abord ,  mais  je  m^y  habituai  et  fínis  par  la  com- 
prendre  sans  Tapprouver;  elle  avait  un  service  á  faire 
pour  les  besoins  duquel,  vu  Pétat  des  chemins,  une 
construction  plus  elegante  eát  peut-étre  été  un  obslacle; 
quant  a  y  étre  commodément,  c^est  une  autre  aíTaire  a 
laquelle  je  pourrais  bardiment  affirmer  que  le  constructeur 
n^avait  nuUement  songé,  elle  est  destinée  á  contenir  six 
voyageurs,  mais  c^est  plutót  la  une  amplification  de 
prospectus  qu'une  réalité ;  maUíeureusement  avec  TofEcier, 
les  deux  soldats  et  le  domestique  du  commandant ,  nous 
atteignions  ce  nombre,  nous  devions  entrer  tous  les  six 
dans  une  voiture  oü  quatre  personnes  eussent  été  mé- 
diocrement  bien  placees. 

Bien  quHl  fit  encoré  nuit,  la  curiositc  avait  attiré  un 
grand  nombre  de  spectateurs,  je  crois  que  fa  les  vingt- 
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qualre  races  dont  M.  de  Humboldt  a  constaté  Fexistence 
au  Mexique,  avaient  envoyé  chacune  quelques  represen- 
tan ts;  le  fait  esl  quHl  y  avait  des  cránes  de  toutes  les  formes  et 
des  peaux  de  toutes  les  couleurs,  Tindien  pur  sang,  le  négre, 
le  blanc  et  toiis  leurs  derives  s^y  trouvaient  rassemblés. 

II  ne  fut  pas  facile  de  nous  arrímer  dans  la  diligence , 
outre  nos  personnes,  nous  avions  des  armes,  précaution 
de  premiére  nécessitc  dans  ce  voyage,  il  y  avait  bien  un 
simulacre  de  poches ,  dans  Pintéríeur  de  la  voiture,  a  la 
place  qu^elles  occupent  habituellement ;  mais  c^était  un 
véritable  trompe  Toeil,  auquel  je  fus  pris;  Fingénieux 
constructeur  avait  indiqué  les  poches  seulement  pour 
prouver  qu^il  pourrait  y  en  avoir  et  faire  subir  aux 
voyageurs  cette  variante  du  supplice  deTantale;  je  m^assis 
done  sur  mes  pistolets  vis-á-vis  un  de  nos  gardes-du-corps, 
dont  le  chien  du  fusil ,  a  chaqué  cahot  de  la  dihgence,  me 
meurtrissait  périodiquement  Tos  de  la  jambe.  Le  comman- 
dant  Leray  ajoutait  aux  mémes  inconvénients  ,  celui  d^un 
portefeuille  de  voy  a  ge  con  teñan  t  les  dépéches  et  ses 
instructions,  dont  la  prudence  Pobügeait  a  ne  pas  se  des- 
saisir  un  seul  instant. 

Au  signal  donné,  les  six  mules  nous  emportérent  au  ga- 
lop dans  les  rúes  silencieuses  de  la  ville ;  j^avais  beau  ou- 
vrir  les  y eux ,  je  ne  voyais  rien ,  ou  presque  rien  ;  on 
mWait  parlé  de  barricades  dans  les  rúes,  je  les  chercháis 
vainement;  elles  existaient  cependant,  mais  non  pas  dans 
les  rúes  que  nous  parcourions.  Lorsque  nous  arrivámes  á 
la  porte,  on  Fouvrit  avec  les  cérémonies  usitces  dans  une 
ville  de  guerre,  et  nous  nous  trouvámes  sur  la  pía  ge.  La 
mer  faisait  entendre  un  léger  muiTnure  en  brisant  douce- 


—  gi    - 

ment  sur  le  sable,  et  parfois  les  lames  venaient  moui*ir  en- 
tre les  roiies  de  la  Toiture;  aussi  loin  que  ma  vue  pouyait 
s^étendre  en  percant  Pobsciuité,  je  ne  TOjais  autour  de 
nous  que  du  sable. 

A  une  lieue  environ  de  la  ville,  on  rencontre  le  village  ou 
hameau  de  Bergara.  Gesi  arrivé  á  cet  endroit,  que  le  jour 
commenca  a  poindre ;  jusque-la  nous  avions  suivi  une  plage 
aride ;  mais  ici  la  route  forme  un  angle  di\)it  avec  la  mer, 
et  Pon  entre  dans  un  chemin  creux  assez  étroit,  nommé 
los  callejones  de  Santa  Fe  ( sentiers  ou  chemins  creux  de 
Santa  Fé).  Le  village  de  Bergara ,  place  au  sommet  de  Pan- 
gle,  se  compose  de  quelques  huttes  en  bambou  habitées  par 
une  population  d^un  aspect  assez  miserable. 

La  nature  a  prodigué  dans  les  callejones  tout  le  luxe  el 
la  puissance  de  sa  végétalion ;  les  arbres  les  plus  rares,  les 
plantes  les  plus  enormes,  les  fleurs  les  plus  brillantes,  sont 
amoncelés  ayec  une  abondanle  profusión ;  la  violence  des 
vents  qui  soufflent  de  la  mer  ne  permet  pas  aux  arbres  de 
prendre  tout  leur  développement  en  hauteur,  mais  ils  s^en 
dédommagent  en  étendue  et  en  épaisseur.  L^arbre  le  plus 
commun  est  une  espéce  de  mimosa  de  la  forme  la  plus  ele- 
gante :  sa  puissance  de  végétation  est  telle  sur  ce  terrain 
sablonneux ,  que  les  arbres  sont  couverts  de  mille  espéces 
de  plantes  parasites;  souvent  sur  le  mimosa,  croit  une  es- 
péce de  gui  orné  de  belles  fleurs  d^un  rouge  éclatant ;  des 
miliers  de  liserons,  Pimmense  variélé  des  plantes  grasses, 
les  cactus,  les  nopals,  les  aloes,  se  font  jour  au  travers  des 
plantes  moins  rudes  et  plus  humbles,  et  les  lianes,  mille  fois 
enroulces  autour  des  branches  élevées ,  pendent  gracieuse- 
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ment  couvertes  de  feuiUes ,  et  semblent  des  guirlandes  des- 
linees  á  omer  ce  temple  de  la  nature. 

Si  parfois  Touragan,  fondant  aTec  impétuosité  sur  ees 
arbres  séculaires,  en  déracine  quelquW,  ilnefait  que  le 
métamorphoser,  il  ne  le  tue  pas ;  Farbre  abattu  se  repro- 
duit  avec  une  vigueur  nouTelle;  partoul  oü  le  trono,  ou  une 
simple  branche,  sont  en  contact  avec  la  terre,  ils  preünent, 
comme  Antee ,  de  nouvelles  forces ,  puisent  une  nouvelle 
vie  j  des  rejetons  yigoureux  surgissent  et  n^ont  á  craindre 
que  d^étre  étouffés  mutuellement  par  leur  trop  grande 
abondance. 

Malheur  á  Fimprudent  qui  Youdrait  percer  ees  couverts 
épais,  tapissés  de  fleurs  odorantes ,  leurs  sombres  profon- 
deurs  servent  de  retraite  aux  animaux  les  plus  dangereux , 
et  des  milliers  de  reptiles,  parmi  lesquels  on  rencontre  le 
serpent  a  sonnettes  et  le  terrible  irigonocéphale^  TÍennent 
en  rampant  y  chercher  un  abrí. 

Parfois  le  chemin  est  trayersé  par  un  daim  qui  sWréte , 
regarde  fixement  les  voyageurs ,  puis  reprend  sa  course  a 
travers  les  éclaircis  de  la  forét. 

Le  chemin  était  tellement  sablonneux  et  diflGicile ,  que 
nos  six  mules  ne  pouvaient  aller  qu^au  pas ,  je  me  gardais 
bien  de  me  plaindre  d^un  inconyénient  qui  me  laissait  plus 
longtemps  jouir  du  spectacle  majestueux  qui  passait  devant 
nous  comme  un  panorama;  etjWmirais  tour  a  tour  lé  ciel, 
les  fleurs  et  les  plantes  éclairées  par  un  soleil  éblouissant 
qui  formait  mille  accidents  de  lumiére,  et  permettait  de 
distinguer  les  insectes  aux  corsages  brillaiUs  comme  des 
émeraudes  et  des  topazes ,  qui ,  fatigues  de  butiner,  se  re- 
posaient  sur  les  feuilles  qui  pliaient  sous  leur  poids. 
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Aprés  trois  heures  de  route ,  nous  arrivames  au  village 
de  Santa  Fé.  Nous  étions  passés  á  Bergara  de  irop  grand 
matin  pour  bien  distinguer  la  forme  des  maisons,  mais  a 
Sania  Fé,  je  pus  satisíaire  amplement  ma  curiosité  :  Far- 
chitecture  n^en  est  pas  brillante ,  et  le  pittoresque  joue  un 
si  grand  role  dans  Fordonnance,  que  les  regles  en  sont  dif- 
ficiles  a  poser,  toutefois  la  Tariété  elle-méme  semble  cir- 
conscrite  dans  les  limites  que  je  vais  essayer  de  détermi- 
ner  :  quatre  piliers  en  bois  si  la  maison  est  petite ,  huit  si 
elle  est  grande ,  forment  a  la  fois  les  fondements  et  les  ap- 
puis  principaux  de  ees  cases;  le  Tide  est  rempli  par  des 
cannes  ^,  rangées  avec  symétrie  et  perpendiculairement , 
clouées  sur  trois  traverses  horizontales ,  Pune  en  haut ,  Pau* 
tre  en  bas,  et  la  troisiéme  au  milieu;  on  laisse  un  espace 
entre  chaqué  bambou  pour  que  Fair  puisse ,  en  circulant  li- 
brement,  ra£raichir  Pintérieur  de  ees  habitations,  nécessité 
impérieuse  sous  ees  latitudes  torrides ;  un  toit  pointu  re-* 
couvert  avec  des  branches  de  cocotier  ou  de  palmistes , 
forme  comme  un  chaume  impenetrable  aux  pluies  óu  plu- 
tót  aux  déluges  de  FhiTemage ;  un  porche  est  assez  géné- 
ralement  place  sur  la  face  principale  de  Fhabitation;  il  est 
soutenu  par  deux  piliers  en  bois ,  et  recouvert  comme  la 
case  d^un  toit  en  branches  de  palmier ;  c^est  la  que  les 
femmes  se  tiennent  une  partie  de  la  joumée ;  parfois  un 
hamac  est  suspendu  et  Fhabitant  s^  balance  pour  appeler 
un  sommeil  bienfaisant,  au  moment  oü  la  chaleur  Féloigne 
des  travaux ,  yers  le  milieu  du  jour ,  L^habitation  est  divisée 
en  deux  par  une  légére  cloison ;  un  des  cotes  sert  de  cham- 

^  Caoasi  cspéce  de  roseaux  ou  plutot  de  bambous. 
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bre  á  coucher  pour  toute  la  famiUe ,  si  nombreuse  qu^elle 
soit ,  Pautre  Bst  reservé  a  la  cuisine  et  a  tous  les  petits  soins 
du  xnéiiage. 

Uapect  de  ees  cases  est  triste ,  et  Tintéiíeur  denote  un 

état  miserable  qui  afflige  sur  le  sort  des  malheureux  habi- 
tan ts  de  ees  contraes. 

Autour  des  villes  et  des  villages,  on  trouve  dans  ees  ré- 

gions  une  espéce  de  vautour  nommé  sopelote  au  Meúque , 

et  gallinazo  dans  TAmérique  du  sud ;  cet  animal  carnas- 

sier  est  extrémement  vorace ,  mais  il  ne  s^attaque  eepen- 

dant  ni  aux  en&nts ,  ni  aux  animaux  domestiques ;  on  en 

voit  plusieurs  péle-méle  parmi  les  poules  et  les  pintades, 

ils  se  laissent  facilement  approcher.  Les  habitants  ont  une 

sorte  de  vénération  pour  cet  animal ,  ils  ne  le  tuent  pas ; 

peut-étre  cela  tient-il  a  son  utilité  reconnue ;  si  quelque 

béte  de  somme  meurt  au  milieu  du  chemin ,  en  un  instant 

elle  est  entiérement  dévorée,  et  Ton  evite  aínsi  Finfection. 

Les  sopelotes  font  en  outre  une  chasse  trés-assidue  aux 

animaux  malfaisants,  qui  pourraient  sans  eux  approcher 

des  habitations ;  aussi  leur  présenee   est-elle  considórée 

comme  une  sauve-garde.  Si  le  chemin  fait  im  détour  avant 

d^arriver  á  une  case,  et  ne  permet  pas  d^apercevoir  d^abord 

Panimal  camassier  qui  s^approche  traitreusement,  les  ^o- 

pelotes^  toujours  perches  sur  les  arbres  les  plus  ¿leves, 

annoncent  le  danger  a  Tlndien,  qui  prepare  sa  défense  au 

signal  donné  par  ses  vigilantes  sen  tinelles. 

Nous  rencontrámes  un  jeune  Franeais  qui ,  aprés  avoir 
conduit  plusieurs  chariols  chargés  dWgent  a  Vera-Cruz , 
retournait  a  México ;  j'éprouvai  une  émotion  de  joie  en  en- 
tendant  Tagréable  musique  de  ma  langue  maternelle  re- 


-95- 
sonner  au  milieu  de  ees  cases  indiennes.  Ce  jeune  homme 
nous  apprit  que  dans  le  voyage  qiiHl  venait  de  terminer,  il 
ayait  été  assez  favorablement  accueilli  par  les  autorités  des 
Tilles  et  des  TÍUages  quMl  avait  traversos ;  toutes  les  escortes 
nécessaires  lui  avait  été  accordées,  et  il  nVVait  aucun  ac- 
cident  a  déplorer.  L^argent  est  assez  généralement  traDS- 
porté  en  lingots;  les  chariots  dont  on  se  sert  sont  étroils 
et  longs ,  assez  semblables  a  un  caisson  dWtilIeríe ,  chaqué 
Toiture  est  chargée  de  cinquante  mille pesos^ ;  elles  sont  ti- 
rées  par  six  chevaux  et  conduites  par  deux  hommes ,  le 
premier  est  monté  sur  le  cheval  de  gauche  de  Pavant ,  le 
le  second ,  sur  le  cheval  de  gauche  de  Parriére.  Le  chemin 
entre  Bergara  et  Santa  Fé  est  tellement  sablonneux,  que 
notre  compatriote  avait  été  obligé  d^abandonner  un  chariot 
vide ;  il  se  disposait  a  Penvoyer  chercher  avec  un  renfort 
de  chevaux. 

Santa  Fé^  ainsi  que  la  plupart  des  villages  et  boiu*gs  de 
Tierra  Caliente^  est  un  amas  de  maisons  plantees  sans  au- 
cun ordre ,  sans  mes  tracées ;  aprés  une  maison  vient  un 
massif  dWbres ,  puis  un  groupes  de  cases,  puis  la  forét  qui 
entoure  tout  d^une  large  ceiniure  de  verdure. 

Aprés  avoir  dépassé  Santa  Fé^  le  terrain  est  ferme,  mais 
la  route  n^en  est  pas  meilleure,  loin  de  la,  des  pierres 
enormes  qui  sembleut  roulées  par  un  torrent  impétueux 
sont  semées  ^á  et  la ,  mais  la  diligence  n^en  continué  pas 
moins  son  chemin ;  elle  brave  tous  les  obstacles ,  sans  se 
donner  la  peine ,  sans  doute  inutile ,  que  prendraient  nos 
Automédons  les  plus  adroits ,  de  toumer  les  obstacles  qui 

'  25o,ooo  fr.  environ. 
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hérissent  la  route ,  elle  se  lance  et  s^abandonne  á  toute  Faiv 
deur  des  mules ,  stimülées  par  le  fouet  et  les  cris  du  con- 
ducleur ;  elle  roule,  elle  tangue,  á  donner  le  mal  de  mer, 
ce  sont  des  secousses  a  fiadre  perdre  la  respiration ;  les  pos- 
tillons  et  le  co6her  sont  impassibles,  sans  s^arréter  aux  dé- 
taiU,  les  yeux  fíxés  a  une  yingtaine  de  pas  devant^  ils  choi- 
sissent  arec  sagacitó  les  endroits  les  moins  mauvais,  et  vont 
imperturbablement  au  grand  galop ,  sourds  aux  gémisse- 
menis  des  voyageurs  aussi  bien  qu^insensibles  a  la  fatigue 
des  mules. 

II  est  rare  quHl  y  ait  un  voyage  sans  accidents  plus  ou 
moins  graves ;  cependant  les  Mexicains  projettent  un  che- 
min  de  fer  pour  ce  pays ,  qui  n^a  pas  encoré  de  routes ;  ce 
sera  passer  un  peu  brusquement  d^une  exlrémité  a  Fautre; 
ils  ne  sont  arrétés  que  par  deux  obstacles,  la  possibilité  de 
graVir  des  montagnes  escarpées ,  et  Fargent  pour  conduire 
a  fin  une  aussi  vaste  entreprise.  En  attendant,  les  chemins 
ordinaires  méprisés,  rendent  en  avaries  ce  qu^on  leur  donne 
en  dédaih. 

Aprés  Santa  Fé,  la  forét  ne  borde  pas  invariablement  la 
route,  comme  dans  les  Callejones ;  mais  elle  s^éloigne  ou  se 
rapproche  capricieusement  :  quelquefois,  en  étendant  le 
bras,  on  peut  prendre  une  pmgnée  de  feuilles;  plus  tard, 
elle  íuit  a  plus  d^une  lieue  en  élargissant  Thorizon.  On  ren- 
contre  des  champs  de  cannes  a  sucre,  qui  semblent  des 
tapis  de  velours  aux  reflets  verts ,  accrochés  aux  bordures 
de  plantes  grasses  qui  les  ceignent  et  les  défendent.  Quel- 
ques  habitations  isolées  sont  dispersées  dans  ce  paysage, 
qu^elles  égaient ;  des  nuées  de  pen*oquets ,  de  peiTuches , 
de  cardinaux ,  ees  oiseaux  aux  couleurs  riches  et  variées, 
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traversent  les  aii*s  rapidement ,  ou  se  posen!  sur  les  bran- 
ches  qu^ils  ornent  comme  des  fleurs  giganlesques  :  il  est 
malheureux  que ,  semblables  au  corbeau  de  la  &ble  ,  leur 
rama  ge  ne  ressemble  pas  a  la  couleur  diaprée  de  leur  plu- 
mage  :  généralement  ils  étourdissent  en  poussant  les  cris 
les  plus  discordants. 

Nous  Times  deux  petits  bameaox ,  Lagarto  el  Maiianüal , 
entre  Santa  Fé  et  Paso  de  Sopelotes. 

Ce  demier  endroit  n^est  autre  chose  quWe  maison  de 
poste  isolée.  Je  Tappelais  de  tous  mes  Toeux;  la  fidm  me 
fiósait  sentir  son  aiguillon ,  et  je  croyais  que  nous  pren- 
drions  la  notre  premier  repas  mexicain ;  je  comptais  faire 
connaissance  avec  la  cuisine  du  cr& ;  c^est  Tendroit  oü  la 
díligence  amarrete  ordinairement  pour  déjeüner.  Mon  at- 
iente fut  trompee;  car,  á  notre  grand  regret,  nous  ne 
nous  arrétames  que  pour  cbanger  de  cbeyaux;  pendant 
cette  opération ,  je  visitai  Tintérieur  de  la  case ;  je  vis  con- 
fectionnerla  base  fondamentale  de  tous  les  repas  mexi- 
cains  de  la  campagne ,  la  tortüla.  Cheyet  et  Corcellet  font 
des  excursicms  dans  la  science  culinaire  de  la  plupart  des 
peuples  y  mais  je  doute  qu^ils  parviennent  jamáis  a  natura- 
liser  sur  nos  tablea  la  tortilla  de  ma'ís* 

Pour  préparer  ce  fade,  cet  insipide  aliment,  trois  usten- 

siles  sont  nécessaires ,  une  pierre  polie ,  un  rouleau ,  puis 

une  grande  plaque  en  tole  ou  en  fer  battu.  Le  ma'ís ,  gros- 

siérement  pilé,  humecté  d^eau ,  est  étendu  sur  la  pierre,  on 

le  broie  avec  le  rouleau ,  absolument  amune  si  Ton  íaisait 

du  chocolat ;  lorsquHl  est  réduit  en  pate  ,  on  y  ajoute  un 

peu  de  sel ,  et  Pon  pétrit  de  nouTeau  la  matiére  en  lui  don- 

nant  la  forme  d\me  galette  extrémement  minee,  on  la  pose 

i3 


sur  la  plaque  de  tole  fortement  cliaufiee;  en  deux  minules 
la  tortilla  est  cuite  d^un  cóté,  deux  minutes  encoré  elle  sera 
non  pas  bonne,  mais  en  état  d'étre  mangée.  Je  ñs  Timpru- 
dence  d'en  goáler,  et  malgré  Tappétit  qui  me  lourmentait, 
je  proDoncai  le  serment  de  m^abstenir  de  ce  mets  natioDal 
toutes  les  fois  que  cela  me  serait  possible. 

Avant  d'arriTer  á  Paso  de  Ovejas,  oü  nous  devions  enfin 
dpjeuner,  la  roule  passe  par  un  petil  hameau  nommé  la 
Rinconada.  Jusque-lá  la  route  avait  été  mauvaise ;  íci  elle 
devint  effroyable.  Auparavant,  la  route  semée  de  pierres 
était  píate ;  au  sortir  de  la  Binconada^  cetle  demiére  quaUté 
lui  manque  entiérement :  ce  ne  sont  plus  que  des  rañns 
creusés  par  Teau  des  pluies ,  des  montees ,  des  deséenles , 
qui  seuls  marquent  la  route ;  on  ne  descend  pas  les  cotes,  on 
s^y  precipite ;  la  voiture  saute  pai'-dessus  les  rochers ,  les 
francliit  jusqu'a  ce  qu^un  plus  gros  lui  barre  le  passage ; 
alors  on  cherche  a  s*ingénier  pour  sortir  de  ce  maiivais 
pas ;  les  TOyageurs,  par  un  juste  esprit  de  réciprocité,  sont 
forcés  de  mettre  pied  á  terre  et  de  porter  a  leur  tour  la 
voiture  Tespace  de  quelques  loises ;  Pargument  des  coups 
de  fouet  qui  lombent  sur  les  paurres  mules  achére  la  vic- 
toire,  et  le  voyage  continué  jusqu'a  ce  qu^un  nouvel  acci- 
dent  nécessite  de  nouveaux  dévouements.  La  plus  grande  de 
ees  cotes  est  celle  que  Ton  descend  pour  arriver  á  Paso  de 
Ovejas.  Je  la  consideráis  avec  une  sorte  d'eflroi ;  je  ne  met- 
íais pas  en  doute  que  nous  puissions  arriver  en  bas ,  mais 
seulemenl  je  craignais  que  ce  ne  fót  la  íéte  la  premiére ; 
nous  roulámes  sur  ce  lit  de  torrent  comme  une  avalanche  \ 
au  pñx  de  trois  cahols  nous  alteignimes  le  but,  et  je  fus 
agréablemenl  surpris  de  me  retrouver  encoré  assis  sur  mes 
pistolets. 
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A  Paso  de  Ovejas^  je  vis  pour  la  premiére  fois  la  cavalerie 
mexicaine.  Si  j^avais  trouvé  ia  coiíFure  de  rinfanterie  peu 
propre  au  climat ,  jYprouTai  une  véritable  compassion  pour 
les  pauyres  dragous  cantonnés  dans  ce  bourg  :  qu'^on  se  fí* 
gure  un  casque  d^une  hauteur  démesurée ,  en  cuir  bouilli , 
pour  la  confection  duquel  la  matiére  est  si  peu  épargnée , 
que  je  les  jugeai  á  Fépreuye  de  la  baile;  cette  coiffure, 
aussi  peu  gracieuse  que  commode,  surchaj*gée  d^omemenls 
de  cuiyre,  est  surmontée  d^un  cimier  onié  d^une  criniére 
en  peau  de  mouton  de  sa  couleur  natui*elle,  brun  sale.  Les 
pauyres  malheureux  dragons  sont  condamnés  á  porter 
ce  casque  enorme  par  une  chaleur  de  trente-deux  degrés 
a  Fombre. 

A  Paso  de  Ovejas  et  dans  quelques  villages  environnants, 
hors  de  la  roule,  il  y  avail  environ  deux  mille  hotnmes  de 
cavalerie ;  ils  élaíent  commandés  par  le  colonel  dos  Aman" 
tesy  de  qui  nous  recúmes  Paccueil  le  plus  empressé ;  il  avait 
été  averti  du  passage  du  commandant  Leray  par  le  cour- 
rier  envoyé  pour  annoncer  notre  arrivée  a  México ,  et  il 
avait  &it  disposer  un  déjeúné  auquel  nous  íumes  conviés 
en  descendant  de  la  diligence ,  ce  qui  m^expliqua  notre  ab*- 
stinence  au  relai  précédent;  je  pensáis  faire  enfin  con- 
naissance  avec  la  cuisine  mexicaine,  mais  mon  instructioa 
fut  encoré  retardée ;  le  repas  fut  tout  européen ,  au  vin  de 
Bordeaux ;  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  en  firent  les 
honneurs  avec  une  courtoisie  parfaite» 

Au  dessert,  on  servit  des  fruits  en  abondance,  et  j^avoue 
que  c'est  ce  qui  me  séduisit  le  plus  dans  le  déjeuné ;  j'en 
excepterai  toutefois  une  cerlaine  granadilla ,  ressemblact 
assez  bien ,  á  Pextérieur,  a  une  petite  poire  d^Angleten^e ; 
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je  m^éyerluais  a  en  óter  les  pepios^  dont  ce  fruit  est  pres- 
que  entiérement  composé ;  notre  bote  m^apprit  que  ce  que 
je  rejetais  était  précisément  la  seule  bonne  chose  de  oe 
íruil ;  j^eu  fis  sur-lechamp  une  épreuve  que  je  trouvai  trop 
peu  satisfaisanle  pour  la  renouveler. 

Aprés  une  conversation  toute  cordiale,  Fheure  nous  prei- 
sant^  nous  primes  congé  de  nos  hótes.  II  y  a  pour  sordr  de 
Paso  de  Ovejas  un  cote  aussi  rapide  que  celle  qui  j  con- 
duit ;  nous  la  moniames  a  pied ,  ce  qui  me  procura  le  plai« 
sir  de  traverser  le  bourg,  dans  lequel  je  remarquai  des 
maisons  en  pierre  d^une  apparence  assez  confortable ;  una 
entre  autres,  dont  la  destination  future  sera  un  entrepot  de 
marcbandises  y  ne  serait  pas  déplacée  dans  une  grande  ville ; 
malbeureusement  elle  n^est  pas  terminée,  et  parait  oubliée. 

Cétait  un  dimanche ;  toute  la  populatioD  était  répandue 
sur  la  route ,  qui  est  le  lieu  le  plus  agréaUe  du  pays ,  la 
Puerta  del  Sol ,  la  promenade  favorite,  d'^autant  plus  agréa- 
ble  qu^elle  est  ilfimitée.  Je  vis  la  pour  la  premiére  fois  les 
Jarochos  au  costume  léger.  Un  pantalón  blanc  en  belle 
étoffe  de  cotón  y  ouvert  des  le  milieu  de  la  cuisse,  une  che- 
mise  plissée  tout  autour  du  corps,  un  immense  chapean  á 
larges  bords  en  feutre  blanc ,  et  des  bottes  richement  bro- 
dees  d^arabesques  d^une  fínesse  extraordinaire  :  voila  le 
costume  des  élégants  des  campagnes.  Presque  tous  sont  ar- 
mes du  máchele^  sabré  droit  d^une  longueur  moyenne,  qui 
sert  a  plusieurs  usages ,  outre  leur  défense  personnelle ; 
c^est  avec  cette  arme  qu^ils  s^ouvrent  un  passage  au  milieu 
des  plus  épaisses  foréts.  Les  jarochos ,  constamment  a  che- 
val  ,  sont  de  véritables  Centauros ;  une  large  couverture 
bariolée  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  riches  y  per- 
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cée  d^im  trou  au  milieu  pour  passer  la  tete ,  retombe  en 
larges  plis  sur  leurs  épaules ,  et  forme  un  manteau  splen- 
dide ;  c^est  ce  qu^ils  appellent  le  sarape ;  dans  le  Pérou  et 
au  Chili,  ce  yétement  est  nommé poncho. 

Nous  yimes  quelques  négres ,  mais  en  petite  quantité ;  la 
population  était  composée  dUndiens  et  surtout  de  mélis. 

Le  costume  des  femmes  est  de  la  plus  grande  simplicité ; 
une  chemise  decolle tée  d^une  facón  incroyable,  un  jupón 
dont  le  haut  est  blanc,  el  le  reste  bleu  d^indigo,  les  jam- 
bes et  les  pieds  ñus  :  tel  est  leur  yétement  habitué!.  Lors- 
qu^elles  yoyagent,  elles  mettent  sur  leur  tete  un  chale  ou 
echarpe  nommé  reboso^  á  carreaux  Ueus  et  blancs,  d^une 
étofie  légére  de  laine  ou  de  cotón ;  elles  s^enyeloppent  gra- 
cieusement  dans  les  plis  du  reboso ;  quelquefois  elles  s^af-- 
fublent  d^un  chapeau  d^homme,  mais  cet  emprunt  au  yéte- 
ment masculin  est  loin  d^étre  heureux ,  et  ne  s^opére  qu^aux 
dépans  du  bon  go&t.  L^emploí  du  chapean  n^a  guére  lieu 
que  lorsqu^elles  montent  á  cheyal;  elles  ^j  tiennent  en 
yéritables  Amazones. 

Nous  fíimes  relayer  á  Puenie  Nacional^  qui  peut  étre 
consideré  comme  les  yéritables  Thermopyles  du  Mexique. 
Cest  un  point  militaire  de  la  plus  haute  importance  :  un 
fieuye  impétueux  coule  au  fond  d^un  rayin  9  la  route  passe 
entre  des  murailles  naturelles,  formées  pardes  rochers  d^une 
éléyation  prodigieuse  et  perpendiculaires,  coupés  a  pie,  et 
couronnés  d^une  belle  yégétation  que  nous  aperceyions  de- 
puis  le  matin.  Un  pont  d^une  grande  beauté,  ccmstruit  par 
les  Espagnols  sur  un  plan  semi-circulaire ,  sans  doute  pour 
résister  plus  súrement  á  Tefibrt  des  eaux,  est  battu  par 
les  canons  d^un  fort  place  sur  une  éminence  dans  Test. 
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Aucun  pays  de  mon tagnes  ne  m^a  plus  vivement  frappé  : 
la  ríyiére  forme  plusieurs  cascades ,  et  s^éloigne  encaissée 
entre  des  foréts  impenetrables. 

Le  bourg  est  situé  de  la  maniere  la  plus  heureuse  et  la 
plus  pittoresque ;  ime  allée  d^arbres  gigantesques  borde  la 
route,  qui,  a  cet  endroit,  est  á^une  proportion  majestueuse ; 
deniére  les  arbres ,  de  chaqué  colé ,  sont  placees  les  mai- 
sons ;  quelques-unes  sont  en  pierre ,  la  plus  grande  partie 
en  bois ,  beaucoup  en  cannes.  Ce  bourg  devait  a  la  nom- 
breuse  garnison  une  activité  un  peu  bruyante ,  mais  dont 
les  habitants  paraissaient  enchantés.  Cest  la  que  je  vis  á 
Tinfanteríe  les  schakos  au:|  couleurs  tendres ,  bleu  de  ciel 
ou  blanc. 

Le  general  don  Vicente  Rincón ,  frére  ainé  du  capitaine- 
général  de  la  province  de  Vera-Cruz ,  étail  chargé  du  com- 
mandement  de  cette  división ;  le  commandant  Leraj  lui  fít 
une  visite  dans  laquelle  je  Vaccompagnai ,  et  je  coounencai 
la  mon  role  d^interpréte.  Nous  f&mes  obligés  de  revenir 
sur  nos  pas  et  de  traverser  le  poní;  nous  trouvames  un  ve- 
nerable vieillard  j  d^une  conversation  facile,  instructive  et 
variée ;  il  s^est  occupé  des  antiquités  de  son  pay s ,  et ,  plein 
de  son  sujet ,  il  en  parle  avec  chaleur.  Son  intention  est  de 
publier  une  histoire  descriptive  de  México ,  suivant  les  pro- 
grés  de  la  ville ,  depuis  le  jour  oü  la  capitale  de  Motezuma  j 
détruite  en  grande  partie  par  les  Espagnols,  se  transforma 
en  cité  modeme.  II  a  amassé  une  quantité  prodigieuse  de 
documents  pour  ce  grand  travail.  II  serait  á  désirer  que 
ráge  avancé  dans  lequel  se  trouve  don  Vicente  Rincón ,  ne 
fAt  pas  un  insurmontable  obstacle  a  la  réalisation  d^un  aussi 
louable  projet. 
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Nolre  visite  fui  forcément  abrégée ;  le  temps  uous  pres- 
sait ,  et  nous  avions  encoré  une  longue  traite  á  faire  avant 
d^arriver  á  Plan  del  Rio ,  oü  nous  devions  passer  la  nuit. 

Je  ne  pouvais  détaeher  mes  regards  de  Tadmirable  yégé*- 
tation  qui  entoure  Puente  Nacional ;  quelques  arbres  per- 
ches sur  les  aretes  les  plus  aigues  des  rochers ,  s^éléyent 
conmie  des  panaches,  sur  la  minee  conche  de  terre  qui  les 
nourrit ,  mais  leurs  racines ,  a  Tétroit  sur  cette  surface  res- 
treinte,  se  sont  étendues  en  descendant  jusqu^á  un  autre 
plan  de  rochers ,  quelquefois  a  plus  de  cinquante  pieds  de 
distance ;  arrivées  la ,  a  forcé  de  s^enrouler  comme  des  seiv 
pents  autour  des  pierres,  elles  rencontrent  parfois  un  peu  de 
terre  yégétale ,  et  de  ce  point  sYlévent  d^autres  arbres  aussi 
beaux ,  aussi  toufius  que  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance. 

n  fiillut  pourtant  me  résigner ;  la  voiture  nous  emporta 
avec  sa  yélocité  ordinaire ,  par  un  chemin  semblable  a  celui 
qui  nous  avait  amené  au  Leu  du  déjeiiné ;  nous  relayámes 
á  une  maison  de  poste  isolée^  d^assez  pauvre  apparence ; 
un  peu  avant  la  nuit ,  nous  étions  arrivés  au  sommet  de  la 
cote  qui  domine  Pktn  del  Rio. 

Autrefois  cette  cote  était  pavee ,  et  devait  étre  ficile  á 
parcourir  j  aujourd^hui  les  pavés  y  sont  bien  encoré ,  mais 
Pordre  ne  préside  plus  a  leur  placement ;  ils  sont  tous  par 
tas,  et  forment  une  infinité  de  casse-cous,  capricieusement 
places  par  les  pluies,  qui ,  en  se  précipilant  de  la  montagne , 
les  entrainentet  les  entassent  ^  la  nonchalance  habituelle  aux 
peiq>les  méndionaux,  &it  que  ce  désordre  continué  et  s^ac- 
croit  sans  cesse  au  grand  préjudice  des  voyageurs. 

A  chaqué  pas  on  rencontre  la  trace  des  travaux  enormes, 
exécutés  du  temps  de  la  domination  espagnole,  et  que  Fin- 
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cuñe  des  diverses  administratioiis  qui  se  sont  succédé  au 
Mexique  laisse  pérír ;  ees  ruines  motiles  sont  la  comme  de 
nombreux  et  irrecusables  témoins  qui  prourent  toute  la  sol- 
licitude  de  la  mére--patríe  et  le  príx  qu'^elle  attachait  a  la 
conserration  de  ees  riches  contraes. 

L^arrivée  de  Plan  del  Rio  est  trés-pitt(H%sque ;  on  passe 
d^abord  en  descendant  la  cote  sur  un  chemin  bordé  de  haies 
fleuries,  la  route  toumant  subitement,  on  se  trouye  sur  le 
bord  dWe  riñere  eneaissée,  dWe  largeur  mediocre,  que 
Fon  traTerse  sur  un  pont  hardi  d?une  seule  ardie ;  la  Tégé- 
tation  yigoureuse  de  Puente  Nacional  se  retrouTe  la;  mais 
malheureusement  la  nuit  sWancait,  et  je  ne  pus  distinguer 
qu^imparfidtement  les  objets  qui  m^entouraient. 

Des  que  nous  eúmes  quitté  la  voiture^  nous  duHames 
cbacun  dans  Xa  posada  (Tauber  ge) ,  une  chambre  pour  passer 
la  nuit :  la  méme  simplicité  ayait  préádé  a  rameublement  de 
toutes ;  deux  lits ,  deux  chaises,  une  petite  table ,  les  murs 
bknchis  a  la  chaux,  des  rídeauxde  cotón aux  croisées,  mais 
tout  cela  dWe  extreme  jMropreté ;  on  voit  que  les  Mexicains 
ont  conservé  les  traditions  andalouses;  <Hx  apporta  tous  nos 
efiets  sañs  que  nous  les  ayions  demandes ,  ce  qui  me  parut 
dWe  attention  si  grande  que  je  n^en  revenáis  pas ;  mon  étonr- 
nement  cessa  lorsque  j^appris  que  nous  changions  de  voiture, 
et  que  le  lendemain  nous  Toyagerions  dans  une  diligence 
nouyelle;  cecime  causa  une  émotion  dejoie,  nousavions 
été  si  pressés  toute  la  joumée  que  j^espérai  qu^enfin  nous  au- 
rions  une  Toiture  plus  grande ;  tout  changement  devait  nous 
étre  profitable,  on  ne  pouvait  pas  nous  &ire  entrer  tous  les 
six  dans  une  yoiture  plus  petite  que  celle  que  nous  quittions. 

Le  yillage  dans  lequel  j^allai  me  promener  en  attendant  le 
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soupé,  était  construit  de  la  méme  maniere  que  celui  que 
jWais  Yu  le  matin ,  seulement  ici  les  maisons  étaient  plus 
rapprochées ;  j Wtendis  quelque  chose  comme  de  la  mu- 
sique  sortir  dWe  case,  je  m^en  approchai  et  tís  deux  métis 
qui  raclaient  les  cordes  de  deux  guitares  avec  une  grande 
dépense  de  forcé  muscubire,  ce  qui  ne  fidsait  pas  pour  cela 
un  plus  agréable  efiet ;  mais  la  féte  semblait  en  acquérír 
un  plus  haut  degré  de  plaisir.  Cette  réjouissance  avait  lieu 
á  Foccaáon  de  la  premiére  sortie  d^une  femme  récemment 
accouchée ;  le  matin  elle  était  allée  entendre  la  messe  de  la 
primera  salida  (  premiére  sortie  )  j  selon  Tusage ,  et  selon 
Fusage  aussi ,  le  soir  on  célébrait  cet  heureux  événement ; 
les  danseurs  n^étaient  pas  élégants,  mais  je  dois  convenir 
qu^  s^amusaient  beaucoup ;  le  bal  avait  lieu  devant  la  mai- 
son,  sur  un  terrain  pierreux ;  je  ne  comprenais  pas  conunent 
avec  leurs  pieds  ñus ,  ils  pouyaient  hasarder  des  pas  aussi 
TÍ£s  qui,  en  les  £dsant  lourdement  retomber  a  terre,  devait 
leur  fidre  entrer  les  cailloux  dans  la  chair ;  sans  doute  ils 
étaient  arrivés  a  ce  point  ou  la  douleur  qu^ils  ne  ressentaient 
que  légérement  était  un  aiguillon  de  plus  a  leur  divertisse- 
ment ;  ma  présence  ne  les  dérangea  nullement ,  loin  de  la , 
ils  m^invitérent  a  prendre  un  siége ,  et  jVcceptai  leur  office 
avec  une  figure  joyeuse  qui  leur  fit  redoubler  d^efibrts , 
Tacte  de  courtoisie  queje  venáis  de  fiíirem^^ayant  place  tres- 
haut  dans  leur  estime. 

Je  serais  demeuré  toute  la  soirée  devant  ce  spectacle  si 
nouveau,  mais  llieure  du  soupé  me  rappelait  a  Tauberge ; 
íj  trouvai  nombreuse  compagnie ,  la  diligence  venant  de 
México  avait  amené  un  surcroit  de  convives ;  le  repas  res- 
semblait  a  ¿y  méprendre  a  ceux  que  j  Wais  si  bien  étudiés 
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en  Espagne  pendant  douze  ans ;  il  est  merveilleux  de  yoir 
comme  les  mauTaises  doctrines  en  fait  de  cuisine  font 
promptement  le  tour  du  monde ;  tous  les  yeux  étaient  tour- 
nés  Ters  le  commandant  Leray ,  ses  moindres  paroles  étaient 
recueiUies ;  peut-étre  nosconTÍTes  espéraient  q¡üfíl  allait  avoir 
la  bonté  de  leur  expfiquer  le  sujet  de  sa  mission,  leur  at- 
iente dans  ce  cas  fiít  bien  trompee ;  nous  nous  levimes 
de  table  assez  pronqptement  pom*  gagner  nos  lits,  nous 
devions  nous  remettre  en  route  k  nñnuit,  nous  n^avions 
pas  de  temps  &  perdre  pour  nous  reposa  des  mauyais  che- 
mins,  des  cahots,  des  contusions  ^  et  prendre  de  nourelles 
forces  pour  recommencer  une  autre  joumée  qui  promettait 
d^étre  aussi  laborieuse ;  malheureusement  nos  lits  étaient  de 
bieiis  mauvais  auxiliaires  pour  Faccomplissement  de  ce  pro- 
jet.  En  entrant  dans  la  chambre  k  notre  arrivée,  jWais  re- 
marqué leslitsdesangle  recouTerts  d^un  drap  et  d^une  cou- 
verture  en  percale  de  couleur ,  je  presumáis  que  les  mate- 
las,  par  un  louableexoés  de  soUicitude  pour  les  Toyageurs, 
prenaient  Pair,  mais  en  rentrant  je  n^apercus  pas  de  mate- 
las;  le  domestique  que  je  questionnai  sur  ce  que  jVppelais 
une  omission ,  me  dit  que  les  lits  auxquels  on  ayait  ajouté 
seulement  un  oreiller  en  laine,  étaient  ainsi  au  grand  com- 
plet ,  sous  le  spédeux  pretexte  que  Tusage  est  de  coucher 
ainsi  dans  la  tierm  caliente^  parce  que  les  mátelas  donnent 
de  la  chaleur,  on  les  ayait  supprimés;  quoi  qu^il  en  soit, 
la  fiítigue  du  jour  me  rendit  douce  oette  conche  aussi 
simple  que  peu  elegante ,  et  je  m^endormis  dW  som- 
meil  profond  jusqu'^á  llieure  oii  Ton  nous  réyeilla  pour 
partir. 

Mes  préyisions  (urent  justifiées ,  mes  yoeux  exaucés ;  la 
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diligence  qui  devsdt  nous  conduire  á  Jalapa  était  á  neuf  pla- 
ces ;  ausá  fi!bQQ6&-iious  admirablement  bien  comparativement 
á  la  yeille,  nous  pouvions  nous  mouvoir  et  yaríer  un  peu  nos 
posiúons,  la  fiítigue  en  diminuait  de  moitié  surtout  avec 
Faccablante  chaleur  qu^  fidsait. 

La  route,  entre  Plan  del  Rio  et  Jalapa^  a  la  plus  mau- 
vaise  réputation ,  on  la  dit  infestée  de  Toleurs  de  la 
bonne  école  espagnole  ou  plutót  andalouse ;  Fadministra- 
don  cTUt  devoir  &ire  escorter  la  diligence  pour  nous  pré- 
server  de  tout  accident  dans  cette  contrée  que  nous  traver- 
sions  la  nuit ;  cette  escorte ,  queje  n^apercus  qu'^en  sortant 
de  Plan  del  Rio ,  se  composait  de  quatre  hommes,  armes 
cbacun  d^une  paire  de  pistolets  j  d^un  sabré  et  d^une  petite 
lance,  ornee  d^un  guidon  aux  couleurs  mexicaines ;  leur  cos- 
tume  est  celui  des  Jarochos,  seulement  a  cause  du  sendce 
iatigant  auquel  ils  sont  consacrés ,  leur  pantalón  (calzone- 
ras) est  en  drap ;  ils  sont  montes  sur  des  chevaux  extreme- 
ment  petits  j  dWe  apparence  assez  chétiye ,  mais  d*une 
grande  ardeur ;  nous  eúmes  Foccasion  de  le  Térifier ;  la 
traite  est  fort  longue,  huit  heures  euTÍron,  la  diligence  relaie 
deux  fois  9  outre  Pattelage  qui  part  de  Plan  del  Rio ,  mais 
notre  escorte  se  maintint  toujoiu*s  en  aTant  et  ne  changea 
pas  de  cheyaux. 

La  maniere  dont  nos  protecteurs  portaient  le  sabré  est 
des  plus  bizarres ;  cette  arme  est  droite  et  dans  un  fourreau 
assez  épais,  elle  est  placee  sur  un  des  cotes  de  la  selle,  hori- 
zontalement,  la  poignée  en  avant;  je  ne  comprendí  pas 
comment,  dans  un  moment  pressé ,  ils  peuyent  la  tirer,  je 
comprends  encoré  moins  comment  ils  peuvent  supporter 
plusieurs  heures  de  suite  cette  épée,  qui  doit  leur  meurtrír 
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la  cuisse  par  les  mouyements  brusques  et  saccadés  de  leur 
monture. 

La  nuit  était  des  plus  obscures,  je  &tiguai  mes  yeux  en 
vain  pour  voir  le  pays  que  nous  traversions ;  aprés  des 
efibrts  inútiles  je  sentís  graduellementmespaupiéress^appe- 
santir  et  je  m^endormis ;  malgré  les  cahots,  malgré  le  bruit 
des  chevaux  et  de  la  yoiture,  je  continuai  mon  sommeil. 

Au  petit  jour  le  fi*oid  me  réveiUa,  je  ne  songeais  guére  á 
rencontrer  le  froid  au  Mexique  et  je  fas  pris  sans  défense ; 
la  route,  ou  pour  parler  plus  exactement,  le  terrain  sur  le- 
quel  roulait  notre  Yoiture,  était  un  tapis  de  firais  gazon,  sur 
le  platean  dHine  haute  montagne,  nous  étíons  entourés  de  la 
yégétaúon  du  nord,  les  chénes,  les  bouleaux ;  je  crus  un 
instant  que  mon  réve  durait  encoré ;  je  mis  la  tete  á  la  por- 
tiére,  et  j^apercus  á  ma  gauche  le  pie  düOrizuba  dont  nous 
n^éúons  pas  trés-éloignés ,  il  se  montrait  splendide,  cou- 
ronné  de  neiges  qui  resplendissaient  au  soleil  levant ,  et 
sur  leur  adatante  blancheur  s^opposaient  les  chénes  au  som- 
bre feuiUage,  interposés  entre  la  montagne  et  nous;  le 
Cofre  de  Perole  s^étendait  majestueusement ,  couvert  de 
nuages  dans  sa  partie  inférieure.  A  ooire  droite  et  derñére 
nous ,  une  n^ultitude  de  montagnes  et  des  vallées  riche- 
ment  boisées  allaient  se  perdre  dans  la  mer  qui  bomait 
lliorízon ,  et  formaient  les  pointes  de  Bernal  Grande,  Mari 
Andrea  et  Delgada ;  quelques-unes  de  ees  montagnes,  par 
leurs  formes  coniques  et  réguliéres ,  indiquent  des  yolcan& 
éteints. 

Laroute  descendait  rapidement  et  nous  retrouvámes  as- 
sez  yite  la  chaleur  et  la  végétation  des  tropiques,  nous  sem-^ 
blions  nous  promener  dans  un  jardin;  les  bananiers,  les 
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orangers  et  les  cannes  á  sucre  reparurent  encoré  plus  toufiiis 
que  précédeminent,  les  palma  cfaristi  aux  enormes  et  larges 
feuilles  á  plusieurs  pointes ,  s^éleyaient  presque  a  la  hauteur 
des  arbres ,  et  les  haies  étaient  couyertes  d^un  liseron  aux 
fleurs  d^vm  bleu  éclatant ,  qui  serpentait  au  milieu  des  ron- 
ces épineuses  :  c^était  le  femeux  corti^ohulus  Jalapa^  dont 
la  racine  nous  ñit  communiquée  par  les  Indiens  comme  un 
des  purgati&  les  plus  énergiques ;  cette  plante  était  d^une 
abondance  extraordinaire  et  formait  un  des  plus  beaux  or- 
nements  de  la  yallée  dans  laquelle  nous  entrions. 

LesMexicains  yantent  ayec  raison  la  vallée  de  Jalapa,  la 
route,  pendant  environ  deux  lieues,  serpente  parmi  les  plus 
riches  pkntations ;  au  milieu  d^une  percée  j^apercus  la  jolie 
Tille  de  Jalapa^  dont  les  blanches  maisons  semblaient  sortir 
des  arbres  et  s^opposaient  en  lumiére  sur  Tazur  de  la  mon- 
tagne  de  Pero  te. 

Tout  le  monde  était  aux  fenétres,  notre  arrivée  fit  sensa- 
tion,  une  foule  nómbrense  stationnait  devant  lliótel  oü  nous 
deyions  nous  arréter,  attendant  impatiemmentla  diligence ; 
je  vis  beaucoup  decuriosité  peinte  sur  les  figures,  mais  elle 
était  plutót  bienveillante  quliostile ;  nous  passames  devant 
le  couTent  des  Franciscains ,  qui  á  lui  seul  forme  comme 
une  petite  yille  renfermée  dans  la  grande ;  sa  construction 
date  S\XDñ  époque  reculée,  c^est  une  architecture  de  transi- 
tion  entre  le  gothique  et  la  renaissance,  ayec  un  certain 
mélange  árabe ;  les  murailles  sont  surmontées  de  eré- 
neaux  semblables  a  ceux  de  la  mosquee  de  Cordoue  ou 
dn  patio  de  los  naranjos  (cour  des  orangers)  de  Séyille, 
ce  qui  &it  que  le  yoyageur  croit  encoré  yoyager  dans 
TAndalousie ;  cette  illusion  est  entretenue  par  la  yégétation 
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qui  entoure  la  Tille  et  par  Pallure  mollement  décidée  des 
habitants. 

Si  Pon  en  croit  le  yoyageur  Thomas  Gage  qui  yisitait  cette 
TÜle  en  Fannée  i6a5 ,  un  siécle  apris  la  conquéte,  les  reli- 
gieux ,  loin  d^obserrer  la  regle  austére  de  saint  Francois , 
se  seraient  liyrés  á  un  luxe  eífréné ;  ils  portaient  des  habits 
de  satín ,  des  calecons  de  toile  de  HoUande  aTec  des  passe- 
ments  de  quatre  doigts  attachés  au  haut  de  la  jambe,  et  sous 
leurs  larges  mancbes ,  montraient  des  pourpoints  piqués  de 
soie,  et  la  dentelle  qui  était  aux  poignets  de  leurs  chemises 
de  HoUande,  etc.,  etc. ;  sans  infirmer  complétement  ees  asr 
sertions,  on  peut  les  supposer  exagérées ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  moeurs  des  moines ;  les  religieux  de  nos  jours 
observent  leurs  voeux ,  ne  portent  pas  dliabits  de  soie ,  ils 
sont,  ainá  que  ceux  que f  ai  yus  en  Espagne,  gais,  tolérants, 
et  sayent  allier  aux  pratiques  sinceres  de  la  religión ,  des 
dehors  aussi  dépournis  d^aíTectatíon  de  rudesse,  que  de 
coutumes  mondaines. 

Je  serais  injuste  enyers  Thótel  de  Jalapa ,  si  je  ne  con- 
signáis id  que  c^est  un  des  meilleurs  que  j^aie  rencontrés  non- 
seulement  au  Mexique,  mais  encoré  danstoutelISspagne; 
il  est  tenu  par  un  Napolitain ,  U  y  régne  une  propreté  qui 
ayoisine  presquele  luxe  et  le  confortable. 

Le  déjeüné  ayait  réuni  de  nombreux  conyiyes,  outre  deux 
chanteurs  italiens  qui  se  rendaient  de  México  a  la  Hayane ; 
il  y  ayait  un  grand  nombre  de  Mexicains ;  ceux-ci  déplo- 
raient  sans  ménagement  Pétat  actuel  des  choses ,  et  j^eus  le 
plaisir  d'^entendre  de  leur  bouche ,  que  les  réclamaücMis  de 
la  France  étaient  aussi  justes  que  modérées.  L^un  d^eux 
(j^apprís  que  cMtait  un  ríche  propriétaire  de  la  yallée)  ne 
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craignit  pas  «Tajouter  que  si  le  gouyememeut  ne  pouvait 
obtempérer  momentanément  aux  exigences  de  la  France, 
il  ne  doutait  pas  que  tous  les  Mexicains  fortunes  ne  se  réu* 
nissent  pour  acquitter  cette  dette  réparatrice,  par  une  sou^ 
cription  qui  serait  promptement  remplie.  Les  autres  convi- 
yes  ne  pouyaient  pas  croire  quW  fíls  du  roi  yint  conunander , 
comme  capitaine,  un  nayire  d^une  dimensión  secondaire ; 
je  fus  assaiUi  d'une  foule  de  quesdons  auxquelles  je  répondis 
á  la  grande  satis&cúon  des  auditeurs^  ils  s^informérent  aussi 
du  nombre  et  de  la  forcé  des  nayires  qui  composaient  la 
diyision,  ils  étaient  pOrtés  á  douter  du  compte  rendu  de  nos 
arriyages  que  les  journaux  de  la  Vera-Cruz  ayaient  cepen- 
dant  consciendeusement  constates ;  je  satisíis  á  ees  nou- 
yelles  demandes  de  maniere  á  ne  laisser  aucune  incertitude 
dans  leurs  esprits,  et  je  les  laissai  penetres  et  conyaincus  que 
la  Franoe,  qui  sayait  unir  la  puissance  á  la  modération, 
s^arréterait  aux  limites  de  la  justice,  mais  aussi  qu^elle  ayait 
trop  le  sentiment  de  la  yéritable  grandeur,  pour  ne  pas  as- 
surer  le  maintien  de  ses  droits  par  les  moyens  capables  de 
les  &ire  respecter. 

Je  fís  pendant  le  repas  Fessai  d^une  boisson  du  pays ,  le 
tepache.  Cest  une  fermentation  d^ananas  ayec  du  sirop  de 
sucre ;  j^ai  rarement  goüté  quelque  chose  de  plus  désagréa- 
ble ;  je  reyins  promptement  au  yin  de  Bordeaux;  du  reste, 
les  Mexicains  se  contentaient  de  louer  outre  mesure  le  te- 
pache et  suiyaient ,  quant  á  la  pratique ,  le  méme  systéme 
que  moi. 

Une  surprise  nous  attendait,  il  &llut  encoré  changer  de 
yoiture  aprés  le  déjeüné,  c^était  la  troisiéme  fois  en  un  jour 
et  demi ,  on  recommenca  a  monter  et  á  descendre  nos  ef- 
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fets,  c^était  trop  peu  amusant  pour  que  nous  oe  fiísáonspas 
un  peu  &tigués  de  cette  manoeuTre  si  souvent  renouvelée. 
Mais  nous  attendimes  avec  des  visages  impassibles  que  tout 
fut  terminé;  ce  n'était  la  qu^une  de  ees  mille  contrañétés 
qui  mettent  á  Tépreuve  le  caractére  des  voyageurs ,  dans 
un  pays  oú,  seton  un  proverbe  mexicain ,  quand  on  a  de  la 
patience  on  la  perd,  et  oú  Ton  en  gagne  quand  on  n^en  a 
pas. 


CHAPITRE  VI. 


Tierra  Templada. 


Don  Caüsto  Zaragoza ,  notre  cicerone ,  nous  avait  aban- 
dcmnés  momentan^nent  j  il  arait  sa  &nülle  k  Jalapa ,  et 
nous  espérions ,  gráce  á  cette  círconstance ,  Toir  avec  un  peu 
de  loisir  les  jardins  qui  enviromient  laville ;  il  n^en  fiít  pas 
ainsi :  don  Calisto  était  aTBnt  nous  á  la  Toiture  pressant  les 
dispositi(»is  du  départ ,  les  mules  étaient  attelées  avant  la 
fin  de  notre  déjefiné ,  et  nous  pAmes  en  arrivant  monter 
en  diligence.  Cette  prédpitation  n''aTait  pas  pour  but  de 
géner  notre  cuñoñté,  mais  la  traite  qui  nous  restait  k 
fitire  était  longue  et  le  chemin  devait  ¿tre  mauTais  vers 
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la  íin  de  la  journce ;  le  conducteur  accélcrait  le  dcpart 
aíin  de  ne  pas  étre  surpris  par  la  nuit  dans  d^inextricables 
sentiers. 

La  méme  foule  de  curieux  qui  nous  attendait  á  rarrivée , 
s'^ouvrit  en  double  haie  pour  nous  laisser  prendre  nos  places , 
et  la  voitui^e  partit  en  parcourant  la  ville  dans  sa  plus  grande 
dimensión ;  tous  les  habitants  étaient  aux  fenétres ,  et  Ja- 
lapa prenait  ainsi  un  air  de  féte,  augmenté  encoré  par  la 
lilanclieur  des  maisons  et  par  les  arbres  variés  dont  le  feuil-*- 
la  ge  se  dctachait  harmonieusement  sur  la  teinte  adatante  des 
murailles ;  des  bandes  d^étoífes  de  couleurs  yariées  pen- 
daient  découpées  en  festons  a  toutes  les  ouvertures  des 
maisons,  et,  souleyées  par  un  air  fi^s,  semblaient  saluer 
notre  départ.  Nous  nous  arrétames  un  instant  sur  la  plaza 
mayor  (grande  place) ,  prés  de  la  maison  du  courrier , 
pour  prendre  les  dépéches ;  c^était  llieure  du  marché ,  ana- 
quel un  gi^and  nombre  dlndienss^étaient  rendus  de  tous  les 
environs ;  leur  costume ,  d^une  excessiye  simplicité ,  con*- 
siste  en  une  espéce  de  blouse  bleue ,  trésH^ourte ,  avec  des 
manches  qui  ne  descendent  que  jusqu^á  la  saignée  du  bras, 
cette  blouse  est  sen^ée  par  une  corde  de  fil  d^aloes  et  décou- 
vre  un  calecon  qui  ne  dépasse  pas  le  genou ;  les  jambes  et  les 
pieds  sont  nus^  leurs  cheyeux  noirs,  pas  tout-a-fidt  crépus, 
mais  tres-fiísés ,  longs  et  tressés  en  grosses  nattes ,  sont  rat- 
taches  par  un  ruban  de  cotón  dW  rouge  yif ;  assez  genérale- 
ment  les  Indiens  recouyrent  leur  tete  d^un  chapean  de  feutre 
noir  ou  de  latanier  a  larges  bords.  Outre  les  Indiens ,  il  y 
ayait  des  Jarochos  et  beaucoup  de  femmes  dans  les  costumes 
que  nous  ayons  décrits ;  les  sarapes  aux  couleurs  brillantes , 
yives  et  harmonieuses ,  páUssaient  auprés  de  Téclat  des  fruits 
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et  des  légumes  amoncelés  y  Tananas ,  Torange ,  le  citrón ,  le 
pamplemousse ,  les  deux  espéces  de  piment ,  la  chirimoya  y 
la  ponune  cannelle,  etc. ;  mais  auprés  de  ees  magnifiques 
íruits,  comme  pour  en&ireressortirlafraicheur,  setrouve 
la  yiande  de  boucherie,  qui  présente  Faspect  le  plus  repous- 
sant ;  la  chaleur  excessive  donne  promptement  a  la  viande 
une  couleur  noirátre  f(M*t  désagréable  a  la  yue  ^  et  je  ne 
conseilleráis  á  aucun  Européen  d^aller  visiter  le  marché 
avant  son.repas. 

Aprés  avoir  monté  une  rué  rapide ,  nous  sortimes  et  nous 
nous  retrouvame&en  pleine  campagne ;  une  culture  remar- 
quable ,  des  cfaamps  enclos  de  murs  ou  de  haie& vives,  parees 
des  plus  belles  fleurs ,  des  animaux  domestiques  dáns  un 
état  qui  témoigne  de  la  sollicitude  de  leurs  makres ,  partout 
dans  la  vallée  de  Jalapa  un  air  de  bien-étre,  de  vigilance,  de 
labeur  inteUigent  qui  contrastait  bien  agréablement  avec 
les  pays  que  nous  avions  traversés  la  veille ;  des  habitations 
ríantes  au  flanc  de  la  montagne  de  Perote ,  a  chaqué  pas  des 
maisons  bien  blanchies  et  toujours  entourées  dW  bouquet 
d^arbres^  de  sorapiueuseihaciendits  (fermes)  qui  renferment 
denombreux  troupeaux,  et  au  milieu  de  tout  cela  une  po- 
pulation  active,  amie  de  Tordre  y  remarquable  entre  toutes 
les  populations  des  diverses  contréesdu  Mexique  par  la  dou^ 
ceur  de  son  caractére  et  la  simplicité  de  ses  moeurs ,  chez  la^ 
quelle  le  vol  et  Fassassinat  qui  ensanglantent  le  reste  du  pays 
sont  inconnus.  Tel  est  Fens^nble  de  cette  faeureuse  contrée 
dans  laqueUe  la  guerre  dvile  qui  parcour t  comme  une  béte  fé» 
roce  le  reste  du  Mexique ,  n^a  point  encoré  penetré.  Nous 
suivimes  pendant  envirón  deuxheures  ce  pays  enchanteur^ 
dontnous  atteignimes  trop  tót  le  terme ;  a  Toues^,  la  vallée 
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est  terminée  par  la  cote  de  San-Miguel  del  Soldado  ^  sur  le 
flanc de  la  montagne  de  Perote^etcWápartirde  laque  Ton 
commence  á  monter  daiis  le  faaut  pay  s. 

La  cote  de  San-Miguel  del  Soldado  (Saint-Ifichel  du 
Soldat)  office  encoré  de  beaux  restes  desimmenses  traraux 
exécutés  sous  la  domination  espagnole;  la  route,  bien  tracée 
et  bien  payée ,  s^élére  á  une  hauteur  enorme ;  nous  la  sui-^ 
Times ,  et  comme  nous  continuions  notre  ascensión  au  petit 
pas  de  dix.  cheyaux ,  notre  vue  s^étendait  gradueUement  sur 
un  plus  yaste  horizon ;  Inentdt  nous  dominámes  un  vaste 
pays  de  montagnes ,  tamáné  á  une  inunense  distance  par  la 
mer.  Sur  notre  droite,  a  une  hauteur  excesáre ,  une  cascade 
tombait  en  nappe  d^argent  sur  un  rodier  taillé  perpendicu-- 
kirement,  d^oü  ses  eaux  Tont  grosair  celles  de  la  ríviére  de 
Zempoala  ,  qui  se  jette  dans  la  mer  entre  Bemal-Grande 
(grand)  et  Bemal-Chico  (petit).  La majeure  partie  des  mon-- 
tagnes  qui  composent  cette  chaine^  sont  éyidemment  de& 
Tolcans  éteints :  plus  loin  nous  derionsen  trouyer  lapreure 
conyaincante. 

Déjá  la  Tégétation  tropicale  avait  diqparu ,  et  nous  trour 
vions  les  arbres  et  lea  plantes  des  pays  máridionaux  de  l^Eu- 
rope ;  a  la  chaleur  briUante  du  fond  de  la  vallée  avait  suc- 
cédé  une  douce  fraícheur ;  le  ciel  était  dHm  azur  admirable  ^ 
dont  Fintensité  augmentait  a  mesure  que  nous  montions ;. 
les  cases  de  bambous  étaient  remplacées  par  des  construc- 
tions  plus  solides  et  plus  capables  de  défendre  les  habitants. 
contre  les  intemperies  des  saisons ;  nous  rencontrions  ca 
et  lá,  de  chaqué  cote  de  la  route^  des  maisons  cons- 
truites  en  planches  assez  bien  rapprochées ;  enfin  nous 
arrivámes  au  village  de  San-Miguel  del  Soldado ,  presque 
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endérement  báti  en  pierre.  Nous  avions  fiát  une  partíe  de 
la  route  á  pied  pour  Toir  plus  commodément  les  nombreuses 
et  yerdoyantes  Tallées ,  les  hautes  et  fiéres  montagnes  de 
oette  partíe  delarépublique  mexicaine ;  Texercice  que  nous 
Tenions  de  prendre  nous  fit  accepter  des  chirimoyas  que  don 
Calisto  nous  oí&ait  pour  nous  rafraichir ;  ce  fruit  est  certai- 
nement,  aprés  Pananas,  le  meilleur  de  ce  pays ;  je  ne  puis 
mieux  le  comparer  qu^á  une  glace  k  la  yanille ,  et  Pon  doit 
admirer  et  remercier  le  Créateur  d^avoir  place  sous  ees  lati- 
tudes brülantes  un  moyen  aussi  agréable  et  aussi  fadle  d^é- 
tancher  la  soif . 

San  Miguel  del  Soldado  est  place  a  peu  prés  aux  trois 
quarts  de  la  hauteur  totale  de  la  monta  gne;  si  le  commen- 
cement  nous  arait  charmés,  le  sómmet  nous  parut  bien  dif- 
fi^nt;  peu  aprés  avoir  quitté  le  yillage,  la  route  s^enfonce 
entre  deux  crétes  couronnées  d^arbres  Terts,  elle  forme  de 
nombreux  détours,  aprés  lesquels  on  arrire  au  petit  viUage 
de  Cruz  Verde  (croix  verte),  composé  de  quelques  maisons ; 
ensuite  la  route  prend  Taspect  le  plus  Uzarre,  elle  serpente 
au  travers  ^un  épouTantable  chaos,  c^est  un  véritable  bou- 
leyersement ,  un  mélange  de  pierres ,  de  layes ,  de  sables 
confondus,  aflfectant  les  formes  les  plus  singuliéres ;  la  laye 
forme  plusieurs  ruisseaux,  qui parfois  trayersent  la  route, 
on  yoit  des  pierres  enormes,  des  quartiers  de  rochers  qui 
ont  été  entrainés  par  le  courant  des  matiéres  incandescen- 
tes, elles  sont  comme  scellées  dans  la  laye ,  celle-ci  s^est 
refiroidie  sana  reprendre  son  niyeau ,  aussi  dirait-on  qu^elle 
est  encoré  en  ébullition.  Les  yents  ont  apporté  dans  ses  an- 
fracUiOfiités  quelque  peu  de  terre  yégétale  et  d^énormes  yu- 
cas y  ont  pris  racine ;  ils  sont  tous  inclines  par  le  yent  du 
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nord,  qui  souffle  avec  une  violence  extreme  dans  ees  ré- 
gions  élevées. 

Du  point  culminant  de  la  cote ,  nous  apercumes  le  Cofre 
de  PerotCj  dont  le  sommet  se  perdait  dans  les  nuages  de 
▼apeuTs  qui  netardérent  pas  á  se  condenser  et  qui,  poussés 
par  le  vent  du  nord,  nous  entourérent  dWe  brume  telle* 
ment  épaisse ,  que  nous  ne  pouvions  rien  distinguer  aunlelá 
de  YÍngt-<;inq  pas ;  on  pouyait  se  croire  transporté  dans  les 
Alpes :  des  sapins  eleves  bordaient  la  route  tracée  au  travers 
de  la  forét ,  et  leurs  álhouettes  se  dessinaient  dWe  seule 
couleur  sur  un  fond  de  brume  grisatre;  de  temps  á  autre, 
une  maison  isolée  se  présentait  á  nous  avec  son  toit  pointu 
et  sa  construction  qui  lui  donnaient  une  ressemblance  frap 
pante  ayec  les  habitations  que  Ton  rencontre  dans  les  yallées 
de  la  Suisse ;  pour  que  Tiltusion  fut  plus  complete,  un  fi*oid 
aigu  nous  forca  á  recourir  á  nos  manteaux ,  bientót  ils  fu- 
rent  traversas,  la  brume  pénétrait  sous  lesplis  les  plus  ser^ 
res ,  lliumidité  et  le  froid  devinrent  intolerables ,  on  se  se- 
rait  cru  en  Europe. 

Cest  en  cet  état  que  nous  arrivámes  á  las  Vigas;  cMtait 
le  relai  qui  précédait  Perote^  oü  nous  devions  nous  reposer 
des  £sitigues  de  ce  jour.  Le  village  est  assez  grand  et  tout 
construit  en  planches,  comme  les  maisons  que  nous  voyions 
depuis  le  commencement  déla  cote  de  San  Miguel;  on 
n^emploie  aucun  clou  dans  leur  construction,  les  diverses 
parties  sont  retenues  au  moyen  de  dievilles  en  bois  arran- 
gees  avec  symétrie  et  que  Ton  n^enfonce  pas  enti¿i*ement , 
de  sorte  que  leur  regulante  forme  un  omement  assez  ori- 
ginal ;  les  sapins  qui  eouronnent  les  habitations  et  qui  cou- 
vrent  tout  le  pays  environnant ,  sont  d^une  liauteur  déme*- 
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8Hrée.  Le  commaiidant  Leray  regrettait  de  ne  pas  les  voir 
<lans  nos  foréts  pour  les  besoins  des  constnicüons  mariti- 
mes ;  en  connaisseur  habile ,  il  admirait  les  tíges  droites  et 
robustes  que  le  vent  courbait  á  peine,  et  les  dépouillant  par 
la  pensée  des  branches  feuillées ,  il  les  revétait  des  ailes  de 
chantre  qui  font  voler  les  navires  sur  les  eaux  au  gré  du 
marin.  Je  pris  á  la  bate  un  croquis  de  ees  arbres  gigan- 
tesques ;  malgré  le  peu  de  temps  et  lliumide  brouillard  qui 
nous  inondait,  j^emportai  mon  souTemr. 

Cependant  le  brouillard  se  transforma  en  une  yéritable 
averse ;  nous  traversames  un  petit  yillage  ^  Cruz  blanca  .^ 
( úx>ix  blanche )  qui  n^ofire  aucun  intcrét ;  don  Calisto 
Zaragoza  nous  dit  que  dans  les  environs  il  y  avait  une 
febrique  d^armes  blanches,  dont  il  nous  Tanta  les  nom- 
breux  produits,  il  parait  que  la  qüalité  ne  mérite  pas  les  mé- 
mes  éloges  ou  que  le  commerce  de  ees  armes  estentiérement 
extéríeur,  car  toutes  les  bayonnettes  et  tous  les  sabres  que 
Fon  prít  ou  que  Ton  détruisit  á  Vera-Clruz,  lors  du  désar- 
mement  de  cette  Tille,  étaient  de  fabrique  anglaise. 

La  route  passe  prés  dWe  hacienda  (ferme)  d^une  grande 
beauté  et  dWe  Taste  étendue ,  une  grande  partie  des  ter- 
rains  qui  en  dépendent  est  cióse  de  murs ;  San  Martin  del 
Molino  est  Tune  des  plus  belles  propriétés  du  Mexique  et 
ses  rapports  sont  considerables ,  elle  emploie  une  immense 
quantité  de  traTailleurs  ou  rancheros  :  ce  sont  des  espéces 
de  Talets  de  ferme ;  un  rancho  est  une  habitation  située  sur 
un  terrain  cultiTé ,  ranchero  en  est  le  dérÍTé ;  le  salaire  des 
rancheros  est  trés-modique ,  ils  recoÍTent  un  real  dWgent 
(euTiron  65  cent.)  par  jour,  ils  sont  en  outre  nourris  et  ha- 
bUlés. 


—    120    — 

Bes  que  Fon  quitte  San  Martin  del  Molino,  la  route,  qiii 
depuis  las  Vigas  était  presque  nivelée  y  s^éléye  rapidement , 
cette  cote  rapide  a  une  lieue  de  long,  au  sommet  est  átué  le 
bourg  de  Perote ,  ou  nous  devions  passer  la  nuit. 

II  faisait  sombre  quand  nous  arriyameS)  mais  je  pouTais 
encoré  distinguer  les  rúes  qui  me  parurent  spadeuses ,  la 
posada  était  a  Fautre  extrémité  du  bourg.  Elle  se  composait 
dWe  enorme  cour  avec  un  hangar  qui  formait  un  péry  stile 
tout  autour;  les  chambres,  placees  au  rez-de-chaussée , 
étaient  meublées  comme  celles  de  Plan  del  Rio ,  toutefois 
les  lits  sont  ornes  dW  mátelas  minee  et  trés-dur. 

Ufallut  encoré  subir  la  méme  cérémonie  que  la  Teille,  le 
changement  de  diligence  fit  voyager  nos  eíTets  déla  voiture 
dans  nos  chambres ,  et  yice  versa ;  mais  instruit  par  Fexpé- 
rience ,  je  n^attribuai  plus  a  la  complaisance  du  conduc- 
teur  les  mouvements  de  nos  malíes. 

La  grande  opération  du  soupé  se  retardait  d^une  maniere 
inquietante,  j^allai  aux  informations  et  jVppris  que  nous 
deyions  attendre  la  diUgence  qui  venait  de  México ;  je  par- 
courus  la  posada  et  j^arriyai  dans  une  salle  oü  je  vis  les  do- 
mestiques et  beaucoup  depaysans  rassemblés,  le  maitre  de 
Fauberge  était  assis  á  une  table  sur  laquelle  étaient  des  piles 
^  de  petites  piéces  dWgent  et  quelques  piéces  dW  de  quatre 
pesos  (environ  21  fir.)  ;  unjeu  de  cartes  était  éntreles  mains 
de  Faubergiste  et  je  pus*  me  convaincre  que  notre  hóte 
augmentait  ses  profits  de  ceux  du  jeu.:  on  jouait  le  monte  y 
si  sévérement  défendu  en  Espagne  et  plus  encoré  a  la  Ha- 
yanne.  Cest  im  jeu  de  hasard  ruineux  ,  le  banquier  tient  le 
jeu  de  tout  le  monde,  ses  chances  sont,  dit-on,  les  plus  nom- 
breuses ,  quelquefois  cependant  on  le  fait  sauter,  mais  le 
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cas  est  rare ;  cette  soéne  éclairée  par  une  seule  lampe  avait 
quelque  chose  de  sinistre :  on  y  voyait  des  gens  risquer  sur 
un  seul  coup,  beaucoup  plus  quHls  ne  peuvent  gagner 
dans  un  mois  par  leur  travail;  ees  figures  exprimaient 
toutes  la  plus  cruelle  atiente,  et  lorsque  le  sort  avait  decide, 
une  joie  qui  nW  pas  la  joie ,  une  tiistesse  qui  n'est  pas 
la  tristesse,  se  peignaient  sur  ees  visages  contractas  par 
la  cruelle  fiévre  du  jeu ;  je  remarquai  surtout  le  cocher  de 
la  diligence,  négre  des  États-Unis  du  nord  de  TAmérique ; 
il  était  en  veine  de  gagner,  jouait  gros  jeu  ,  et  riait  aux 
éclats  sans  se  soucier  des  jurons  profieres  par  les  perdants. 

Cette  passion  est  répandue  dans  tout  le  Mexique,  et  j'ai 
retrouvé  á  México  la  méme  frénésie,  sur  une  échelle  plus 
vaste  qu'á  Perote.  II  n'y  a  pas  de  chaumiére  oü  les  jours  de 
féte ,  des  que  deux  hommes  sont  reunís ,  on  ne  joue  le 
peu  dWgent  que  ees  malheureux  ont  laborieusement  gagné 
par  de  longs  travaux,  et  lorsque  la  bourse  du  perdant  est 
vide,  il  joue  ses  eíTets  et  ses  ustensibles  les  plus  indispen- 
sables. 

La  diligence  de  México  arriva  enfin  aprés  trois  quarts 
dlieure  dVtente,  les  convives  qu'^elle  nous  amenait  ne  m'é- 
taientpasinconnus,  souvent  je  les  avais  applaudis  au  théátre 
de  Paris  ou  de  Madrid ;  c^était  la  compagnie  italienne  qui 
émigrait  en  masse  et  quittait  México  pour  la  Havane.  (Galli, 
depuis  longtemps  habitué  aux  succés,  et  qui  malgré  son  age 
a  conservé  la  vivacité  et  la  gaité  de  la  jeunesse,  madame  Al- 
bini,  prima  donna,  qui  á  Madrid  a  laissé  les  plus  brillants 
souvenirs,  M.  Montresor ,  tenor  qui  a  également  chanté  a  Mar 
drid  avee  beaucoup  de  succés.)  Des  que  les  nouveaux  venus 
eurent  mispied  á  terre,  le  soupé  ne  se  fitpas  attendre;  il 
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-était  splendide ,  je  ne  me  serais  jamáis  attendu  á  cela  dans 
un  bourg  situé  au  milieu  des  montagnes ;  les  plats  étaient 
disposés  avec  une  symétiie  remarquable  :  lliótel  est  tenu 
par  un  certain  don  Alejandro,  qui  parle  avec  une  égale  per- 
fection  Fespagnol,  le  francais,  Tangíais,  FaUemand,  etc. 

Cependant  le  íroid  était  vif  et  je  nepus  parvenir  á  me  ré- 
chauí&r  de  toutelanuit,  malgréla  grande  quantité  de  cou- 
tertures  et  de  manteaux  queje  mis  sur  moi,  les  portes  joi* 
gnaient  mal,  ou  pour  núeux  diré,  ne  fermaient  pas,  la 
brame  et  son  humidité  pénétraient  partout,  aussi  ce  fiít  avec 
plaisir  que  j'^entendis  appeler  les  Toyageurspour  monter  en 
Toiture  á  deux  heures  du  matin ;  je  chercbai  don  Alejandro 
pour  régler  nos  comptes ,  je  le  trouyai  dans  la  méme  salle , 
a  la  méme  table  oü  je  Favais  vu  la  veille ,  jouant  au  monte , 
et  la  méme  aí&uence  de  joueurs  Fentourait,  aprés  avoir 
passé  la  nuit  dans  les  mémes  émotions ;  le  cocher  négre  n^a- 
Tait  plus  la  figure  aussi  rayonnante  que  le  soir  précédent,  il 
perdait  beaucoup ;  comme  il  nWait  pas  ménagé  ses  adver- 
saires  dans  la  prospéríté,  son  malheur  ne  luifidsait  pastrou- 
rer  gráce  a  leurs  yeux ;  la  cloche  du  départ  de  la  diligence 
mit  fin  a  ses  tourments. 

La  brume  régnait  encoré,  la  nuit  était  sombre,  je  mettais 
á  chaqué  instant  la  tete  á  la  portiére  pour  essayer  si  je  ne 
pourrais  rien  apercevoir,  Fintenáté  du  iMrouillard  eí&cait 
tous  les  objets,  le  cocher  pouyait  a  peine  distinguer  les  che- 
Taux  de  Fayant,  qui  lances  au  grand  galop « emportaient  la 
Toiture  sur  ime  route  plañe.  Un  peu  ayant  le  crépuscule, 
qui  dure  si  peu  dans  ees  régions  intertropicales,  la  brume 
s^éclaircit  et  permit  de  yoir  le  sommet  de  la  Cordillére , 
par  degrés  une  nuit  transparente  régna  sur  la  plaine ,  tout 
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deTÍnt  yisible  á  TE.  Lesplans  superposés  de$  montagnes, 
separes  les  uns  des  autres  par  des  nuages  épais,  s^éleyaient 
par  échelons  jusqu^á  la  cime  du  cofre  de  Perote^  dominé  par 
le  pie  d'Orizaba ,  qui  frappé  des  premiers  rayons  du  soleil , 
étincela  commeun  diamant  sur  le  ciel  doré. 

Depuis  Jalapa^  les  mules  qui  trainaient  la  diligence  ayaient 
été  remplacées  par  des  cheraux  á  demi-sauvages ,  dWe  tí- 
yadté  extraordinaire ;  pour  les  atteler  il  faut  employ  er  beau^ 
ODup  de  précautionS)  ceux  de  Tarriére  sont  d'^abord  attelés 
et  tenus  chacun  par  un  homme  jusqu'^á  ce  que  tout  soit  prét 
pour  partir;  quant  aux  trois  de  Tolée^  pour  les  maintenir 
on  est  obligé  de  les  attacher  par  la  tete  á  un  piquet  forte- 
ment  enfoncé  dans  la  terre ,  ce  piquet  est  armé  dW  fort 
anneau  en  fer  et  il  j  en  a  un  pareil  á  la  gourmette  du  mors 
du  cheval;  une  corde  passe  dans  les  quatre  anneaux,  et 
lorsque  les  ehevaux  sont  attelés,  on  dépasse  la  corde  de 
Tanneau  du  piquet  en  la  laissant  encoré  a  ceux  des  ehevaux, 
et  au  moment  oü  la  diligence  part,  Thomme  chargé  de  lan- 
cer  les  cheraux  court  avec  eux  pendant  quelques  instants, 
puis,  sur  un  signe  du  cochw,  ü  lache  un  des  bouts  de  b 
corde  et  tirant  le  reste  á  lui,  les  ehevaux  se  trouvent  en 
quelque  &con  en  liberté,  retenus  seulement  par  les  longues 
renes  que  tient  le  cocher ;  c^est  alors  qu^il  &ut  les  voir  écu- 
mer ,  et  tout  en  courant  avec  une  vélodté  sans  égale,  sauter, 
ruer ,  se  cafarer  et  se  jeter  sur  le  cóté ;  le  cocher  fisrme  et 
impassible  sur  son  áége,  les  maintient  en  ligne  droite,  tout 
en  les  hachant  á  coups  de  fouet  afin  de  leur  faire  perdre 
leur  prendere  ardeur. 

Le  premier  relai  íat  Santa  Gerírudis^  ferme  considerable 
avec  ime  église  assez  pittoresque,  desset'vant  les  feniies  en 
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yironnantes  á  quatre  ou  dnq  lieues  de  distance ;  c^est  la  que 
commence  la  vaste  plaine  de  TepeyagualcOy  immense  sa- 
Tanne  terminée  á  Phorizon  par  une  ceinture  de  montagnes 
élevées;  une  herbé  fort  courte  recouyre  cette  immense 
étendue  oü  croit  une  innombrable  Tariété  de  plantes  gras- 
ses ;  mais  toutes  ont  une  apparence  chétive ,  á  Texception 
de  Paloes  qui  éléve  ses  feuilles  armées  de  dards  á  une  hau- 
teur  gigantesque,  et  riYaUse  ainsi  arec  les  éncnmes  Yucas; 
du  reste,  pas  un  seul  arbre  ne  yient  distraire  la  vue  et  cou- 
per  la  monotonie  du  paysage  pendant  environ  fauit  lieues. 

Le  yillage  de  Tepejragualco  ^  qui  prend  son  nom  de  la 
plaine  oü  il  est  situé,  ressemble  entiérement  aux  yUlages  de 
la  vieille  Castille;  la  route  passe  au  milieu. 

Au  détour  d^une  colline  nous  apercumes  tout  á  coup  les 
Tolcans  de  México,  le  Popocatepeü  et  Vlxiacciucul y  ils 
étaient  encoré  á  une  assez  grande  distance  et  dominaient 
les  montagnes  enyironnantes  et  plus  rapprochées ;  en  nous 
retournant  nous  pouyions  voir  encoré  le  pie  d^Orizaba  et  le 
cofi^e  de  Perote ,  de  sorte  qu^en  méme  temps  s^offraient  á 
nos  yeux  les  plus  hautes  montagnes  de  la  république. 

Notre  Toiture  roulait  sur  la  terre  durcie  et  sur  Fherbe 
comme  sur  un  chemin  de  fer  arec  une  rapidité  effirayante, 
ausá  se  passa-t-il  peu  de  temps  avant  que  nous  eussions 
firanchi  la  distance  qui  separe  Tepeyagualco  de  las  Ventiüas 
oü  nous  relayámes ;  un  b&timent  de  grande  apparence  s^é- 
léve  au-dessus  des  habitations  de  ce  Tillage ,  une  chapelle 
assez  vaste,  jointe  au  batiment  principal,  mais  qui,  ainsi  que 
lui,  tombe  en  ruines,  me  fít  penser  que  c^était  quelque  cou* 
vent  abandonné ;  aucun  de  mes  compagnons  de  voyage  ne 
put  íixer  une  opinión  á  ce  sujet ;  des  arbres  immenses  for« 
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ment  une  avenue  que  nous  suivimes ,  et  leur  ombre  bien- 
&isante  nous  procura  quelques  instants  de  fraicheur  et  de 
plaisir  dans  cette  plaine  aride  et  brulée  par  le  soleil. 

La  route  continuait  a  étre  unie,  et  les  cheyaux  étant 
aussi  ardents  que  les  précédents,  nous  roulions  avec  une  ex- 
treme rapidité  et  nous  atteignimes  bientót  Ojo  de  Agua  y 
maison  de  poste  isolée;  son  nom  proyient  dWe  source 
quW  Toit  sourdre  ayec  une  grande  abondance,  Feau  en  est 
fraicbe  et  d^un  goút  exquis ;  elle  court  sur  des  terrains  toI- 
caniques,car  toutes  les  montagnes  qui  bordent  la  plaine  de 
Tepejagualco  sont  couyertes  des  mémes  layes  que  celles 
que  nous  ayions  yues  ayant  d'^arriyer  á  Perote. 

Notre  guide,  don  Calisto  Zaragoza,  ayait  assuré  qu^aucun 
courrier  nWait  été  enyoyé  a  México  pour  annoncer  notre 
arriyée,  nous  púmes  en  cet  endroit  nous  conyaincre  du  con- 
traire  par  une  durconstance  impréyue;  un  cbeyal  manquait 
pour  compléter  Tattelage  de  la  diligence ,  une  yieille  femme 
se  désolait  et  prenait  tout  le  monde  a  partie  pour  tácher 
d^empécher  qu^eUe  ne  fót  yictime  d^une  injusbce  quW  you- 
lait  lui  &ire.  Son  fils,  postillón  attaché  á  la  poste,  ayait  été 
enyoyé  la  yeille  en  estafette  á  Nopaluca ;  il  portait  la  nou- 
yelle  de  notre  procbaine  arriyée  (quepersonne  n'ignorait, 
commenous  pouyions  nous  en  conyaincre  depuis  la  yeiUe) 
la  poste  ne  contenant  que  le  nombre  de  cheyaux  stricte- 
ment  nécessaire  pour  la  diligence ,  forcé  lui  fut  d^en  pren* 
dre  un.  U  mit  tant  de  promptitude  á  remplir  sa  commis- 
sion,  qu^il  creya  sa  monture;  on  youlait  lui  &ire  payer 
le  cbeyal,  et  non  content  de  cette  punition  le  maitre  de 
poste  voulait  le  renyoyer. 

Les  Mexicains  ne  nous  ont  caché  cette  démarche,  que  par 
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riiabitude  qu^ils  ont  de  feire  des  mystéres  des  choses  les 
plus  simples  et  les  plus  naturelles. 

Le  chemin  deTÍnt  sablonneux,  une  lieue  avant  d^anÍTer 
au  bourg  oh  nous  devions  relayer,  notre  marche  fut  sensi- 
blement  ralende  par  cette  difficulté;  nous  entrames  au  pas 
dans  le  TÍlIage  de  Nopaluca, 

Ce  Ueu  est  enTironné  d*une  épaisse  forét  de  maguéis 
(nom  mexicain  de  raIoes),je  deraisbieQtóupprendre  ames 
d^)eDS  pourquoi  on  le  cidÜTe  avec  tant  de  profuáon  dans 
f^epays. 

Les  maisons,  Gommedans  toute  la  plainedeTepejagualco, 
sont  construitesen  pierre,  quelques-unes  cependant  sont  en 
terre  battue,  espéce  de  pisaj  grossier ;  Paspect  de  ees  liabi- 
tations  est  gei  et  propre ;  Téglise,  située  sur  la  place  prina- 
pale  du  Tillage,  est  un  monument  assez  bien  entretenu, 
Textérieur  est  blanchi  á  la  chaux. 

Nopaluca  n^a  pas  une  Bu}>erge  ausá  son^tueuse  que  Te- 
peyagualco,  c^est  méme  IWe  des  moins  bonnes  que  Ton 
rencontre  de  Vera-CruE  k  Heiico ;  en  entrant  dans  la  cour, 
nous  fEbnes  désagréablement  surpris  par  une  odeur  nausee- 
bonde,  dont  nous  tardamos  peu  ¿  découTrir  la  cause. 

On  Tenait,  selon  IHisage,  de  tuer  i  la  fois  im  troupeau  de 
moutons,  on  en  avait  découpé  la  cbair  en  laniéres  d^uné 
longueur  démésurée  que  Ton  avait  suspendues  au  soleil  pour 
les  sécher  et  les  boucaner ;  aiosi  préparée,  cette  marchan- 
dise  séche  et  dure  est  exposée  en  Tente  sur  une  poutre  ho- 
rizontale,  soutenue  par  deux  piliers  verticaux ;  les  lanií^vs 
sont  enroulées  autour.  Onconcoit  du  resten  que  dans  un 
pays  oü  les  habitations  sont  dissáninées  a  d^énormes  dia- 
lances,  il  a  iallu  trouTw  un  moyen  pour  rendre  íacUe  te 


—  127  — 

transport  desdenrées,  et  réduire  les  objets  depremiére  né- 
cessité  sous  le  plus  petit  yolume  possible ,  no  pouyant  pas 
améliorer  les  moyens  de  commumcation ;  c^est  ce  qui  a 
donné  lieu  á  ce  singulier  usage  que  Fon  retrouye  aussi  dans 
FAbyssiiiie. 

On  fondait  á  la  fois  la  graisse  de  tous  ees  moutons,  quand 
nous  entrames  dans  la  cour^  c^était  a  n^  p^  teñir. 

Je  retrouYai  une  de  mes  andennes  connaissances,  d^ex- 
cellent  vin  de  Jerez^  je  commis  Tingratitude  de  le  délaisser 
pour  essayer  dWeboisson  nouyellepour  moi,  le  pulque  f 
c^est  le  pi  oduit  du  maguei  (aloes) ,  ce  qui  m^expliqua  pour- 
quoi  on  le  trouye  en  aussi  grand  nombre  aux  enyirons  de 
Nopaluca ;  c W  du  reste  la  boisson  genérale  de  Tierra  tem- 
plada et  de  Tierra  fiía;  on  fidt,  pour  Fobtenir,  une  incisión 
au  coeur  de  la  plante,  il  en  découle  un  jus  d^abord  blanc, 
que  Fon  recoit  dans  des  yases  places  au-dessous  de  Pincision, 
on  fidt  fermenter  cette  liqueur  qui  acquiert  une  couleur 
jaunátre  daire ,  assez  semblable  á  du  yin  de  Chablis,  on  la 
serré  dans  des  crudions  bien  fennés;  lorsqu^on  les  ouyre 
plus  tard,  le  pulque  est  gami  d'^une  mousse  épaisse  a  Pori-* 
fice  du  pot.  (Pour  le boire a  point ,  il  ne  £iut  pas  que  la 
fermentaüon  soit  complete. )  Je  yoyais  don  Calisto  Zara-- 
goza,  qui  jusque-la  s^était  contenté  de  boire  dePeau,  ayaler 
de  grands  yerres  de  cette  boisson;  je  youlus,  séduit  par 
Fexemple,  IHmiter,   mais  á  jWais  été   désagréablement 
afiecté  par  le  goAt  du  tepache ,  ce  fut  encoré  bien  autre 
chose  ayec  le  pulque ,   en  yéritable  Européen  je  reyins 
au  Jerez.  II  serait  du  reste  assez  diíñdle  de  definir  le  goüt 
du  pulque ;  tant  qu'^on  Pa  dans  la  bouche  il  no  ressemble  pas 
mal  ádu  cidre  nouyeau,  il  en  a  le  piquant^  mais  sitót  qu^on 
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prétend  l'avaler,  riUusioa  cesse,  et  iL  ne  1*6816  plus  qu'uoe 
amertume  sauvage  et  ápre  qui  m^a  complétement  dégoúté 
des  essais  en  ce  genre ;  il  en  est  du  reste  du  pulque  comine 
de  nos  vins  d'Europe,  certaines  localités  le  produisent  meil- 
leur,  et  Oajaca  est  le  clos  Laflitte  du  pulque. 

Le  sang  indien  est  admirable  dans  ees  contrées ,  j'ai  ren- 
contré  des  bommes  superbes  et  des  femiues  remarquable- 
ment  belles,  ce  n^est  pas  le  méme  genre  de  beauté  quVn  Eu- 
rope;  dans  la  nation  indigéne  d'Améiique,  les  pommettes 
sont  toujours  saillantes,  et  le  nez ,  bien  qu^aquilin ,  est  un 
peu  epaté,  mais  la  coupe  du  visage  est  belle  et  réguliére,  le 
front  admirablement  íait,  la  bouche  minee  et  les  dents  ma- 
gnifiques; le  corps  est  d^une  élégance  par&ite,  la  taille  des 
Indiens  est  peu  élerée ,  mais  pleine  de  grace ;  le  costume 
desfemmes  est,  a  cause  duclimat,  d^une  légéretéqui  dérobe 
peu  de  formes  a  Toeil,  je  ne  saurais  mieux  comparer  les  in- 
dJennes  qu^á  de  belles  statues  de  bronze  iloreatin;  quand 
elles  sortent  elles  se  drapent  si  gnuñeusement  dans  leurs 
rebozos  aux  couleurs  Tariées  * ,  queje  ne  me  lassais  pas  de 
les  conádérer. 

Laroute  est  montueuse  en  sortant  de  Nopaluca,  et  les  ar- 
bres  remplacen!  Taloes ;  nous  avions  á  notre  droite  la  haute 
montagne  de  Malinche',  qui  s^abaisse  graduellement  jus- 

'  En  approchantde  Puebla,  les  rebotos  ne  aoDtpluB  comme  ceux  de 
Tierra  caliente ,  á  carreaux  bleus  et  blanca ,  íIb  sont  omés  des  couleui'S 
les  plus  vanees  et  les  plus  ríches ;  c'eat  á  Puebla  que  se  font  les  plus 
beaus. 

*  La  tradiiioD  dit  que  Heñían  Cortés  donna  le  nom  de  sa  maltresse  ¿ 
tte  montagne  ;  ains'i  done  sa  maltresse  se  nommaít  Malinchc  et  non 
arina,  á  moins  que  ce  demler  nom  n'ait  é\é  subetitué  par  Cortas  au 
Hn  indien. 
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qu^álaroute  quipasseau  pied,  et  s^élevant  tout  á  coup  du 
cóté  opposé,  dWe  maniere  hardie,  forme  la  mon tagne  du 
Pinol}  cette  montagne  est  couverte  de  sapins  d^oü  son  nom 
est  derivé. 

(Test  dans  ce  défilé  formé  par  les  deux  montagnes,  que  le 
célebre  tenor  Garcia,  pére  de  madame  Malibran ,  de  glo- 
rieuse  et  douloureusemémoire,  fut  dépouillé  par  unebande 
de  voleurs,  du  fruit  des  économies  qu'il  avait  faites  pendant 
un  long  séjour  a  México ;  non  content  de  lui  dérober  son 
argent,  ils  le  forcérent  a  leur  chanter  un  de  ses  airs  fayoris ; 
on  ne  se  serait  guére  attendu  a  trouyer  des  mélomanes 
parmi  les  voleurs  des  sarannes  de  FAmérique ! 

Cest  dans  ce  défilé  que  se  montre  toute  Fincurie  de  Fad- 
ministration  mexicaine,  en  £dt  de  grands  chemins.  Du 
temps  de  la  domination  espagnole ,  la  route  était  une  des 
plus  belles  du  Mexique ,  maintenant  il  n^en  reste  plus  que 
des  débris  plus  incommodes  quVtiles ;  de  yingt  en  yingt 
pieds  une  chaine  de  cailloux  roulés  ^  profondément  entres 
dans  la  terre,  serrait  a  reteñir  les  pierres  brisées  qui  for- 
maient  le  rempli ;  les  pierres  brisées  ont  disparu,  emportées 
par  les  pluies  d^hiver  et  les  torrents  qui  descendent  de  la 
montagne  du  Piñal ;  les  chaínes  de  cailloux  ont  resiste  en- 
tiérement ;  la  terre ,  profondément  sillonnée  par  les  eaux , 
forme  des  omiéres ,  dans  lesquelles  les  roues  des  voitures 
s^engagent  et  roulent  avec  eíFort  jusqu^áce  que,  rencontrant 
les  chaines  de  cailloux,  elles  sor  ten  t  de  cette  allure  léthai^- 
gique  par  un  cabos  violent ,  qui  répété  périodiquement  a  de 
trés-courts  intervalles ,  est  certainemeñt  une  des  choses  les 
plus  litigantes  de  la  route. 

Ce  supplice  dura  deux  heures;  puisnous  entrames  tout 
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a  coup  tkiis  le  pays  le  plus  agreste  et  le  plus  sauvage  que 
Ton  puisse  Toir ;  le  cbemin  d^abord  encaissé  entre  deux 
rochers  couverts  de  verdure  qul  méle  ses  branches  au-des- 
sus  de  la  route,  descend  précipitamment  dans  le  lit  d'un 
torrent;  á  la  dérastadon  desesbords,al^inmeiisegrandeur 
des  rocliers  qu^il  a  entrainés  dans  sa  course,  on  comprend 
quelle  doit  étre  sa  iureur  et  son  impétuosité  dans  la  saison 
des  pluies ;  il  était  a  sec  quand  nous  le  traTersámes,  mais  on 
Toyait  les  traces  de  la  demiére  dérastation,  des  ari>res  eu- 
tiers  avaient  été  déracinés,  et  les  broussailles  qui  bordaient 
ses  rires ,  étaient  arrachées  :  je  ne  con^is  pas  comment  on 
peut  traverser  ce  passagedans  lamauvaise  saison.  Ce  líeu 
est  célebre  dans  lliistoire  de  la  conquéte  du  Mexique.  Les 
Indiens ,  avec  cette  íntelligence  de  la  guerre  que  Yon  re- 
trouve  souTent  chez  les  peuples  barbares,  avaient  reconnu 
riroportance  de  ce  déiilé  et  disputérent  hardiment  le  pa&- 
sage  aux  troupes  de  Heman  Cortez;  mms  les  rases  et  la 
multitude  devaient  ceder  k  la  tactique  et  fi  la  discipline  ^ 
et  malgré  les  prodiges  de  bravoure  des  troupes  de  Tlas- 
cala,  réunies  aux  autres  nations  sous  tes  ordres  de  Jwo- 
tencal,  les  Espagnols  vainqueurs  continuérent  leur  marche 
surTlascala. 

"Lai  route  traverso  un  pays  inculte ,  sur  lequel  nous  aper- 
cúmes  qá  et  la  quelques  troupeaux  de  chevaux  maigres 
et  d^assez  belles  Taches ;  nous  eámes  á  passer  sept  á  huit 
Uts  de  torrents  semblables  á  celui  que  nous  venions  de 
quitter;  on  retrouve  quelques  vestiges  d'un  cbemin  pavé 
qui,  íaute  d'entretien,  disparaitra  complétement  d^ci  á  peu 
de  temps.  Cette  route,  tracée  en  lignedirecte,  sansavoir 
ígard  aux  mouvemenls  du  terrain,  est  quelquefois  d'une 
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pente  cxírémement  rapide ;  on  lanca,  seloii  la  coutume  adop- 
toe  au  Mexique  pour  les  descentes ,  les  chevaux  au  grand 
galop,  et  nous  sor  times  toujours  avecbonlieur  de  cesépreu- 
ves  auxquelles  la  diligence  pai^aissait  habituée. 

Entre  deux  rayins ,  nous  vimes  sur  le  bord  de  la  route  le 
cadavre  dW  homme;  la  voitui^e  passa  si  rapidement,  queje 
ne  pus  reconnaitre  si  sa  mort  était  le  résultat  d\ui  crixne ;  U 
ne  serait  pas  impossible  que  quelque  Indien  errant  et  mal- 
heureux,  comme  on  en  rencontre  trop  souvent,  ne  fót  venu 
expirer  la  de  fatigue  ou  de  besoin. 

Nous  yinmes  relayer  á  Amozoqu^ ;  á  Faspect  animé  et  po-^ 
puleux  de  ce  village,  on  s^aperQoit  que  Fon  approche  d^une 
grande  ville. 

On  rencontre  assez  fréquemment,  en  approcbant  de  Pue- 
bla y  des  boutiques  placees  sur  le  bord  du  chemin ;  les  unes 
sont  approvisionnées  de  toutes  sortes  de  comestibles,  les 
autres  contiennent  des  eíTets  dliabillement ;  ce  sont  de  pe— 
tites  maisons  isolées ,  dWe  assez  modeste  apparence ;  les., 
habitants  des  haciendas  viennent,  souvent  de  trés-loin, 
s^approvisionner  des  objets  de  premiére  nécessité;  ees  bou- 
tiques  remplacen!  les  colporteurs ,  qui  seraient  obligas  de 
faire  de  trop  longs  et  trop  difficiles  voyages,  pour  des  pro— 
íits  mediocres  et  quelquefois  incertains. 

Aprés  le  relai  d^Amozoque ,  vient  celui  d^Acajete ;  nous 
fimes  ensuite  deux  lieues  dans  un  pays  insigniíiant,  ayant 
d^arriver  á  Puebla ,  la  seconde  yille  du  Mexique ;  de  trés* 
loin  on  apercoit  une  quantité  considerable  de  clochers ,  de 
coupoles  et  de  monuments  éleyés ,  qui  sont  répandus  ayec- 
profusión  dans  cette  yaste  cité. 

Nous  eiimes  a  franchir  uneligne  de  douaniers^,  un  qiiart 
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d^eure  environ  arant  d^entrer  dans  la  vilte,  nous  ne  fómes 
pas  arrétés  un  seul  instant  par  eux ,  á  cause  du  caract¿re 
d^ambassadeur  dont  M.  Leray  était  revétu. 

Bien  <pñ\  fít  nuit  quand  nous  entrames  a  Puebla,  la  quan- 
tité  et  Télégance  des  équipages  que  nous  rencontrámes,  nous 
donnérent  une  haute  idee  du  luxe  des  habitants;  les  bou- 
tiques  étaient  bien  éclairées ,  et  la  population  nombreuse 
qui  circulait  dans  les  mes,  indiquait  bien  par  son  activité, 
une  ville  du  prenúer  ordre.  Le  marché ,  malgré  ITieure 
aTancée,  était  ancore  tumultueus.  Aprés  avoir  traverso 
un  quartier  percé  de  rúes  larges  et  d'une  belle  apparence, 
nous  descendímes  dans  un  bótel  somptueux,  que  je  pris 
d'abord  poiu*  la  résidence  de  Tune  des  principales  autorices 
du  pays. 


CHAPITRE  Vil. 


Lorsque  Ton  &  longtemps  été  a  la  mer,  oíi  nul  bruit  ne 
TÍent  troubler  le  silence  et  la  méditation  ;  lorsque  Ton  vient 
de  iraTerser  de  vastes  savaniies ,  coupées  de  loin  en  loin 
par  des  villages  oú  la  TÍe  s^écoule  paisiblement,  on  ¿prouve 
une  sínguliére  impression  en  arrivant  dans  une  grande 
Tille  y  surlout  si  cette  ville  est  habitée  par  un  peuple  vif , 
mobile,  impressionnable,  qui  parle  haut  et  s'agite  sans 
cesse ;  on  écoute  ees  mille  bruits  qui  n^en  font  qu^un  et  qui 
Tous  parríennent  tumultueusement  longtCDips  avant  que 
Tous  puissiez  en  distinguer  les  causes  :  ce  bourdonnement 
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conñis  de  gens  qui  vont  á  leurs  afiaires ,  de  marchands  en 
plein  air ,  qui  Tantent  á  haute  voix  leurs  marchandises ; 
cette  multitude  de  pauvres  ,  lépre  des  pays  méridionaux , 
qui  demande  obstinément  Tauínóne;  le  son  des  cloches 
mille  fois  répété ,  celui  non  moins  bruyant  des  yoitures 
roulant  sur  le  pavé ;  cette  activité  sonore  et  retentissante 
qui  ne  peut  se  trouver  qu^au  sein  d^une  nómbrense  popu- 
lation  y  tout  Yous  fait  éprouver  une  sensation  assez  sem- 
blable  a  celle  d^un  prisonnier  rendu  á  la  liberté.  Nous 
nous  sentions  heureux  de  retrouver  des  hommes  vivant 
dans  une  société  elegante.  Loin  d^étre  rassasiés  ou  fatigues 
par  le  spectacle  varié  qui  passait  sous  nos  yeux,  nous 
avions  bate  de  quitter  la  voiture  pour  revenir  satisfaire  á 
loisir  la  curiosité  qui  n^était  qu^excitée  en  nous. 

Puebla  a  un  aspect  splendide }  ses  longues  rúes ,  tirées 
au  cordeau  et  se  coupan  t  réguliérement  a  angles  droits^ 
lui  donneraient  un  aspect  monotone  sans  Textréme  variété 
répandue  dans  la  décoration  extérieure  des  maisons*  U 
est  diíBcile  de  voir  quelque  cbose  de  plus  riche  et  de  plus 
pittoresque  tout  a  la  fois.  Quelques-unes  sont  peintes  et 
ornees  de  sujets  varíes,  de  colonnes,  de  pilastres,  de  guir— 
laudes  et  de  paniers  de  fleurs;  d^autres,  d^un  goüt  plus 
austére ,  sont  recouvertes  de  plaques  de  íaience  vernie  ' 
d^une  forme  carree ,  dont  la  reunión  forme  un  tout  symé- 
trique.  (Ces  plaques,  que  Ton  &bríque  encoré  a  Valence « 
et  qui  décorent  la  partie  inféríeure  des  murailles  de  tous 
les  grands  établissements ,  ont  probablement  été  intro* 
duites  en  Espagne  par  les  Árabes ;  car  c^esí  la  décoration 

'  £n  cspagboi  ees  fáíences  se  nomment  azulejos^ 
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genérale  cíes  parois  inférieures ,  non-seulement  de  ieurs 
mosquees ,  mais  encoré  de  Ieurs  plus  simples  habitations.) 
Des  sujets,  tires  de  PEcriture-Sainte ,  sont  presque  les 
seuls  représenles.  Quelques-unes  des  maisons  de  Puebla 
ont  su  allier,  par  un  heureux  mélange ,  la  peinture  á  fres- 
que  aux  azulejos  réüculaires. 

L^bótel  oü  nous  étions  descendus  était  un  des  plus 
beaux  de  la  ville ;  les  appartements  en  étaient  meublés  a  la 
(rancaise.  Je  remarquai  avec  plaisir  que  le  nombre  el  Fé- 
paisseur  des  mátelas  suivait  une  progression  parfaitement 
en  harmonie  avec  la  richesse  de  la  cité  et  Pélévation  de  la 
température.  En  Ierre  chande,  il  n^y  en  avait  pas;  en  térro 
tempérée,  nous  en  cümes  unpetit;  en  terre  froide ,  nous 
en  avions  deux  assez  passables. 

Nous  achevions  á  peine  de  prendre  possession  de  notre 
cite  que  déjá  le  commandant  Leray  recevait  un  officier, 
aide-de-camp  du  gouverneur  militaire ,  qui  venait ,  de  la 
part  du  general ,  lui  presen ter  ses  compliments  et  lui  faii-e 
toules  sor  tes  d^oíFres  de  service. 

Puebla  de  los  Angeles  *  est,  a  juste  tilre,  considérée 
commela  seconde  ville  du  Mexique  par  son  importante, 
par  la  beauté  ,  la  richesse  et  le  nombre  de  ses  monuments 
et  par  sa  populalion  que  Ton  eslime  a  80,000  habi- 
tants.  Capitale  de  la  province  qui  porte  son  nom ,  Pue- 
bla est  située  sur  une  des  plaines  les  plus  élevées  du 


'  La  ville  de  Puebla  de  los  Angeles  fut  fondee  en  i53i  par  rUluslré 
seigneur  don  Sebastian  Ramirez  de  Fuenieal,  évéque  de  Tile  de  Saint- 
Domingue,  presiden t de  Taudience  royale  du  Mexique ,  et  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Espagne,  depuis  i53i  jusquVn  i534.  ü  fut  depuis 
nomnié  évéque  de  Cuenca ,  ou  il  mourut. 
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plateau  d'^Anahuac ;  ses  environs,  médiocrement  bien  cul- 
tives ,  sont  néanmoins  d'une  fertilité  extreme ,  et  si  ja- 
máis Pagriculture  bien  entendue  et  ses  perftctionnements 
sont  adoptes  au  Mexique,  uul  doute  que  Fimportance 
de  cette  cité  ne  sVccroisse  d^une  maniere  extraordinaire. 
Cest,  du  reste,  la  seule  Tille  yéritablement  manufactu- 
riére  de  la  confédération  mexicaine  ;  elle  est  renommée 
pour  de  certains  tissus.  Cest  la  que  se  fabriquent  les  rebo- 
zos les  plus  beaux.  U  y  en  a  dont  le  prix  s^éléve  a  plus  de 
100  pesos  (5oo  fr.  en  virón).  Ces  espéces  de  chales  ou  d'é- 
charpes  sont  eíFectivement  d\m  travail  admirable.  U  s^y 
fabrique  aussi  de  la  poterie  de  luxe ,  dont  les  formes  sont 
des  plus  gracieuses. 

Plusieurs  églises  mériteraient  d^étre  citées ;  malheureu- 
sement  je  ne  pus  les  voir  que  la  nuit.  Je  signalerai  entre 
toutes  la  cathédrale.  Ce  beau  monument,  situé  sur  la 
Plaza-Mayor,  dont  il  forme  un  des  cotes ,  est  construit 
dans  le  goüt  italien  de  la  fin  du  dix-septiéme  siécle ,  et  je 
ne  serais  pas  étonné  que  Farchitecte  soit  de  ce  dernier 
pays.  LHntérieur  de  Tédifíce  était  faiblement  éclairé  lors- 
que  jY  entrai,  et  je  ne  pus  dVbord  en  distinguer  toute  la 
richesse;  mais,  lorsque  mes  yeux  furent  habitúes  á  cette 
douce  ciarte,  je  visitai  quelques-unes  des  chapelles  qui 
sont  décorées  avec  une  profusión  d^ornements  fetigante 
a  détailler,  ou  le  gout  fait  souvent  place  a  une  richesse 
bizarre.  Le  maitre-autel  attira  mon  attention  ;  c^est  un  gi- 
ganteste  ouvrage  en  orfévrerie,  presque  entiérement  en  ar- 
gent,  dans  un  style  splendide,  mais  tourmenté.  11  est 
malheureux  qu^une  aussi  précieuse  matiére  ait  été  em- 
ployée  a  une  époque  oíi  les  arts  en  general  étaient  en  dé- 
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cadenee.  Quand  on  compare  ce  mailre-autei  avec  Íes  cus- 
todias de  Sarragosse,  de  Cordoue,  deToIéde  ou  de  Séviile, 
égalemenl  en  argent ,  Favantage  est  tout  entier  du  colé  de 
ees  élégants  traTaux,  exécutés,  pendant  le  seiziéme  siécle, 
par  des  artlstes  hábiles  qiii ,  aprés  avoir  piiisé  dans  Pétude 
des  mailres  le  goút  du  beau ,  enrichirent  leur  pays  de  ees  ^ 
chefs-d^oeuYre.  On  m^assura  que  le  maitre*aulel  de  Puebla 
ayait  coúté  la  somme  enorme  de  deux  millions  et  demi« 

Presque  toutes  les  églises  oíFriraient  des  chapelles  dignes 
d^élre  décrites  avec  soin ,  bien  que  la  méme  absence  de 
pureté  dans  le  goüt  de  leurs  ornements  leur  donne  un  air 
de  famille.  Ces  édifíces  sont  généralement  remarquables 
par  leur  belle  et  grande  disposition.  £1  Espiritu-Santo  est 
une  des  églises  dont  Paspect  m^a  le  plus  frappé.  Ce  monu- 
ment,  comme  tous  ceux  qui  ont  appartenu  aux  jésuites,  a 
Tapparence  splendide  et  grandiose  que  cette  célebre  con- 
grega tion  savait  imprimer  á  ses  oeuvres.  Le  choix  des  ma- 
téríaux  employés  dans  la  construction  est  superbe.  Quel- 
ques  tableaux  de  bons  maitres  décorent  les  chapelles  prin- 
cipales ;  mais  je  n^y  voy  ais  pas  assez  distinc  temen  t  pour 
apprécier  leur  mérite.  Je  fus  obligé  sur  ce  point  de  m^en 
rapporter  á  Tadmiration  un  peu  suspecte  de  mon  gnide. 
Le  coUége  des  jésuites,  attenant  a  Téglise,  a  le  méme 
caractére  d^architecture  que  Tédifice  auquel  il  est  annexé. 

Je  ne  pus  que  passer  devant  San-Felipe-de-Neri ,  San- 
Agustin,  et  plusieurs  autres  églises  moins  importantes.  La 
premiére  ressemble  beaucoup  á  la  cathédrale  par  le  style 
de  sa  construction ,  et  Pégale  presque  en  grandeur. 

Puebla  posséde  une  vaste  bibliothéque,  que  Pon  dit  fort 
riche  en  livres  rares  et  en  manuscrils  précieux. 

18 
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Les  rúes  principales  ont  un  large  trottoir  de  cliaque 
cóté,  quelquefois  en  dalles,  mais  plus  conununément  en 
petits  cailloux  sjmétríquemenl  arrangés.  Quelques  mes  sont 
pavees  en  pe  ti  tes  pierres  roulées  que  Fon  choisit  soigneu- 
sement  de  la  méme  dimensión  et  avec  lesquelles  on  forme 
des  dessins  ingénieux.  Rien  de  plus  agréable  que  ce  mode 
de  pavage.  U  semble  que  Fon  marche  siu-  un  vaste  tapis ; 
et,  malgré  le  grand  concours  de  voitures  et  de  cavaliers, 
ce  sjstéme  est  tellement  solide  qu^l  resiste  méme  a  la  né- 
gUgence  que  les  Mexicains  apportent  á  son  entretien. 

Cette  viile  possédera  sous  peu,  car  elle  nVst  point 
complétement  achevée ,  une  promenade  publique  entourée 
de  grilles ;  les  arbres  n^en  sont  pas  encoré  bien  grands  , 
mais,  dans  cet  heureux  climat ,  avec  la  fertilité  miracu- 
leuse  du  platean  de  Puebla,  ils  doivent ,  en  peu  de  temps, 
atteindre  une  grande  dimensión.  Du  reste,  la  pi*omenade 
est  vaste,  bien  distribuée,  commode  pour  les  promeneurs  : 
au  centre ,  les  personnes  a  pied  trouvent  des  allées  om- 
bragées;  á  Fintérieur,  un  vaste  hippodrome  est  destiné 
aux  voitures  et  aux  cavaliers. 

L^heure  avancée  me  ramena  malgré  moi  a  la  posada* 
Nous  devions  partir  le  lendemain  de  trés-bonne  heure : 
il  nous  restait  encoré  trente  lieues  a  faire  et  deux  grandes 
mon tagnes  a  passer.  Heureusement,  de  Puebla  a  México 
la  route  était  digne ,  nous  assurait-on ,  d^une  nation  civi- 
lisée ,  et  les  dangers  que  nous  pourrions  courir  encoré 
n^étaient  pas  de  ceux  qui  proviennent  du  mauvais  état  des 
chemins. 

A  trois  heures  du  matin  les  chevaux  étaient  attelés ,  et 
il  nous  fallut  remonter  en  voiture ;  mais  notre  bon  temps 
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était  fini.  Depuis  Plan-del-Rio  nous  voyagions  assez 
commodément ,  six  dans  une  voiture  á  neuf  places.  A 
Puebla ,  les  voyageurs  se  trouvéreDt  au  grand  complet ; 
cela  nous  parut  dur.  Noas  étions  serrés  comme  au  sortir 
de  Vera-Cru:^,  mais  avec  cette  difierence  désavantageuse 
qu^alors  nous  étions  frais  et  dispos,  el  qu^aujourd^hui  nous 
venions  de  passer  trois  longues  joumées  (si  longues  que 
les  nuits  en  étaient  diminuées  de  moitié),  pendant  lesquelles 
nous  avions  été  cahotés  par  des  chemins  eíFroyables,  sans 
quHl  nous  fút  permis  de  consacrer  assez  de  temps  au  som-« 
meil  pour  que  les  douleurs  de  la  veille  fussent  oubliées  le 
lendemain. 

Je  pus  juger  approximativement  de  la  grandeur  de  la 
ville  par  le  temps  que  nous  employámes  a  sortir  de  ses 
portes.  La  nuit  était  des  plus  sombres ,  et  j^attendis  assez 
impatiemment  le  jour  pour  faire  connaissance  avec  mes 
nouveaux  compagnons  de  voyage.  Nous  passames  un  pont 
jeté  sur  un  lit  de  torrent  f  nommé  Atoyaque ,  et  nous  tra- 
versames  ensuite  San-Miguel  et  Prio-Prieto.  Ce  fut  en 
sorlant  de  ce  petit  yillage,  le  plus  importaut  des  deux, 
que  le  jour  commen^a  á  poindre.  Quand  nous  arrivames 
a  San-Marün  de  Tesmelucas^  le  soleil  était  dans  toute  sa 
splendeur. 

Ce  grand  bourg  se  ressent  de  la  position  qu'^il  occupe 
entre  les  deux  principales  víUes  de  la  confédération  mexi- 
caine ,  et  la  campagne  éprouve  aussi  Tinfluence  du  Toisi^ 
nage  de  la  capitale.  Nous  apprimes  que  la  diligence  qui  Ta 
de  México  á  Orizaba,  avait  été  dévalisée  la  veille  non  loin 
de  San-Martin.  Du  reste,  les  Toleurs  s^étaient  contentes 
de  lever  une  contribution  sur  les  voyageurs,  et  avaieut 


—    l42   — 

les  eontreforts  plus  modestes  des  montagnes  qui  separen! 
Fétat  de  Puebla  de  celui  de  Tlascala,  ou  sWcompIirent  de 
si  grands  évcnements  lors  de  la  conquéte  espagnole;  á 
droile^les  deux  géants  du  Mexique,  le  Popocatepell  et 
rixtaccíuatl ;  le  premier  dont  le  nom  signifie  en  indien 
Montagne  fumante  ^  est  elevé  de  dix-neuf  mille  cinq  cent 
quarante-huit  pieds  espagnols  au^essus  du  niveau  de  la 
mer ;  \i\  second,  qui  signifie  Femnie  blanche^  n'esl  qu'á  dix- 
sept  mille  deux  cent  vingt-sept  pieds  espagnols  dVlévation. 
Le  Popocaíepetl  a  la  forme  d^un  cóne  pyramidal  un  peu 
tronqué  au  sommet;  le  tiers  supéñeur  estconstamment  cou-^ 
yert  de  neige ;  lors  de  la  conquéte  du  Mexique  ce  volcan  était 
encoré  en  éruption,  unecraintesuperstitieuseen  éloignait 
les  naturels  du  pays,  non  lorsque  le  volcan  fumait,  ils  s^é- 
taient  familiarísés  avec  ce  spectacle;  mais  lorsqu^il  lan^ait  des 
flammes  les  Indiens  s^attristaient  et  tremblaientácé  présage 
funeste,  car  ils  pensaient  que  les  étincelles  qui  se  perdaient 
dans  les  airs  et  ne  retombaient  pas  a  terre,  étaient  les  ames 
des  tyrans  qui  venaient  chátier  les  hommes,  et  que  leurs 
dieux ,  quand  ils  étaient  courroucés ,  s^en  servaient  comme 
des  instruments  de  leur  terrible  justice.  Diego  de  Ordaz^ 
un  des  compagnons  de  Hernán  Cor  tez,  entreprit  Pascension 
du  volcan  avec  deuxsoldats;  il  arriva  jusqu^au  cratére,  non 
sans  des  peines  infiuies,  et  revint  au  .milieu  des  Indiens 
émerveillés ,  qui  n^espéraient  plus  le  revoir. 

Cette  action  courageuse  eut  un  résultat  important ;  lors 
de  la  seconde  entrée  a  México  la  poudre  manqua  aux  Espa  • 
gnols.  Diego  de  Ordaz  se  souvint  de  la  quantité  immense 
de  soufi*e  qu^il  avait  vueauprés  du  volcan ,  et  Pon  en  retira 
ce  qui  était  nécessaire  pour  fabriquer  des  munitions ;  ce  fut 
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le  salul  de  Tarinée  j  el  Tempereur  Cbarles-Quint  ennoblil 
Diego  de  Ordaz  en  lui  permettant  de  metire  un  volcan 
dans  ses  ármese 

Llxlacciuatl  présente  aiix  y eux  une  forme  plus  gracieuse ; 
les  Indiens  croienl  reconnaitre  une  femme  colossale  couchée 
sur  le  dos  dans  les  contours  de  la  montagne;  jVvoue  que 
tout  en  m^  prétant  je  n^ai  ríen  pu  voir  qui  justifiát  leur 
croyance ,  peut-élre  que  d\in  autre  point  de  Yue  j^aurais 
éprouvé  la  méme  illusion ;  il  est  impossible  que  tout  un 
peuple  se  trompe ,  les  anciens  Astéques  avaient  vu  comme 
les  Indiens  cette  statue  gigantesque.  Le  sommet  de  la 
montagne  est  couvert  de  neiges;  dans  la  saison  de  la  fon  te, 
des  torrents  déyastateurs  s^échappent  et  viennent  trop 
souvent  ravager  la  plaine  fertile  d^ou  je  consideráis  ce  beau 
spectacle  :  le  bas  de  ees  deux  montagnes  séparées  seule- 
ment  par  un  col ,  est  couvert  d^une  riche  végétation  ct  de 
noires  foréts  de  sapins  s^élévent  jusqu^á  la  región  ou  la 
nature  a  posé  les  derniéres  limites  de  la  végétation. 

Au  bout  de  la  plaine  que  nous  traversions,  la  scéne 
change  d^aspect  ^  on  se  trouve  au  milieu  d^un  pays  apre  et 
sauvage,  d^énormes  rochers  couverts  de  sapins  encaissent 
une  riviére  ou  plutót  un  torrent  rapide  qui  descend  de 
rixtacciuatl,  unponthardi  est  jeté  d^une  rive  a  Fautre*,  et 
n^est  pas  éloigné  du  pied  de  Piounense  montagne  que  Fon 
doit  franchir  pour  arriver  á  la  vallée  de  México. 

'  M.  le  barón  Groe ,  ministre  de  France  á  Santa-Fe  de  Bogotá ,  et 
qui  a  ét¿  longtemps  chargé  d'aílaires  de  France  á  México ,  a  fait  une 
accensión  du  Popocatepetl ;  oet  inñitigable  vojageur  a  accompli  cette 
difficile  opération  au  prix  des  plus  grands  dangers  et  en  supportant 
des  fatigues  inouies. 

*  PonldeTesmelucas. 
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A  peine  eumes-nous  passé  le  pont  que  la  route  commenca 
á  monter  rapidement,  d^énormes  sapins  qui  seraient  dW 
prix  inestimable  si  Fon  pouvait  les  faire  parTenir  jusqu^á 
la  cote ,  eouvrent  le  chemin  de  leurs  longues  branches 
et  forment  un  dome  de  verdure  impenetrable  aux  rayons 
du  soleil ;  dans  le  fourré  épais  on  distingue  des  arbres  ve- 
nerables dont  quelque&-uns,  conservant  toute  la  vigueur  de 
la  jeunesse,  élévent  a  perte  de  Tue  leurs  cónes,  de  verdure, 
et  d^autres  ajant  atteint  le  dernier  degré  de  la  vétusté  ont 
été  renversés  par  le  souffle  puissant  du  vent  et  sont  cou* 
ches  sur  leurs  fi*éres  encoré  debout ,  tandis  que  de  jeunes 
rejetons  pleins  de  séve  se  háteñt  de  remplir  l^espace  que  les 
morts  ont  si  longtemps  ombragé. 

Quelquefois  un  Indien  voyageur  ou  un  berger  insouciant, 
surpris  par  la  nuit  dans  ees  foréts  vierges  encoré ,  allume, 
au  pied  d^un  de  ees  arbres  centenaires ,  un  feu  destiné  a 
réchauíFer  ses  membres  engourdis  par  le  froid  ou  a  préparer 
sa  nourriture,  il  arrive  souvent  alors  qu^une  incendie  de- 
vore un  gi^and  espace ,  ou  que  le  tronc  de  Farbre  hospitalier 
consumé  en  partie  est  aSaibli  a  sa  base  et  tombe  au  premier 
orage. 

Les  Indieus  qui  habitent  les  profondeurs  de  ees  foréts 
concourent  aussi  puissammentá  leur  deslruction;  lorsquHls 
ont  besoin  d^une  planche,  ils  suivent  la  méthode  que  nous 
trouvons  indiquée  par  Robinson  Crusoé;  ils  abattent  un 
arbre  avec  la  bache  et  Tamincissent  de  chaqué  cótéy  jusqu^á 
ce  qu^ils  aient  donné  á  la  planche  Tépaisseur  qu^ils  désirenl; 
du  reste,  ils  déploient  une  grande  habileté  dans  cette  opé- 
fation;  des  personnes  dignes  de  foi  m^ont  assuré  qu^un 
Europcen  qui  avait  ctabli  une  scierie  dans  ees  montagnes , 


—  i45  — 

comme  celles  que  Ton  renconlre  en  Suisse  et  en  Savoie ,  a 
été  obligé  d^abandonner  cette  opération ;  malgré  les  moy  ens 
mécaniques  dont  U  se  servait ,  il  n^a  pas  pu  soutenir  la 
concurrence  avec  les  Indiens,  et  ceux-ci  sont  cependant 
forcés  de  transponer  leurs  planches  sur  leur  dos  et  de 
parcourir  ainsi.des  distances  considerables. 

Au  milieu  de  ees  belles  foróts  on  trouve  une  auberge 
isolée>  sous  Tinvocation  de  la  preciosísima  sangre  de  Cristo 
(du  trés-précieux  sang  du  Chríst),  nooimée  vulgairement 
venia  de  Tesmelucas ;  cette  auberge  est  éh  méme  temps 
maison  de  poste  et  relai  núliatire ;  nous  changeames  \k  de 
chevaux. 

Pendant  prés  de  trois  heures  nous  continuámes  notre 
route  qui  montait  graduellemént,  á  Pun  des  détours  nous 
apercümes  une  douzaine  d^ommes ,  qui ,  des  qu^ils  nous 
virent,  montérent  á  cheval;  le  lieu  est  si  mal  £imé,  que 
la  prendere  idee  qui  nous  vint ,  (ut  que  ce  pouvaient 
étre  des  voleurs  qui  attendaient  la  diligence;  cYtaient 
des  militaires  dont  la  mission  était  de  nous  accompa- 
gner,  mais  a  notre  place  tout  le  monde  y  eút  été  pris, 
leurs  cheyaux  petits  et  de  différentes  tailles^  leurs  cos- 
tumes  Tariés  (  les  uns  portaient  des  vestes  blanches,  d^au- 
tres  des  vesles  jaunes,  un  ou  deux  les  portaient  bienes)^ 
leurs  pantalons  de  couleurs  diíTérentes»  tout  cela  leur 
donnait  un  air  irrégulier  bien  fait  pour  inquiéter ;  la  seule 
cbose  uniforme  c^était  la  coiíTure;  ils  avaient  tous  le 
chapean  noir  meidcain  a  larges  bords,  sur  lequel  était 
une  pbque  de  cuivra  avec  le  nom  de  leur  régiment ;  quel- 
ques  selles  étaient  d^uuiforme,  les  autres  ressemblaient  á 
celles  des  gens  de  la  campagne ;  un  sabré  y  une  carabine  et 

^9 
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une  paiie  de  pistolets  formaient  leur  armement ;  les  uns 
portaient  d^énormes  éperons ,  dWtres  se  fiaient  a  la  forcé 
de  leurs  talons  pour  exciter  ieui*s  montures.  Je  ne  prétends 
pas  diré  que  ce  soient  de  mauvaises  troupes,  mais  quand 
on  est  habitué  en  Europe  á  la  regulante  de  rhabillement , 
ce  laisser-aller  semble  bien  bizarre« 

A  peine  les  eúmes  nous  rejoints  qu'lls  se  mirent  a  courir 
en  avant  en  éclaireurs ;  cette  précaution  de  Fadministration 
mexicaine  est  loin  d'étre  superflue ;  la  forét  peut  servir 
d^asile  á  un  grand  nombre  de  malfaiteurs  qui  pourraient 
impunément  dévaliser  tout  ceux  qui  se  présenteraient ;  súi*s 
de  Fimpunité ,  car  on  ne  les  atteindrait  presque  jamáis ,  ils 
troubleraient  les  Communications  de  la  capitale  avec  les 
proTinces ;  mais  il  faudrait  que  le  gouvemement  étendit  sa 
sollicitude  sur  un  plus  vaste  rayón ;  les  environs  de  Puebla , 
souvent  infestes  de  brigands,  devraient  étre  également 
surveillés,  quinze  a  vingt  hommes  afiectés  a  ce  service 
suffiraient  pour  assurer  la  sécurité  de  la-contrée. 

Aprés  avoir  monté  Fespace  de  trois  lieues  en  virón ,  nous 
arrivámes  sur  un  platean  environné  de  tous  cotes  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  sapins ;  de  vastes  páturages 
d^berbe  courte  et  tendré ,  d^un  vert  clair ,  s^étendent  jus- 
qu^á  la  naissance  des  foréts ,  un  ruisseau  limpide  traverse 
les  prairies  en  les  fertilisant ;  au  centre  nous  vimes  une 
bourgade  composée  de  huttes  indiennes  construites  au 
bord  du  ruisseau ,  elles  sont  en^pierres  séches  et  entourées 
drénelos  en  bois;  en  traversant  sur  des  planches  jetees 
d^un  bord  á  Faulre,  on  arrive  a  Féglise,  construction 
rustique ,  insuffisante ,  malgré  la  petitesse  du  bourg  y  pour 
contenir  le  nombre  des  fídéles.  Denñére  le  village  s^éléve 


—  i47  — 
une  auberge  nouveUement  achevée,  de  vastes  éciiries^ 
situées  á  quelque  distance ,  servent  de  complément  á  cette 
habilalion. 

En  y  entrant  je  fus  agréablement  surprís  d^entendre 
parler  francais ,  le  maitre  de  Tauberge ,  né  a  Boixleaux , 
aprés  avoir  habité  longtemps  cette  grande  yille  oü  sa  vie 
s^écoukdt  avec  sécuiité ,  avait  traverso  les  mers  avec  sa 
femme,  pour  venir  tenter  la  fortune  au  milíeu  d^une 
population  indienne  a  demi-civilisée ;  le  ciel  avait  béni 
leurs  eíForts,  ils  prospéraient  :  que  seront-ils  devenus 
depuis  le  barbare  décret  d^expulsion  ?  Obligés  d^abandon- 
ner  un  établissement  qaWs  venaient  de  creer  au  prix  de 
mille  fatigues,  au  moinent  oü  ils  venaient  de  s^assurer  un 
avenir  plus  tranquille ,  ils  ont  peut-étre  été  planter  leur 
tente  sur  quelque  terre  plus  hospitaliére ,  pour  recommen- 
cer  une  vie  de  privations  et  de  travail* 

Pendant  notre  diñé  ^  entiérement  servi  a  la  francaise ,  ce 
qui  n^empécha  pas  les  Mexicains  de  lui  íaire  le  plus  grand 
honneur ,  on  célébrait  le  service  divin ;  la  petite  église  ne 
pouvait  contenir  toute  la  population  du  village  de  Rio-Frío^ 
ceux  qui  nVvaient  pu  entrer  se  placérent  a  deux  cents  pas 
environ  de  la  porte  et  suivireñt  avec  recueillement  les 
mouvements  de  Pofficiant* 

Nous  étioDS  réunis  a  trois  autres  diUgences ,  celle  qui 
était  partie  le  matin  de  México  pour  Vera -Cruz,  celle 
qui  allait  a  Orizaba  et  celle  qui  en  revenait.  Cela  donnait  á 
ce  lieu  sauvage  une  animation  qu^il  ne  conserve  que  queU 
ques  heures  par  semaine ,  hors  de  la ,  c^est  certainement 
un  des  lieux  les  plus  déserts  de  toute  la  répuhliquc  mexi^ 
caine. 
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Nous  touchions  presqu^au  but ,  aussi  malgrc  la  difficulié 
du  chemin  qui  nous  séparait  du  terme  de  notre  voyage  et 
rincommodité  de  notre  situation.dans  la  diligence,  nous 
prenions  gaiment  nolre  partí. 

Une  moDtagne  imniense  nous  séparait  encoré  de  la  val- 
lée  de  México ,  il  fallul  bien  des  eílwts  pour  la  franchir ; 
la  route  tracée  dans  la  forét  comme  celle  que  nous  suivions 
déjá,  est  magnifique ;  pour  la  conserver  et  afin  que  les  eau\ 
qui  tombeut  de  la  montagne  n^entrainent  pas  les  Ierres  en 
formant  de  profondes  orniéres ,  qui  bientot  rendraient  cetle 
Toie  impraticable,  on  s^est  avisé  d^un  mojen  assez  ingé- 
nieux ;  de  distance  en  distance  un  tronc  de  sapin  ou  de 
cédre  place  en  travers  sert  á  reteñir  les  teires^  il  est  en- 
foncé  aux  deux  tiers  de  son  diamétre,  et  la  route  ressem- 
ble  ainsi  a  un  vaste  escalier. 

La  route  était  couverte  de  longues  files  de  mulets  et 
deanes  richemenl  chargés ;  ees  caravanes  étaient  conduites 
par  des  muletiers,  dont  le  costume  bñUant  formait  le 
coup  d^oeil  le  plus  pittoresque;  montes  sur  de  petits  che- 
vaux  trés*vife ,  ils  albdent  sans  cesse  de  Tavant  á  Tarriére 
pour  animer  leurs  bétes  de  somme. 

Enfia ,  aprés  deux  heures  nous  arñvámes  au  sommet  de 
la  montagne  de  Rio*Frio ;  c^était  le  point  le  plus  elevé  que 
nous  eussions  gravi  d^uis  Vera«-Cruz ,  son  élévation  est 
de  dix  mille  cent  vingt  pieds  espagnols* 

De  ce  point  elevé,  on  apercoit  la  vallée  entiére  de 
México ;  quoique  preparé  par  degrés  á  des  scénes  gran* 
dioses ,  j^avoue  que  cette  vue  surpassa  Fidée  que  je  m^en 
ctais  formée,  et  je  restai  quelques  ihstants  comme  en 
ex  tase. 
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Les  (leux  graads  volcans  de  México  s^opposaient  bril- 
lants  el  couronnés  d^une  aureole  de  nuages ,  sur  la  masse 
verle  et  sombre  du  plus  haut  pitón  de  la  montague  de 
Rio-Frío,  la  Cordillére  descendait jusque  dans  le  foud  de 
la  Yallée  en  montrant  ses  haut  sommets  bien  au-dessous  de 
nous  et  ses  profondes  vallées  que  Toeil  ne  pouyait  suivre 
entiérement ,  confondues  qu^elles  étaient  avec  les  teintes 
chaudes  de  lliorízon.  Devant  nous  un  terrain  plat ,  puis 
ca  et  la  quelques  volcans  éteints  qui  présentaient  leurs 
formes  coniques  tronquees  irréguliérement  au  sommet  et 
s^élevaient  de  terre  comme  d^immenses  pynmiides  dont  les 
angles  avaient  été  rongés  par  le  temps ;  il  serait  impossible 
a  Poeil  le  moins  exercé ,  de  ne  pas  reconnaítre  le  séjour  des 
eaux  dans  cette  vallée ;  on  peut  encoré  en  suivre  la  trace 
depuis  le  moment  oi^  leur  surface  atteignait  le  pied  des 
montagnes  jusqu^aujourd^hui. 

L^éváporation  et  le  travail  des  hommes  n^ont  plus  laissé 
que  ce  qui  couvre  les  terrains  les  plus  bas  de  cette  ind- 
ínense plaine  et  forme  les  quatre  lacs  dont  la  superficie 
n^occupe  plus  guére  maintenant  que  le  quart  de  la  vallée ; 
un  des  volcans  éteints ,  le  Peñón ,  cache  aux  y eux  la  ville 
de  México ,  en  descendant  dans  la  plaine  on  suit  des  ram- 
pes  tracées  sur  le  flanc  de  la  montagne ,  et  chaqué  détour 
ofire  une  vue  nouvelle,  toujours  par&itement  encadrée 
entre  des  bouquets  de  pins  et  de  cédres  séculaires;  de 
nombreux  viUages ,  des  bourgs  considerables  sont  con^ 
truits  aux  bords  des  lacs  qui  réfléchissent  leurs  blanches 
murailles. 

Malheureusement  pour  la  végétation  les  Espagnols  ont 
passé  par  la,  la  haine  quUls  onl  vouée  aux  arbres  les  suit 
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hoi*9  de  la  péninsule;  cette  plaine  jadís  si  fertUe  est  aiijoar- 
d^hui  presque  enliéi*emenf  nue ,  tandis  que  sur  les  hautes 
montagnes  oíi  la  main  des  hommes  n^a  pu  les  atteindre  ^ 
des  arbres  séculaires  fúrment  une  magnifique  couronne  de 
verdure. 

Nous  descendímes  au  grand  galop  de  nos  chevaux  pen-* 
dant  deu\  heures  environ ,  pour  arriver  á  une  auberge 
isolée^  maison  de  poste  et  Tun  de  ees  magasins  en  plein 
air  dont  j^ai  déjá  parlé;  nous  étions  revenus  sous  une  tem* 
pérature  plus  douce ;  deux  heures  avaient  suffi  pour  opé* 
rer  ce  changement ;  les  pins  avaient  disparu  avec  le  froid. 
La  Venta  de  Cordova  (  c^est  le  nom  de  cette  maison )  est 
entourée  de  nombreux  aloes ,  et  d^une  plante  grasse,  espéce 
de  cactus  que  Ton  nomme  órgano'  dans  le  Mexique;  les 
feuilles  en  sont  tellement  verticales ,  clevées  et  en  méme 
temps  si  rapprochées,  qu^elles  ofirent  quelque  ressem- 
blance  avec  un  buffet  d^orgue ;  il  est  impossible  de  trouver 
un  meilleur  mojen  de  clóture  pour  les  propriétés ;  les 
épines  dont  les  feuilles  sont  héríssées  en  défendent  Tap- 
proche  mieux  que  ne  pouiTait  le  faire  un  fossé. 

Pendant  trois  lieues  environ,  la  route  passe  dans  un 
pajs  varié  f  quelques  hautes  collines,  demiers  contreforts 
qui  rattachent  la  montagne  á  la  plaine ,  coupent  la  route  et 
la  rendent  montueuse  et  difficile ;  la  dermére  de  ees  élé- 
vaüons  se  nomme  á  juste  litre  Buena  Vista',  de  la  on  dé- 
couvre ,  outre  ce  que  Ton  voit  du  haut  de  la  montagne ,  le 
lac  de  Tezcuco  qui,  d^en  haut,  est  caché  par  une  partie  de 


'  Orgue. 
■  Belle  vue. 
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la  Sierra.  Le  lac  de  Tezcuco^  vaste  nappc  d^eau  de  si\  lieues 
de  Circuit ,  est  borne  a  Thorizon  par  les  hautes  montagnes 
qui  séparent  la  vallée  de  México  de  Pancien  état  de 
Tlascala. 

Nous  fuines  bientót  dans  la  plaine  que  nous  ne  devions 
plus  quitter  jusqu^á  la  capilale ;  la  plus  d^accidents  de  teiv 
rain ,  plus  de  rochers  qui  obstruent  la  route ,  plus  d^arbres 
il  est  vrai ,  mais  plus  de  dificultes  á  vaincre ;  la  diligence 
nous  emportait  au  milieu  d^un  pays  aussi  plat  que  la  Hol- 
lande  :  un  sol  couYert  de  petites  pierres  rouges  (produits 
Tolcaniques  )  et  dVÍIlorescences  salines ,  laisse  peu  de  place 
a  la  Tégétation ,  quelques  parties  sont  cependant  cultivées, 
mais  Timpression  genérale  que  Pon  éprouye  en  voyant  ees 
nombreux  volcans  (j'en  ai  compté  jusqu^á  neuf)  et  ees 
surfaces  salines ,  est  profondément  triste, 

Nous  suivimes  un  ehemin  situé  entre  les  deux  lacs  Tez- 
cuco  et  Chalco,  la  langue  de  terre  qui  les  separe  n^a  pas  plus 
d*\m  demi-quart  de  lieue;  nous  rencon trames  un  courrier 
mexicain  en  cet  endroit  j  il  n^employait  pas  moins  de  quatre 
chevaux ,  un  pour  lui ,  le  second  pour  le  postillón ,  le  troi- 
siéme,  qui  allait  en  liberté,  portait  la  correspondance  dans 
une  enorme  valise  en  cuir,  posee  sur  son  dos  comme  un 
sacde&rine;  le  dernier  était  monté  par  unefemmequi, 
placee  a  Tanglaise  sur  une  selle  d^homme,  était  positivemeut 
en  equilibre,  la  jambe  droite'passée  painlessus  le  pommeau 
et  le  pied  gauche  dans  Tétrier ;  les  quatre  bétes  allaient 
ventre  a  terre ,  c^était  yéritablement  a  faire  frémir. 

Nous  arrivámes  au  pied  du  Peñón ,  volcan  qui  donne 
son  nom  au  village  ou  nous  devions  prendre  le  dernier  re- 
lai,  celui  qui  nous  conduirait  á  México;  devant  la  maison 


—  i5a  — 

(le  pesie  il  y  avail  un  piquet  de  six  dragons  commandcs 
par  uu  sous-officier ;  á  part  les  casques  qui  sonl  accablants, 
leur  uniforme  était  brillant ;  il  me  semblait  voir  de  la  cava- 
lerie  européenne ;  ils  portaient  Thabil  ix>uge  et  le  pantalón 
bleu  de  ciel,  du  reste,  ils  étaient  tous parfaitement pareils; 
cVtaient  les  premiers  soldáis  mexicains  auxquels  je  pou- 
vais  rendre  celte  justice. 

Nous  yímes  sous  une  porte  cochére  ouvrant  sur  la  cour 
une  belle  voiture  a  six  chevaux  ríchement  hamachés  et 
conduits  a  la  Daumond.  J^eus  un  pi^essentiment  que  ce 
brillant  équipage  ne  nous  était  pas  étranger,  et  qu^il  pour- 
rait  bien  servir  á  notre  entrée  á  México;  je  communiquids 
ma  pensée  au  commandant  Leray,  qui  ne  la  partageait 
pasentiérement,  lorsque  la  porliére  de  la  diligence  s^ou- 
vrant  avec  grand  iracas,  un  officier  supéríeur  qu^á  ses 
épaulettes  gigantesques  je  pris  pour  un  lieutenant-général, 
mais  qui  était  eíFectivement  lieutenant-colonel,  aide-de- 
camp  du  general  Mozo ,  pria  le  commandant  Leray  de 
Touloir  bien  accepter  la  voiture  du  general  Mozo,  comman^ 
dant  supérieur  de  la  province  de  México,  pour  &ire  son 
entrée  dans  la  capitale  d^une  maniere  conforme  á  son  rang 
et  digne  de  la  puissante  nation  quHl  représentait;  le  com- 
mandant Leray  ne  crut  pas  devoir  refuser  une  oíTre  aussi 
convenablement  exprimée ,  nous  montámes  en  voiture , 
notre  harangueur  insista  avec  tant  d^instances  pour  queje 
prísse  ma  place  a  la  gauche  du  commandant,  que  je  dus 
ceder. 

A  peine  (umes-nous  montes  que  le  piquet  s^ébranla ,  deux 
dragons  se  placéi^nt  en  avant,  deux  en  arriére  et  les  deux 
autres  avec  le  brigadier  de  chaqué  colé  de  la  porliére ,  la 
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voiture  partit  au  gi^and  galop ;  quelque  promptitude  que 
Dous  eussions  mise  á  nous  installer,  il  s^était  écoulé  asse£  de 
temps  pour  que  la  diligence  dédaiguée  ait  eu  le  temps  de  re- 
byer ;  elle  ne  voulut  pas  se  laisser  dépasser  par  la  voiture 
officielle ;  ce  fut  alors  une  vérítable  course  de  chars  a  la  ma- 
niere anúque ;  tantót  devant,  tanlót  derriére ,  nous  allions 
avec  une  rapidité  eSrayante ;  en  peu  dHnstants  la  distance 
qui  nous  séparait  de  México  fut  franchie;  j^aurais  autant 
aimé  aller  plus  modérément ,  c^était  une  belle  et  véritable 
promenade  remplie  d^oisifs  curieux  que  dous  suivions  ainsi 
et  je  me  serais  d^autant  mieux  arrangé  d^une  sage  lenteur 
que  j^aurais  pu  voír  plus  commodément  les  yisages  des 
promeneurs.  Tout  annoncait  Papproche  d^une  grande  ca- 
pitale ,  les  équipages  devenaient  plus  nombreux ,  les  cava* 
liers  caracolaient  auprés  de  nous  et  plongeaint  leurs  re- 
gards  dans  la  voiture  aussi  indiscrétement  qa^on  pourrait 
le  &ire  á  Paris  ou  a  Londres. 

Toutefois  Faspect  de  México  n^est  guére  imposant  et  ríen 
de  splendide  ne  fait  pressentir  cette  grande  cité ,  le  ter- 
rain  étant  extrémement  plat ,  on  n^apercoit  d^abord  que  les 
premieres  maísons  des  faubourgs  qui  sont  assez  laides;  au- 
dessus  s^élévent  quelques  coupoles  et  des  clochers  peu 
nombreux ;  ríen  dans  tout  cela  ne  monte  Timagination ;  á 
notre  droite  s^élevail  la  colline  de  Tepeyacac  au  pied  de 
laquelle  est  construit  le  magnifique  couvent  de  Guadalupe^ 


'  Fondé  par  Don  Juan  de  Mendoza  y  Huca ,  marquis  de  Montes- 
Claros,  dlxiéme  vice-rol  du  Mexique,  en  Tan  1607. 

Le  dix-neuviéme  vice-roi,  Don  Garcia  Sarmiento  de  Sotomayor, 
comte  de  Salvatierra ,  marquis  de  Sobroso ,  qui  gouverna  en  1 64^  y 
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aVec  ses  nombreuses  dépend^nces ;  quelques  maigrcs  pátu- 
rages  enlourent  la  viUe  d^ine  monotone  et  uniforme  cein- 
lure  verdátre ,  nous  la  franchimes  pour  arriveí'  enfin  á  la 
porte  de  San-Lazaro  ou  de  Vera-Cruz  (on  hii  donne  indif- 
féremmenl  ees  deux  noms).  Une  nouvelle  surpríse  nous  y 
attendait ,  cent  hommes  du  méme  régiment  que  le  piquet 
qui  nous  escortait,  ctaienl  rangés  en  bataille  en  dedans  des 
murs;  des  quHls  nous  apercurent,  ils  se  formórent  en 
colonne ,  afín  de  nous  preceder  dans  les  vastes  et  popii^ 
leuses  rúes  de  México. 

Nous  venionsde  parcourir,  sauf  de  légéres  différences,  la 
route  que  Hernán  Cortez  avait  suivic,  ily  avait  trois  siécles, 
pour  se  rendre  de  Vera-Cruz,  quHl  avait  fondee,  á  México. 
Voici  Titinéraire ,  extrait  des  letti^es  que  ce  conqué- 
rant  écrivait  a  Teinpereur  Charles^Quint ,  pour  lui  rendre 
compte  des  diilicultés  de  la  mission  qu^il  venait  d^accom- 
.plir. 

Hernán  Cortez  se  rendit  d^abord  a  Zempoala,  ville  située 
ía  vingt  lieues  de  Vera-Cruz  (il  n^en  reste  aujourdliui  aucun 
Vestige ) ,  le  quatríéme  jour  il  entra  dans  la  pi*ovince  de 
Xícift^himaleu  qui  prenait  son  nom  d^une  ville  nommce 
enfCore  aujourd'^hui  Xicochimalco ,  dont  Pemplacement  est 
Voisin  de  celui  qu*occupe  Jalapa.  Cortez  passa  un  défilé 
quHl  appelle  Puerto  del  nombre  de  Dios  (porte  du  nom 
Dieu) ,  et  qui  s^appelle  maintenant  Paso  del  Obispo  (pas- 


donna  la  plus  grande  partie  du  tabernacle  d'argent  de  Nou*e-Dame  de 
Guadalupe. 

Le  ti*en te-qua tríeme  vice-roi,  Don  Francisco  Fernandez  de  la  Cueba, 
Enriques  ,  duc  d'Albuquerque ,  raarquis  de  Cuellar ,  presida  h  la  dé- 
dicace  de  Notre-Dame  de  Guadalupe. 
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sage  de  révéque);  du  cóté  opp>sé  il  rencoiiíra  la  ville  de 
Txliuacaú ,  aujourd^hui  Ishiiacau  de  los  Reyes. 

Pendanl  Irois  jours  'il  continua  son  cbemin  á  travers  un 
pays  froid ,  déserl  et  inhabilable  a  cause  de  sa  sterilité  et 
qui  ne  peut  erre  auíre  que  la  mon  tagne  de  Perote ;  a  la  sorlie 
de  ees  montagnes  il  traversa  un  aulre  passage  nommé  le 
Puerto  de  la  Leña  (la  montagne  dubois),  maintenant  Sierra 
del  Agua  (montagne  de  Peau);  sur  le  revers  il  apercut  au 
nord  des  montagnes  fort  élevées  et  de  nombreux  villages 
a  leurs  pieds,  qui  sont  aujourd^hui  les  paroisses  de  Aztalaü, 
Quetzalaii  et  Atltotonga;  dans  un  lieu  plus  elevé  il  remar- 
qua  la  ville  qui  porte  encoré  le  nom  de  Tiatlauquitepec , 
qiii  signifie  en  langue  indienne,  séjour  heureux  et  rouge , 
oü  vivait  alors  le  cacique  de  toute  cette  vallée. 

En  partant  de  cette  ville  pour  Tlascala ,  il  descendit  dans 
une  plaine  couverte  dWbres  et  vit  un  village  appelé  main- 
tenant Zautlaú ,  qui  conduit  au  chemin  qui  va  jusqu^u 
Tlascala.  Avant  d^arriver  a  cette  ville,  G>rtez  passa  le 
Puerto  de  Guimichoccau ;  c^est  dans  la  plaine  du  méme 
nom  qu^il  livra  son  premier  combat  aux  Tlascaltéques;  á 
une  lieue  de  ce  champ  de  bataille  il  rencontra  une  fontaine 
qui  existe  encoré.  A  une  lieue  de  la,  on  voit  les  vestiges  du 
fort  que  Cortez  fit  élever  sur  un  endroit  escarpé;  au  pied 
de  la  montagne  il  fonda  le  village  de  San  Salvador-Tzom- 
pantzinco,  que  Ton  appelle  vulgairement  San  Salvador  de 
los  Comales ,  parce  que  Ton  y  fabrique  des  vases  de  terrf$ 
que  Ton  nomme  comales. 

De  Tlascala  y  Cortez  se  dirigea  par  ChuruUecal  ou  Cho^ 
lula,  et  aprés  avoir  travensé  la  province  de  Quaxocingo, 
il  descendit  en  passant  entre  les  deux  volcans  a  ChalcO| 
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Cuitlahuac  (aujourd'hui  Tlahuac) ,  et  IxUpnlapa ,  villes  si- 
tuées  sur  le  kc,  et  c'esl  de  celte  demiére  ville  qu^l  se 
dirígea  3iir  México,  dont  le  luxe  et  la  magnificence  le  fra[^ 
pérent  d^éloonemenl. 


CHAPITRE  VIH. 


México,  dont  le  nom  indien  MexttU  on  Hia'tzlipochth't 
ágnifíe  babítation  du  dieu  de  la  guerre,  fiít  commünément 
appelée  Tenochtitlan  jusquVn  i53o,  ou  les  Espagnols  luí 
doimérent  déiinitiTenient  le  nom  qu^elle  porte  aujourdliuJ. 

Uancieime  cité  contenait,  lorsque  Heman  Cortez  la  con- 
quit,  soixante  mille  &iiiiUes,  ce  qui  ¿quivaut  environ  a  une 
population  de  trois  cent  mille  ames,  réparties  en  deux  quar- 
tiers,  dont  l'un,  oommé  Ttatelulco,  était  destiné  aux  plé- 
béiens  et  Tautre,  México  ou  Méjico,  séjour  de  la  cour  et  de 
la  noblesse,  donna  son  nom  a  la  ville  entiére. 
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Cette  cité  occupait  un  espace  immense  coui^onné  de  tous 
cotes  par  de  hautes  montagnes,  d^oü  descendaient  les  rí- 
viéres  et  les  torrents  qui ,  diriges  dans  la  yallée ,  formaient 
di0erents  lacs ,  et  dans  les  endroits  les  plus  profonds ,  deux 
lacs  principaux  entourés  par  plus  de  cinquante  villages.  Ces 
deux  lacs  formaient  une  petite  mer  dWviron  trente  lieues 
de  circonférence.  Une  digue  de  pierre  les  divisait,  et  ils 
communiquaient  entre  eux  par  des  ouvertures,  par  des  ponts 
en  bois  et  par  des  écluses  destinées  a  yerser  le  trop-pleín 
d^un  tac  dans  Pautre.  Le  plus  elevé  était  composé  d'^eaux 
douces  dans  lesquelles  on  péchait  d^excellent  poisson ;  au 
contraire ,  les  eaux  du  second  lac  étaient  salees  et  ameres 
comme  celles  de  la  mer ,  ce  n^était  pas  parce  que  les  eaux 
({ui  arrívaient  desmontagnes  étaient  oríginairement  de  qua- 
Utés  diíTérentes ,  mais  bien  parce  que  les  terres  qui  les  re-- 
cevaient  et  formaient  cesimmensesréservoirs,  étaient  d^une 
nature  saline  dans  le  lac  inférieur.  Les  habitants  en  tiraient 
un  grand  avantage  pour  la  fabrícation  du  sel  quMs  ramas- 
saient  sur  ses  bords,  purifiaient  au  soleil  et  dégageaient  par 
le  feu  des  parties  étrangéres  auxquelles  il  était  melé. 

La  cité  était  située  environ  au  miUeu  du  lac  d^eau  douce ; 
elle  communiquait  á  la  terre  par  ses  aquéducs  ou  chaussées 
principales,  constructioiis  somptueuses  qui  senrráent  autant 
á  Tornement  qu^á  Tutilité.  La  premiére,  de  deux  lieuea  de 
longueur,  était  située  au  sud;  la  seconde,  d^une  lieue,  se 
dirigeait  au  nord,  et  la  troisiéme^  un  peu  moáns  longue, 
allait  á  Touest.  Cest  par  la  premiére  que  les  Espagnols 
pénétrérent  dans  la  viUe.  Les  rúes  étaient  nirelées  et 
spacieuses;  les  unes  étaient  des  canaux  aTec  des  ponts 
pour  la  communication  des  habitants;  d^autres  en  teiTe 


sans  pavc ;  quelques-uiies  avaient  des  quais  ele  cliaqiie  cóté 
et  un  lar  ge  canal  au  milieu  poiir  les  baixjues  ct  canots,  de 
difierentes  dimensions^  qui  paixouraient  la  ville  et  ser- 
vaient  au  commerce.  Leur  nombre,  qui  pourra  pai^aitre  in- 
croyable ,  ne  s^élevait  pas  a  moins  de  cincpiante  mille ,  sans 
compter  les  pe  ti  tes  embarcalions  que  Ton  nommait  acales^ 
faites  d\m  tronc  dWbre  et  contenant  luie  seule  personne. 

Les  édiíices  publics  et  les  hótels  des  nobles,  qui  compo- 
saient  la  msgeure  partie  de  la  cité,  étaient  constnuts  en 
pieire ,  et  les  maisons  des  babitants ,  inégales  et  humides , 
étaient  cependant  disposées  de  maniere  a  laisser  de  grandes 
places  réguliéres  ou  se  tenaient  les  marghés. 

La  place  de  Tlatelulco  était  la  plus  spadeuse  et  la  plus 
fréquentée.  A  de  certains jours  de  Tannée  tous  les  principaux 
marchands  accourus  des  diíTérentes  parties  du  royanme  s^ 
réunissaient  avec  les  produits  les  plus  précieux  de  leurs 
manufactures ;  la  place  alors  se  couvrait  de  boutiques  ran- 
gees  en  bgnes  paralléles,  et  si  pressées,  qu^á  peine  les  ache- 
teurs  pouvaient  circuler  ent]*e  elles.  Rien  ne  saurait,  disent 
lesécrivainsespagnols,  donner  une  idee  de  Tordi^e,  de  la  rí- 
chesse  et  de  la  yariété  de  ees  foires  :  il  y  avait  de  longues  files 
d^orfévres,  dont  les  ouvrages  excitaient  Fadmiration  des 
plusbabiles  ouyriers  espagnols ;  les  peintres  n^étaient  pas  les 
moins  nombreux,  leurs  tableaux  en  plumes  représentaient 
des  paysages  et  des  figures  d\in  coloiis  agréable,  et  qui  dé- 
notaient  une  rare  patience  dans  leurs  auteurs.  Les  poteries, 
dont  malheureusement  peu  ont  été  conservées  jusqu^a  nos 
jours,  étaient  dWe  terre  extrémement  fine  et  d^une  variété 
incroyable  de  forme  et  de  couleur,  pai^itement  appro- 
priées  da  reste  aux  usages  auxquels  ellcs  étaient  destinées, 
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soit  pbur  Vutilité,  soit  pour  romement  dWe  maison. 

Les  transactions  s^opéraient  par  voie  d^échanges,  et  pour 
les  compléments  et  les  difierences ,  le  maís  et  le  cacao  seiv 
vaient  de  monnaie ;  ils  ne  pesaient  pas  leurs  marchandises, 
mais  ils  avaient  des  mesures  avec  des  números  et  des  carac- 
teres pour  en  désigner  la  capacité. 

Les  temples  s^élevaient  majestueusement  au-dessus  des 
autres  édifices.  Le  plus  considerable,  celui  dans  lequel  ré- 
sidaient  les  príncipaux  prétres,  était  dédié  á  Fidole  Viztzili- 
puztli ,  le  dieu  de  la  guerre .  Les  descríptions  sur  la  dimensión 
et  la  forme  de  ce  temple  sont  trop  contradictoires  pour  que 
nous  puissions  les  admettre  complétement :  quelques-unes 
sont  éTidemment  le  produit  de  Timagination  de  leurs  au- 
teurs ,  mais  on  peut  croire  qu^il  était  digne  de  la  puissance  et 
de  la  richesse  de  la  nation  qui  Fayait  fait  édifier.  Le  plan 
était  un  caiTé  régulier  percé  de  quatre  portes  principales, 
dont  chacune  occupait  le  miUeu  d^un  des  cotes ;  les  habita- 
tions  des  prétres  étaient  placees  dans  lapartie  intérieuredes 
murailles,  et  Fespace  qui  restait  au  centre  était ,  dit-on ,  si 
vaste,  que  liuit  a  dix  mille  personnes  pouvaient  s^y  reunir 
pour  la  célébration  du  cuite.  U  y  avait  huit  temples  presque 
aussi  magnifiques  que  celui-lá  á  México ,  et  les  temples  se* 
condaires  s^élevaient,  dit-on,  au  nombre  immense  de  deux 
mille. 

Outre  le  palais  principal ,  Montezuma  avait  plusieurs  ré- 
sidences  qui  concouraient  a  embeUir  la  cité  et  témoignaicnt 
de  la  richesse  du  souverain  ^. 

On  nous  pardonnera  cette  digression  qui  servirá  á  mieux 

•  Solw ,  Historia,  de  ¡a  conquista  de  Méjico, 
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fiíire  ressortir  la  difierence  de  Pancienne  capitale  indienne 
avec  la  ville  moderne  dans  laquelle  nous  entrions  triom- 
phalement. 

Lorsque  nous  eumes  franchi  la  porte  San-Lazaro ,  ainsi 
que  nous  Pavons  dit ,  le  piquet  de  cavalerie  qui  nous  escor- 
tait  se  mit  en  tete  du  cortége,  et  la  compagnie  de  dragons 
suiyit  la  Yoiture  en  fermant  la  marche  :  nous  allions  au  pas. 

La  ville,  peu  séduisante  á  Textérieur,  changea  compléte- 
ment  d^aspect  a  mesure  que  nous  avancions  dans  ses  belles 
rúes  larges  et  alignées,  se  coupant  toutes  a  angle  droit,  et 
par&itement  orientées  du  nord  au  sud  et  de  Test  a  Touest* 
Nous  marchions  si  gravement ,  que  j  Wais  le  temps  de  re- 
marquer  les  figures  étonnées  de  la  foule  qui  encombrait  les 
rúes ;  c^était  justement  Theure  de  la  promenade,  et  le  spec- 
tacle  était  assez  nouveau  pour  attirer  Fattention ;  les  croisées 
ctaient  encombrées  de  personnes  qui  se  penchaient  afín  de 
plonger  leurs  regards  dans  la  yoiture  j  et  j  Wais  de  la  peine  á 
conserver  le  sérieux  convenable  a  la  situation. 

Nous  traversames  la  grande  place  sur  laquelle  est  située 
la  cathédrale ',  qui  est  un  grand  et  vaste  édifice  que  j^éprou- 
vais  une  véritable  joie  a  regarder  :  il  y  avait  longtemps  que 
mes  yeux  ne  s^étaient  arrétés  sur  un  de  ees  splendides  mo- 
numents  que  la  religión  chrétienne  a  semés  sur  la  surface 
de  la  terre  conmie  de  magnifiques  témoins  de  sa  puissance 
et  de  sa  celeste  origine. 

On  nous  demanda  oü  nous  voulions  loger;  plaisante 


*  Don  Francisco  Fernandez  de  la  Cueba,  duc  d'Albuqueix|ue , 
nommé  vlce-roi  en  1 653,  fitachever  la  sainte  église  cathédrale  et  mé- 
tropolitaine. 
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question  pour  des  gens  qui  arrivent  dans  lín  pays  ennemí 
et  inconnu ;  don  Calisto  Zaragoza  se  chargea  heureusement 
de  la  réponse ,  et  nous  descendí  mes  augrand  hotel  de  México 
i^llejon  del  Espirita  SantOy  au  milieu  d'^une  double^haie^de 
dragons,  impuissante  toutefois  á  niaintenir  Favide  cuñosité 
des  spectateurs  que  notre  présence  avait  atures. 

A  peine  avions-nous  mis  pied  á  terre ,  que  le  cónsul  de 
France  a  México,  M.  Lainé  de  Ville-rÉ véque ,  fendit  la 
foule  et  vint,  au  nom  d^un  compatriote  établi  depuis  long- 
temps  a  México,  M.  le  docteur  Plañe,  nous  oíTrír  Thospita- 
lité.  Nous  nous  laissámes  aisément  convaincre  et  nous  re- 
montames  en  Yoiture ,  mais  la  promenadene.dura  heureu- 
sement pas  plus  de  cinq  minutes,  les  honneurs  commencaient 
á  me  fatiguér  un  peu. 

On  avait  appris  la  veille  au  matin  seulement  la  mission  dont 
le  commandant  Leray  était  chargé,  et  Parrivée  du  député  de- 
vait  suivre  la  nouvelle  de  si  prés,  que  le  docteur  Plañe  nWait 
pas  cru  devoir  perdre  une  minute ;  il  avait  i^t  préparer 
une  partie  de  sa  maison  de  la  maniere  la  plus  confortable , 
pensant  que  le  commandant  Leray  serait  plus  convenable- 
ment  chezlui  qu^á  lliótel,  et  que  nous  serions  aussi  satis&its 
d^avoir  accepté  Thospitalité  chez  lui  quHl  paraissait  heureux 
de  nous  FoílHi'. 

Le  cónsul  fit  les  honneurs  d^un  diñé  splendide  qui  nous 
avait  été  preparé  entiérement  á  la  francaise.  Notre  bote,  par 
un  excés  de  discrétion ,  ne  vint  que  vers  la  fin  du  repas , 
accompagné  d^un  autre  compatriote,  M.  le  docteur  Sobé, 
également  établi  a  México.  Mon  nom  ayant  attiré  son  atten- 
tion,  il  resulta  d^explications  mutüelles  que  je  pressais  dans 
mes  bras  un  des  plus  anciens  amis  de  ma  famille ;  je  fus  ex- 


\ 


—  i63  — 

cusable  de  ne  Tavoir  pasrecoimudeprime-abord;  j^igiiorai& 
qu^^il  fút  au  Mexique,  et  je  n^aurais  jamáis  reti^ouvé  dans  un 
grave  médecin  le  bríliant  officier  de  hussards  que  je  neváis, 
pas  Yu  depuis  i8i5. 

Aprés  une  causerie  douce  et  presque  iraternelle,  nouspü- 
mes  enfín  nous  reposer  dans  de  yérítables  lils  importes  de 
France  et  purs  de  toute  métkode  mexicaine.  Je  dormis  d^un 
sommeil  profond,  heureux  de  songer  que  le  lendemain  la 
voix  du  conducteur  ne  viendrait  pas  m^inviter  á  aller 
prendre  avant  le  jour  la  place  incommode  qui  m^était  ré- 
servée  dans  la  diligence. 

L^impatiente  curiosité  fut  presque  aussi  míitinale  que  le 
conducteur,  et  des  que  je  vis  les  teintes  dorées  du  matin 
éclairer  k  rué  du  Puente  del  Espíritu  Santo ,  oú  nous  de- 
meurions,  je  sortis  pour  £aire  seul  et  á  pied  un  voyage  de- 
découvertes  dans  México. 

Je  parcourus  des  rúes  immenses  toutes  ornees  d^églises 
splendides.  Lliorizon  est  borne  par  les  hautes  montagnes 
qui  dominent  México,  et  leurs  teintes  sombres  font  ressortir 
la  blancheur  des  constructions.  CTétait  le  jour  de  la  Tous- 
Saint )  heureuse  circonstance  qui  me  permit  de  Toir  déployer 
tout  le  luxe  et  toute  la  pompe  des  églises  et  des  habitants  de 
México,  qui  aprés  avoir,  selon  Fusage,  visité  les  lieux  saints. 
dans  la  matinée,  vont  se  promenerpendant  lesbelles  lieures 
de  la  joumée  dans  un  lieu  disposé  a  cet  eílet  pour  les  grandes 
fétes  annuelles. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  cette  promenade  tempo- 
raire ,  il  íaut  avoir  une  idee  de  la  grande  place  de  México ;, 
aucune  de  nos  place  d^Europe  ne  peut  lui  étre  comparéc 
sous  le  rapport  de  la  dimensión ;  elle  est  bornee  au  nord  par 
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la  cathédrale,  vaste  et  imposant  monument  auquel  le  Sagra- 
rio, petite  église,  vient  se  rattacher  pour  former,  ainsi  réunie 
á  ce  grand  édifice,  tout  un  cote  de  la  place ;  á  Test,  le  palais 
dii  Gouvernement,  dont  Parchitecture  parait  plus  simple 
qu^elle  ne  Test  réellement ,  a  cause  de  Taccablant  voisinage 
de  la  cathédrale ;  le  sud  présente  la  fiícade  de  PAyunta- 
miento  ^  (  Hotel  de  ville)  et  les  portales  de  las  Flores ;  enfin 
á  Fouest,  est  un  monument  á  arcades  basses  nommé  los 
portales  de  Mercaderes.  MaUíeureusement  la  régularité  de 
cette  place  est  détruite  par  une  espéce  de  bazar  nommé  le 
Parían.  Ce  monument,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  a  une 
mauvaise  bicoque  assez  mal  oonstruite,  est  d^une  forme  car- 
ree et  occupe  environ  un  tiers  de  la  place ,  en  formant  une 
rué  entre  les  portales  de  Mercaderes  et  le  palais  de  FAyun- 
tamiento.  Cest  tout  autour  du  Parían  et  sousles  portales  de 
Mercaderes  que  Ton  se  proméne ;  une  vaste  tente  ( toldo ) 
qui  ne  ser t  qu^aux  époques  indiquées  ci--dessus ,  est  dressée 
et  abríte  les  promeneurs  :  du  cote  de  la  place  elle  s^appuie 
sur  le  Parían  et  sur  des  piquets ;  du  colé  des  mes  elle  va 
d^un  monument  á  Tautre.  Toute  la  haute  société  mexicaine 
se  rassemble  la.  Uy  avait  longtemps  que  je  nWais  vu  un 
monde  aussi  élégant  \  les  dames  mexicaines,  auxquelles  on 

I  Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  doo  Rodrigo  Pacheco  y  Ossovio , 
marquis  de  Cerralvo,  quinziéme  vice-roi,  qu^eut  lieu,  le  ao  septembre 
1629,  )a  terrible  inondalion  de  México,  qui  dura  jusqu'á  Tannée  i63i, 
et  qui  se  renouvela  en  i634.  On  fit  constioiire  alors  la  chaussée  de  San 
Cbristoval  et  ses  dépendances ,  telle  qu*on  la  voit  aujourd*hui,  pour 
empécher  la  communication  des  petits  lacs  avec  celui  de  Tezcuco. 

Les  désasti^es  des  inondations  ne  furentcependant  repares  que  sous 
le  successeur  de  Pacheco,  don  López  Diaz  de  Armendaríz,  mai-quis  de 
Cardereyta. 
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ne  contestera  pas  la  beauté,  car  elles  sont  de  race  espagnole, 
portent  la  mantille  et  le  vétement  gracieux  de  la  mére-pa- 
tríe.  J^ai  remarqué  ayec  peine  que  le  chapeau  conunencait 
á  faire  irruption  á  México  comme  dans  toutes  les  grandes 
Tilles,  et  je  dois  avouer  que  les  dames  mexicaines  ne  gagnent 
pas  au  change.  Elles  sont  aussi  empruntées,  aussi  inhábiles 
á  porter  les  modes  francaises ,  que  nos  Parisiennes  quand 
elles  s^afiublent  de  la  mantille,  cette  coiífure  embarrassante 
qui  exige  tant  d^habitude  pour  étre  gracieuse  et  aisée.  Les 
petits  enfants  étaient  habiUés  de  la  maniere  la  plus  ridicule ; 
il  n  W  sorte  d^ajustements  qu^on  ne  leur  mette  sur  le  corps , 
des  plumes,  des  fleurs  artifícielles,  du  clinquant,  des  étoflfes 
aux  couleurs  vives  et  inharmonieuses ;  ils  ont  Fair  de  celé- 
brer  la  féte  des  fous :  heureusement  que  mes  y eux  pouvaient 
se  reposer  de  temps  á  autre  sur  im  élégant  de  la  campagne 
tenant  au  bras  une  poblana  aux  formes  sveltes  et  soute- 
núes,  et  au  teint  cuivré;  leurs  costumes,  dWe  richesse 
extreme,  faisait  un  contraste  frappant  avec  les  redingotes 
et  les  fi*acs  étriqués ;  la  comparaison ,  qui  n^était  point  a 
Favantage  de   ees  demiers,  me  fidsait  regretter  que  les 
modes  parisiennes  aient  étendu  leur  empire  jusque  dans 
le  nouveau  monde. 

Le  yétement  des  habitants  de  la  campagne  est  une  modi- 
fication  de  celui  des  Andalous ;  Tor  et  Fargent  sont  semés 
avec  profusión  sur  une  étoffe  brillante  couverte  de  riches 
broderies  en  soie ;  au  lieu  dWe  veste,  cette  partie  du  vete- 
ment  ressemble  á  une  blouse  fort  courte  qui  ne  descend  pas 
si  bas  que  la  taille ;  quelquefois  au  lieu  de  drap  on  emploie 
la  peau  de  chamois ;  les  broderies  sont  alors  généralement 
noires ;  le  pantalón  ne  dépasse  pas  la  ceinture ,  il  est  ordi- 
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nairement  en  beau  velours  de  couleur  sombre ,  noir,  vert 
ou  bleu  foncé ;  la  richesse  des  broderíes  surpasse  encoré 
ceile  de  la  blouse ,  et  For  et  Fargent  y  brillent  davantage 
aussi.  Le  pantalón  est  ouvert  sur  la  pai^tie  externe  depuis 
le  milieu  de  la  cuisse  jusqu^en  bas ;  d^immenses  boutons  d^ar^ 
gent  en  forme  de  grelots  pendent  tout  le  long  de  cette  ou- 
yerture,  et  se  choquant  &itre  eux  lorsque  Ton  marche,  for- 
ment  un  petit  carillón  assez  distinct ;  entre  la  blbuse  et  le 
pantalón  on  apercoit  la  chemise,  toujours  en  magnifique 
étoífe  ainsi  que  le  calecon  large,  que  Fon  voit  par  Fouverture 
du  pantalón ,  et  qui  descend  jusquW  bas  de  la  jambe.  Le 
pied  est  chaussé  de  souliers  blancs ;  paivdessus  ce  vétement 
ils  portent  le  sarape  ou  Isl  manga f  cette  derniére,  espéce 
de  manteau  dont  la  couleur  varié ,  a  la  forme  dWe  dalma- 
tique,  mais  elle  a  plus  d^ampleur ;  une  grande  piéce  de  ve- 
lours circulaire  entoure  le  trou  par  lequel  passe  la  tete,  et 
descend  environ  jusqu^á  la  moitié  de  la  manga  (manche),  le 
bord  est  garni  de  broderies  de  jais  ou  d^acier,  ou  de  soie 
noire.  Quand  les  campagnards  doivent  monter  a  che  val,  ils 
s^enveloppent  chaqué  jambe  dWe  immense  piéce  de  peau 
nommée  bota  vaquera.  Cette  partie  du  costume  est  curieu- 
sement  ti^availlée  et  ornee  des  dessins  les  plus  bizarres; 
quelques  botas  montent ,  á  cause  de  ce  travail ,  a  des  prix 
exorbitants ;  malheureusement  presque  tout  ce  luxe  est  en 
puré  perte,  car  le  pantalón  en  cache  une  grande  partie. 

La  coifiure  est  le  chapean  mexicain  que  nous  avons  déjá 
íait  connaitre. 

Le  costume  des  poblanas  est  coupé  comme  celui  des 
femmes  de  Tierra  Caliente  ,  mais  il  difiere  pour  le  choix  et 
la  qualité  de  Fétofie;  la  jupe  est  charmante  et  gracieuse;  de- 
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puis  la  ceinture  elle  se  compose  d^une  bande  de  satin  jaune 
bouton  d^or,  ou  bleu  de  ciel ,  de  quatre  doigts  de  bauteur ; 
depuis  la  jusqu^á  moitié  jambe  elle  est  d^une  étoíie  de  laine 
fine,  espéce  de  mousseline^brochéepour  les  plus  elegantes, 
ou  simplement  imprimée  avec  des  dessins  gracieux  et  ari- 
ginaux;  ce  jupón  est  plissé  tout  autour.  Pour  dissimuler  la 
séparation  des  deux  étoffes,  il  y  a  une  broderíe  en  dents  de 
loup ;  une  jupe  brodée  en  blanc  dépasse  un  peu  la  enagua^ 
puis  elles  ont  les  jambes  núes  et  des  soubers  de  satin  de  cou- 
leur  vive,  bleu  de  ciel  ou  rouge ;  quelques-unes  les  portent 
blancs,  ce  qui  fait  singuliérement  ressortir  la  couleur  fon- 
cée  de  leur  peau ;  mais  la  partie  la  plus  ríche  du  vétement 
c^est  le  rebozo,  qui  co&te  quelquefois  des  sommes  enormes, 
á  cause  de  la  richesse  de  son  travail.  Quelquefois  les  riches 
fermiéres  portent  les  enaguas  calzoneras  (jupes  en  forme 
de  calecon)  formes  avec  desfoulards  des  Indes  ou  de  Chine, 
fixés  sur  une  ceinture  et  rattachés  ensemble  par  des  noeuds 
de  rubans  assortis  aux  couleurs  des  mouchoirs ;  il  en  faut 
six  pour  une  de  ees  jupes :  la  taille  est  dessinée  par  une  cein- 
ture de  soie  de  la  Chine,  et  la  cbemise  est  brodée  sur  toutes 
les  coutures  avec  des  cordons  bleus  ou  rouges. 

Les  femmes  du  peuple  et  méme  de  la  petite  bourgeoisie 
fument  dans  les  rúes  et  a  la  promenade ;  ce  n^est  pas  comme 
en  Espagne  le  coqiiet  cigarrito  de  papier  qui  jaunit  si  par- 
fidtement  le  bout  des  doigts,  c'est  le  gros  cigarre  pur  d^oü 
s^échappent  d^énormes  boufFées  de  tabac  qui  enveloppent 
leur  tete  d^une  odorante  aureole. 

Tout  autour  de  la  promenade  il  y  avait  des  boutiques  qui 
contenaient  de  singuliers  jouets  d^enfant :  ce  sont,  en  com- 
mémoration  de  la  féte  des  morts  dont  nous  ótions  a  la 
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veiUe ,  de  petits  tombeaux  en  bois  ou  en  cartón ,  ou  bien  la 
représentation  dW  cadavre  revétu  d^une  robe  de  moine  et 
conché  dans  une  biére. 

Malgré  tout  Pintérét  queje  preñáis  á  cette  promenade,  je 
revins  sur  mes  pas  pour  rejoindre  le  commandant  Leray, 
qui  avait  dú  étre  recu  le  matin  méme  par  M.  Cuevas,  ministre 
des  relations  extérieures  de  la  république ;  efiectivement  la 
yisite  officielle  était  terminée ,  le  conunandant  avait  remis  á 
M.  Cuevas  la  note  diploma tique  contenant  les  propositions 
de  la  France,  et  la  copie  d^une  lettre  de  créance  par  laquelle 
Famiral  Baudin  était  accrédité  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire  auprés  du  gouvernement  mexicain.  M.  Cuevas  devait 
dans  trois  jours  donner  une  réponse  catégorique ;  tout 
semblait  faire  présager  que  les  efforts  des  deux  gouveme- 
ments  pour  éviter  une  colusión  seraient  couronnés  de  sue- 
cos, et  cependant  la  suite  prouva  que  nos  adversaires  ca* 
chaient  une  arriére-pensée  et  que  leur  intention  n^était  que 
de  gagner  du  temps. 

Le  cónsul  de  France  nous  presenta  á  M.  Ashburnam, 
chargé  par  interím  des  aíFaires  d^Angleterre  á  México  pen- 
dant  Fabsence  de  M.  Packenham,  ministre  titulaire  alors  en 
congé  á  Londres ;  nous  fómes  recus  avec  une  gráce  pai^- 
faite.  M.  Ashburnam  était  chargé  de  la  belle  mais  diflicile 
mission  de  proteger  les  Francais  en  Tabsence  du  ministre 
francais  :  il  rempUssait  ce  nouveau  devoir  avec  un  zéle  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Je  vis  chez  M.  Ashbut*nam  M.  Miallie, 
jeune  artiste  francais,  qui  était  depuis  peu  de  temps  établi  au 
Mexique.  II  est  de  la  destinée  de  la  France  de  lancer  ses 
enfants  chez  toutes  les  nations  pour  y  propager,  en  mission- 
iiaires  éclairés,  le  goút  des  arts,  ou  pour  y  vulgai*iser  les 
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déoou  ver  tes  les  plus  importantes  de  la  sciénce.  M.  Mialhe, 
dont  les  lithographies  étaient  justement  admirées  dans  sa 
patrie,  partit  de  Pans  avec  le  noble  dessein  d^aller  naturali- 
ser  á  deux  miUe  lieues  les  procedes  lithographiques ;  ni  les 
difficultés  du  voyage  rendues  plus  grandes  encoré  par  To- 
bligation  de  transporter  le  matériel  nécessaire ,  ni  le  person- 
nel  nouveau  qu^il  dut  instruiré  en  arrivant,  ne  Tarrétérent, 
et  le  premier  il  eut  la  gloire  de  taire  participer  le  Mexique 
a  IWe  des  plus  grandes  découyertes  de  ce  siécle. 

Nous  trouvámes  chez  nous  en  rentrant  la  plupart  des  no- 
tables francais  établis  a  México,  qui  venaient  yisiter  le  com- 
mandant  Leray ;  parmi  eux  je  citerai  MM.  Leblond,  Saúl- 
nier,  Briavoine  et  Lestapis,  qui  sont  a  la  tete  du  commerce 
francais  au  Mexique ;  les  docteurs  Plañe ,  Solié ,  Jecker  et 
VlUette,  justementcélébres  par  les  succés  qu^ils  ont  obtenus 
dans  la  pratique  d^  la  médecine,  et  la  confíance  et  Festime 
dont  ils  jouissent'a  México;  M.  Nicod,  banquier,  chef  de 
Tune  des  plus  importantes  maisons  de  cette  capitale,  con- 
nue  sous  la  raison  Nicod  et  Montgommery,  ne  se  trouvait 
pas  alors  á  México,  mais  il  se  háta  d^  i^ntrer  des  quW  ap- 
prit  notre  arrivée. 

Je  ne  dois  pas  omettre,  parmi  les  Francais,  le  capitaine 
Reybaud  :  ce  vaillant  officier,  capitaine  de  vaisseau  au  ser- 
vice  de  la  république  mexicaine,  avait  refiísé  le  commande- 
ment  qu'^on  lui  offrait  de  la  marine  de  la  république  dans  le 
golfe  du  Mexique ;  son  coeur  généreux  nWait  pas  hesité  un 
instant.  Sa  vie  est  intéressante  et  romanesque ;  il  a  été  suc- 
cessiyement  au  service  de  plusieurs  des  nouveaux  Etats  de 
rAmérique  lors  des  douleurs  et  des  commotions  qui  prési- 
dérent  a  leurs  laboríeux  enfantements ;  corsaire  ou  oflficier 
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Teconiiu  y  i\  a  fait  constammeQt  un  service  actif,  et  malgré 
les  nombreux  hasards  et  les  dangers  de  sa  carñére,  il  Ta 
parcourue  avec  bonheur  jusqu^en  i835.  Dans  une  des  noio- 
breuses  réactions  qui  ont  desolé  le  Mexique ,  il  était  dans 
Vera-Cruz  assiégée ;  il  fit  une  sortie  dans  le  but  de  s^empa- 
rer  dW  retranchement  situé  sur  ia  plage  prés  de  Bergara , 
il  commandait  une  embarcation  armée  en  goerre ;  aprés  une 
TÍTe  attaque,  la  garnison  du  retranchement,  avant  de  se  ren- 
dre,  tira  un  demier  coup  de  canon  qui  emporta  le  bras 
^oit  du  capitaine  Reybaud*  Ce  militaire  distingué  a  possédé 
des  sommes  enormes  qu'^il  a  dépensées  en  partie  dans  une 
«xistence  magnifique  y  et  dont  le  reste  a  été  s^engloutir  au 
jeu,  cette  plaie  toujours  vive  qui  ronge  la  société  du  Mexique. 

En  parlant  du  jeu^  je  ne  puis  passer  sous  silence  un  usage 
des  plus  singuliers  :  San-Agustin  de  las  Cuevas,  á  quatre 
lieues  au  sud-ouest  de  México,  est  un«gro$  bourg  de  six 
mille  ames ,  assez  triste  toute  Fannée ,  iñais  qui  á  Tépoque 
de  la  féte  du  saint,  prend  un  a^ct  d^animation  extraordi- 
naire ;  tout  ce  que  la  capitale  renferme  de  personnes  ri* 
ches  ou  courant  aprés  la  fortune  >  aí&ue  dans  ce  village, 
chaqué  chambre  devient  une  salle  de  jeu ;  on  joue  les  som^ 
mes  les  plus  fortes  i  le  doUar  n^y  apparait  que  chaz  les  gens 
du  plus  has  étage  y  ce  u'eai  pas  méme  la  piéce  d^or  de  quatre 
piastres  qui  suffit  aux  joueurs^  c^est  par  onces  que  Ton 
compte  les  coups ;  on  s'entretenait  encoré  a  mon  arriyée  a 
México  dWe  somme  de  douze  cents  onces  (cent  mille  francs 
environ)  gagnée  par  un  de  nos  compatriotes*  Tout  se  paie 
au  comptant ,  et  le  numéraire  qui  circule  pendant  les  trois 
jours  que  dure  la  féte  est,  dit-oa,  incalculable. 

La  route  qui  conduit  de  México  á  San-Agustin  est  par- 


f 


—  171  — 

fidtement  gardée  pendan!  ees  trt>is  jours ,  sans  cela  les  ga^ 
gnants  auraient  de  nombreuses  chances  de  ne  pas  rapporter 
leur  gain  au  logis. 

Des  que  les  visiteurs  me  le  permirent  y  je  coiirus  voir  la 
cathédrale  ^  Ce  monument,  entouré  de  larges  trottoirs  qui 
ont  enTiron  quarante  pieds  sur  la  facade  principale,  et  idngt 
sur  les  faces  laterales,  est  construit  en  piwres  d^une  impo- 
sante dimensión.  La  &cade  contient,  outre  la  cathédrale 
proprement  dite,  le  Sagrario,  qui,  dans  les  cathédrales  es- 
pagnoles,  est  une  Taste  chapelle  oü  se  célébrent  toutes  les 
cérémonies  de  la  paroisse.  Ces  deux  &cades  nWt  aucun 
rapport  de  style ;  celle  de  la  cathédrale,  qui  occupe  les  deux 
tiers  au  moins  de  Tenace,  est  du  genre  dWchitecture  de 
llEscorial,  dd  á  Herrera;  cW  celle  qui  en  Espagne  a 
suíyí  la  renaissance,  lorsque  l*on  abandonna  la  légéreté  et  la 
grace  pour  la  régularité  et  la  pureté,  qui  malheureusement 
ont  quelquefois  degeneré  en  une  £roide  et  lourde  monotonie. 
L^aspect  en  est  cependant  imposan t  :  deux  tours  carrees 
placees  aux.  deux  extrémités  servent  de  clochers ;  entre  elles 
s^élére  un  frontón.  La  facade  du  Sagrario,  dWe  construc- 
tion  plus  récente ,  appartient  au  genre  nommé  en  Espagne 
Churrigueresca^  du  nom  de  Omrriguera^  Tarchitecte  qui  le- 
premier  le  mit  en  usage ;  rainement  on  j  cherch^^t  de  la. 
correction.  Herrera  aimait  les  lignes  droites ,  celuirci  les  eut 
en  horreur ;  ce  sont  les  ornements  les  plus  bizarres ,  les 
moulures  les  plus  incoherentes,  les  figures  les  plus  caprieieu- 
sement  contoumées  que  Fon  se  puisse  imaginer;  et  cepen- 

■  La  place  Mayor ,  sur  laquelle  ést  situce  la  cathédrale,  dut  son 
agi*andis6ement  á  don  Francisco  Cagígal^  quaranle-b'oisiéme  vice-roi. 
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dant  malgré  les  dé&uts  immenses  que  Ton  pourrait  juste-* 
meot  reprocher  á  ce  sty le  tourmenté,  il  brille  coquettement 
auprés  de  la  cathédrale.  Les  niatéríaux  qui  ont  servi  á  sa 
construction  sont  de  couleurs  différentes ;  les  fonds  sont  en 
pierre  volcanique  rouge  que  Fon  tire  en  abondance  du 
Peñón;  les  ornements,  moulures,  statues,  chambranles  des 
couvertures,  chames  de  pierre,  etc.,  etc.,  contniits  en 
pierre  semblable  a  celle  de  la  cathédrale ,  sont  soigneuse* 
ment  blanchis  a  la  chaux. 

L^intérieur  de  la  cathédrale  est  imposant ,  on  est  malgré 
soi  saisi  de  respect ;  son  étendue ,  la  ríchesse  de  sa  decora- 
tion  intéríeure ,  tout  annonce  le  sanctuaire  du  plus  impor- 
tant  arcliiépiscopat  d^Amérique.  Le  plan  est  une  croix  la- 
tine ,  la  section  des  deux  branches  est  recouyerte  par  im 
dome  construit  en  pierres,  qui  repose  sur  quatre  piliers 
d^une  grande  hardiesse ;  cette  égUse  a  cinq  rangs  de  ne&,  et 
des  chapelles  somptueusement  ornees  régnent  tout  autour ; 
le  maitre-autel ,  place  sous  la  coupole  au  centre  de  Tédifice, 
est  construit  en  marbres  précieux ;  Targent  a  été  emplojé 
aTec  profusión  dans  tous  les  ornements  qui  le  décorent ,  le 
lustre  dWgent  massif  qui  Péclaire  n^est  pas  une  des  choses 
les  moins  remarquables  de  ce  lieu ;  malheureusement  aucun 
des  tableaux  qui  décorent  les  chapelles  ne  mérite  un  mo- 
ment  de  seríense  attention.  II  est  bien  singulier  que  FEspa- 
gne  qui  recevait  de  si  enormes  tributs  du  Mexique  ne  lui  ait 
pas  envoyé  en  échange  quelque^-unes  de  ees  belles  pages 
dont  on  apprécia  si  imparfaitement  la  valeur  pendant  long- 
temps ,  et  auxquelles  on  accorde  enfin  aujourd^hui  une  juste 
admiration.  On  entre  dans  le  Sagrarío  par  une  porte  qui 
s^ouvre  sur  Tintérieur  méme  de  la  cathédrale ;  Tintcrieur  de 
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cette  petite  égCse  est  d'^une  grande  simplicité ,  il  semble  que 
rarchitecte  ait  reservé  toute  sa  Terve  pour  la  décoration  de 
la  fiícade. 

Si  la  dimensión  constituait  la  beauté  des  monuments,  le 
palais  du  gouTemeur,  ancienne  résidence  des  yice-rois,  se- 
rait  sans  contredit  un  des  plus  beaux  de  México ;  il  n^en  est 
malheureusement  pas  ainsi,  et  je  connais  beaucoup  de  ca- 
semes  dont  Tapparence  est  plus  riche  que  la  facade  de  ce 
palais.  Le  président  occupe  les  principaux  appartements  du 
cote  de  la  place ;  le  Sénat  et  la  Chambre  des  Députés,  la  pri- 
son  nommée  la  Acordada^  FHótel  des  Monnaies%  les  bu-* 
reaux  de  tous  les  ministéres,  une  grande  cáseme  et  un 
jardín  de  botanique  riche  de  plantes  curieuses^  tout  cela 
trouye  largement  sa  place  dans  les  autres  parties  du  palais. 
Quelques  pubhcistes  affirment  que  la  Monnaie  de  México 
a  fi:*appé  depuis  la  fin  du  seiziéme  siécle  jusquW  commen- 
cement  de  celui-ci  la  sonune  enorme  de  six  milliards  cinq 
cent  mille  firancs,  en  y  comprenant  quelques  refontes. 

L^Hótel  de  Ville  (Ayuntamento)  estyaste,  mais  cW  la^ 
je  crois,  le  seul  éloge  que  Ton  puisse  luiaccorder ;  peut-étre 
le  Toisinage  de  la  cathédrale  lui  fidt*il  tort,  et  que,  place 
autre  part ,  il  produirait  un  meilleur  eflfet. 

Je  terminai  Texamen  de  tous  les  monuments  qui  entou- 
rent  la  grande  place ,  et  je  me  lancai  dans  les  rúes  á  Fayen- 
ture,  sans  suiyre  dWtre  guide  que  mon  caprice,  sur  de 
rencontrer  toujours  quelque  chose  d^intéressant  dáns  une 


'  L'hótel  des  Monnaies  et  celui  de  la  Douane ,  ainsi  que  plu8Íeui*t 
autres  édifices ,  furent  coostruits  en  1799 ,  par  don  Juan  de  Acuna  1 
marquis  de  Casa-Fuerte ;  trente-septiéme  vice-roi. 
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ville  qui  m^était  inconnue.  Le  hasard  me  conduisit  Iñen ,  j> 
vis  d^abord  deux  des  plus  beaux  hótels  de  México ,  celui  de 
Pinillos  et  celui  qui  a  appartenu  a  Iturbide,  dont  on  sait 
Félévation  extraordinaireet  la  fin  malheureuse.  Ce  g<énéral, 
que  le  parti  régnant  a  &it  iusiller,  était  á  Tépoque  de  notre 
séjour  au  mexique  Tobjet  dW  cuite ;  oa  ayait  déterré  son 
corps,  et  aprés  Payoir  promené  dans  une  girande  partie  deft 
proyinces  de  la  république,  oü  on  lui  rendait  deshonneurs 
publics ,  on  lui  fiásait  un  sei*vice  fiwébre  de  la  jius  grande 
magnificence ,  et  Pon  se  disposait  á  élever  á  sa  mémoire  un 
monument  somptueux ,  comme  si  la  destinée  ne  s^était  pas 
lassée  pendant  la  vie  de  cette  yictime  des  réactions  politi- 
ques,  et  que  son  cadavre  dAt  accomplir  le  cercle  des  vicis- 
situdes  bumaines. 

Je  passai  prés  de  la  Materia  (école  des  mines).  On  coo- 
cevra  fecilement  que  dans  un  pays  dont  la  principale  ri- 
chesse  consiste  en  métaux,  Fétude  de  la  minéralogie  et  de 
la  métallurgie  ait  un  monument  spécialement  destiné  a  ees 
Sciences.  Cet  édifice,  construit  yers  le  milieu  du  ¿écle  der« 
nier ,  menace  ruine  aujourdliui ;  des  iofiltratíons  se  sont 
manifestées  aprés  son  acbévement ,  et  les  progrés  du  mal 
ont  été  si  rapides ,  que  la  yie  des  personnes  qui  se  consa- 
craient  a  cette  étude  fiít  sérieusement  compromise ;  le  gou- 
yemement  n^bésita  pas,  dans  cette  conjoncture,  a  éleyer  wi 
autre  palais ;  Fancien  est  désert  aujourd^hui.  Cest  dans  ce- 
lui-ci  que  M.  de  Humboldt  a  fiút  une  grande  partie  de  ses 
observations. 

Je  yoyais  passer  sans  cesse  a  mes  cótés  de  brillants  et 
nombreux  équipages,  dont  je  suivais  la  direction  sans  me 
rendre  compte  du  but  oii  nous  tendions.  Les  habitan!  s 
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suivaiant  aussi  régultérement  que  moi ,  et  ma  curiosíté  conH 
men^ait  á  étre  excitée,  lorsque  j^arrÍTai  a  une  porte  asséz 
mesquine  qui  s^ouvrait  sur  une  espéce  de  melle ;  je  ne  swais 
pas  entré  seul ,  mais  je  suivis  la  foule^  et  je  fiís  agréabl^nent 
surpris  j  en  sortant  de  cette  espéce  de  boyeau ,  de  me  trou- 
T«r  au  miUeu  dW  déUcieux  jardín. 

Seoiblable  á  la  promenade  encoré  ébauchée  de  Puebla , 
ceUe«*ci  se  compose  dW  yaste  hippodrome,  au  centre  du- 
quel  est  le  jardín  planté  des  arbres  les  plus  beaux  et  de 
plantes  rares  méme  au  Mexíque ;  elles  j  sont  cultívées  ayec 
le  plus  grand  soín ,  des  aUées  soígneusement  entretenues  se 
coupent  ayec  un  desondre  apparait ,  maís  étudíé ;  á  chaqué 
intersectíon  une  fontaíne  aux  eaux  jaiUíssantes  ^  dont  je  ne 
loueraí  pas  le  goAt,  forme  un  eflíet  ravissant.  La  fontaine 
quí  decore  le  poínt  central  est  ornee  dW  sujet  allégoríque ; 
elle  domine  les  autres  en  ímportance  aussi  bien  que  par  Ta- 
bondance  de  ses  eaux* 

Les  voitures  étaíent  dWe  ríchesse  extreme ,  la  forme  n^en 
est  pas  grádense ,  Fargent  brille  partout ,  les  poignées ,  les 
boucles,  les  étriers  du  postillón,  ses  enormes  éperons, 
tout  est  en  argent  massif. 

Je  ne  pus,  a  cause  de  Pheure  avancée,  pousser  ma  pro- 
menade plus  loin ,  oü  j^apercerais  de  nouTeUes  plantations 
quí  semblaíent  la  continuation  de  celles  que  je  suÍTais ;  je 
remis  au  jour  suiyant  a  satisfidre  ma  curiosité. 

Un  des  cótés  du  Paseo  Nuevo  ( promenade  neure )  est 
bordé  par  le  grand  aquéduc  qui  apporte  a  la  capitale  Teau 
nécessaíre  a  sa  consommation.  CTest  un  beau  et  grand  mo- 
nument  quí  améne  Pabondance  dans  la  capitale  mal  appro- 
visionnée  jusque*lá  par  le  petit  aquéduc  de  Santiago  (dü  a 
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nUustre  clon  Sebastlen  Ramírez  de  Fuenleal,  le  fondateur 
de  Puebla  de  los  Angeles,  qui  goiivema  le  Meutjue  depuis 
i53l  jusqu^en  i534  )- 

Le  soleil  commencait  á  descendre  sensibletnent,  je  me 
bátai  de  profiter  du  peu  de  jour  qui  restait  encoré  ,  et  je 
regagnai  non  sans  peine  la  calle  del  Puente  de  Espíritu 
Santo,  oü  m^attendait  un  repos  dont  j^avais  besoin  aprés  la 
longue  promenade  que  j'avais  entrepñse  depuis  le  matin. 

M.  Ashbumam  m^avait  promis  de  vouloir  Inen  me  con- 
duire  le  lendemain  aux  environs  de  México,  et  j'attendis  le 
jour  aTec  impaüence,  bien  certain  de  roir  avec  un  amateur 
aussi  distingué  des  choses  qui  me  feraient  oublier  les  fa- 
tigues de  la  Teille. 


CHAPITRE   IX. 


Nous  devions  commencer  nos  excuráons  par  Cliaptdte- 
pec,  lieu  déjá  célebre  á  Tépoque  de  la  domination  des  As- 
téques ;  nous  partimes  de  grand  matin ,  autant  pour  mettre 
áprofit tous  lesinstants dont  je pouvais  disposer,  qu'afin  d'é- 
TÍter  la  chaleiir  du  jour;  car  bien  que  nous  fussions  en  terre 
froíde  et  au  commencement  de  Tbiver,  la  température  étaít 
aussi  élevée  qu'elle  peut  l'étre  á  Paris  au  mois  de  juillel ; 
M.  et  M  "*  Ashbumam  ayant  eu  la  bonté  de  se  constituer 
nos  cicerone,  cette  promenade  avait  pour  nous  im  altrnit 
d'autant  plus  piiissant. 

a3 
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Nous  passámes  auprés  du  bel  aquéduc  que  la  veille  je 
ü^avais  fait  qu'entrevoir ;  ce  magnifique  ouvrage  a  la  gi^an- 
deur  imposante  d^une  oeuTi^e  romaine,  et  ¿''en  admirai  les 
belles  proporüons ;  une  suite  dWcades  légne  pendant  une 
lieue  environ  sur  de  belles  prairies  couvertes  de  nombreux 
bestiaux ;  la  saison  des  pluies  qui  venait  de  cesser  depuis 
peu,  avait  communiqué  á  ees  páturages  une  séve,  une  frai- 
cheur,  dont  ríen  ne  peut  donner  Hdée ;  malheureusement 
cette  magnifíque  parure,  la  terre  ne  la  garde  pas  longtemps; 
Thiver ,  et  aprés  lui  la  saison  séche ,  ont  bientót  íané  ees 
belles  herbes ;  en  peu  de  temps  le  pays  présente  Taspect  de 
la  plus  complete  aridité  :  les  arbres  qui  bordent  la  route 
résistent  seuls  a  la  séclieresse ;  probablement  le  voisinage 
de  Faquéduc  est,  á  cause  des  infiltrations ,  un  puissant  auxi- 
liaire  pour  eux. 

Les  Árabes  ont  doté  FEspagne  d\in  ingénieux  moyen 
dHrrigationpour  les  arbres  destines  á  orner  les  promenades 
ou  les  jardins  royaux :  unerigole  étroite  conduit  d^un  arbre 
¿  Tautre,  au  pied  de  chacun  il  y  a  un  réservoir  circulaire 
plus  profond  que  le  canal  conducteur ,  oú  Teau  séjourne 
forcément  lorsque  l\au  courante  a  atteint  ce  niveau ;  la 
pente  est  mesurée  et  calculée  avec  soin,  et  les  conduits  sont 
construits  en  pierres  ainsi  que  les  réservoirs,  afin  que  Teau 
ne  puisse  causer  aucune  dégradation ;  les  Espagnols  ont 
importé  cette  méthode  dans  tous  les  pays  quHls  ont  domines. 
Sans  cettQ  précaution ,  ou  plutót  si  elle  était  négligée ,  les 
arbres  les  plus  magnifiques  seraient  bientót  desséchés  et 
renversés. 

Chapultepec  fut  avant  la  conquéte  une  des  nombreuses 
résidences  des  empereurs  mexicains ;  sa  somptuosité  aussi 
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bien  que  saproximité  de  la  capitale  luí  assuraient  le  premier 
rang.  Un  vice-roi,  frappé  de  sa  délicieuse  situation,  résolut 
d^en  faire  pour  lui  et  ses  successeurs  un  séjour  digne  de  ri- 
valiser  avec  les  chateaux  royaux  les  plus  remarquables  des 
monarques  espagnols ;  sa  position  voisine  du  siége  du  gou« 
vemementmilitait  en  safaveur;  lestrayaux  furent  prompte* 
ment  entrepris  et  poussés  ayec  vigueur ;  le  palais  s^élevait 
comme  par  enchantement ,  lorsque  la  cour  de  Madrid  con-- 
9ut  des  soupcons  sur  le  but  que  se  proposait  le  vice-roi  en 
iaisant  construiré  un  aussi  yaste  monument,  Fordre  de  sus- 
pendre  les  travaux  suivit  immédiatement  la  suspicion,  et  cet 
édifíce,  abandonné  avant  dWoir  été  terminé,  n^est  aujour-^ 
d^hui  quW  Yaste  amas  de  ruines  inhabitables  que  le  tempa. 
ronge  incessamment. 

On  a  enfoui  dans  cette  entreprise  la  sonmie  enorme- 
de  deux.  millions  ^ . 

Les  jardins  seuls  méritent  un  examen  sérieux;  ce  n^est 
point  que  ees  plantaüons  aient  ríen  de  commun  avec  les 
nótres ,  loin  de  la ;  il  n^  a  ríen  de  peigné ,  ríen  de  taillé , 
c^est  la  nature  dans  toute  sa  capricieuse  grandeur ,  la  main 
de  llioaune  n^est  intervenue  que  pour  ti^acer  les  sentiers 
au  müieu  de  cet  Edén ,  encoré  Timpitoyable  Ugné  droite 
a-t-elle  été  négligée.  Si  un  arbre  se  rencontre  sur  le 
parcours  de  la  route ,  il  est  toujours  respecté. 

II  y  aurait  eu  de  la  barbaríe  á  couper  les  fameux  cyprés 
de  Chapultepecf  ríen  de  majestueux  comme  ees  arbres 
gigantesques,  ríen  de  gracieux  comme  leurs  tiges  sveltes  et 

'  Enorme ,  surtout  si  Ton  songe  que  cela  se  passait  an  commence- 
ment  du  si¿cle  dernier. 
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elegantes ;  jadis ,  sans  doute ,  ils  aSectaient  la  forme  py— 
ramidale ,  maintenant  ils  inclinent  leur  tete ,  mais  ríen  ne 
denote  leur  vétusté;  les  ouragans  les  respecten t,  une 
mousse  ^  ahondante  pend  en  festons  le  long  des  branches , 
et  sa  teinte  gris-verdatre  contraste  vivement  avec  le  Yert 
yigoureux  et  chaud  de  Tai^re  dont  elle  est  le  parasite.  Les 
kabitants ,  a  cause  de  Taspect  pittoresque  de  ees  cyprés , 
leur  ont  donné  le  nom  Carboles  barbudos  *.  Effective- 
ment ,  la  moussse  découpée  qui  les  decore  ne  représente  pas 
mal  une  barbe  venerable. 

Ces  arbres  étaient  deja  célebres  a  Tépoque  de  la  con- 
quéte ;  les  Indiens  avaient  pour  eux  un  cuite  religieux ; 
plus  de  trois  siécles  se  sont  écoulés  depuis ,  et  cependant 
ríen  n^annonce  chez  eux  la  décrépitiíde  qui  precede  la 
mort. 

Leur  grosseur  est  extraor£naire ;  nous  en  mesurames 
un  a  quatre  pieds  au-dessus  du  sol ,  il  avait  quarante  pieds 
de  circonfér ence ;  aucune  fente ,  aucune  físsure  ne  déno— 
tait  la  vieillesse ;  il  avait ,  malgré  son  ancienneté  incontes- 
table, toute  la  vigueur  et  la  séve  du  jeune  age. 

Je  n^éprouvais  que  Tembarras  du  choix  pour  placer  dans 
mon  porteteuille  le  dessin  de  Tun  de  ces  superbes  arbres, 
peut-étre  uniques  a  cause  de  Fagrégation  de  ees  plantes 
parasites;  je  taillaismes  crayons  et  j'^allais  commencer^ 
lorsqu^un  monsieur  en  veste  blanche  et  en  chapeau  rond, 
teñan  t  une  petite  filie  par  la  main,  s^approcha  de  moi  avec 
la  nonchalante  lenteur  d^un  colon ,  me  regarda  pendanl 


'  Cupressus  dUücha. 
*  Arbres  barbus. 
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quelques  minutes  esquisser  mon  dessin ,  et  lorsqu^il  n^eut 
plus  de  doute  sur  le  genre  d^occupation  auquel  je  me  li- 
vrais ,  il  me  dit ,  arec  toute  Tobséquieuse  urbanité  de  lan- 
gage  que  comporte  la  langue  espagnole  et  un  son  de  voix 
des  plus  doux : 

(c  CabaUero  (cayalier)  ,  ayez  labonté  de  pardonner  Fin- 
discrétion  de  ma  demande ,  qu^allez-yous  fiare  ?  »  Certaine- 
ment  il  était  capable  de  dicter  la  réponse  lui-méme  ,  mais 
je  voulus  paraitre  aussi  civil  qü^il  me  semblait  importun , 
et  je  répondis  :  c(  Mais  tous  le  yoyez  bien ,  cayalier ,  je 
dessine  ees  beaux  arbres ,  aíin  de  faire  connaitre  en  France 
leur  forme  et  leur  dimensión.  —  Tout  cela  est  fort  bon  , 
seigneur  francais ,  mais  nous  nous  passerons  fort  bien  de 
renonmiée  y  il  est  défendu  de  dessiner  ici ,  les  arbres  pour- 
raient  étre  un  pretexte  ingénieux  a  la  &yeur  duquel  on 
pourrait  prendre  quelque  plan,  et  Dieu  seul  peut  sayoir  oü 
cela  nous  conduirait.  —  Votre  perspicacité  ne  peut  étre 
mise  en  défaut,  monsieur,  et  mon  intention  est  de  dessiner 
seulement  Parbre  que  j^ai  conunencé,  comme  yous  le  yoyez . 
—  Je  yois  que  cela  est  extrémement  suspect,  et  je  dois 
yous  enjoindre  de  cesser ;  d^ailleurs  qui  me  prouye  que 
yous  dessinez  un  arbre  ?  » 

JWoue  que  ce  demier  argument  me  laissa  sans  yoix 
pour  répliquer,  je  me  tus  conune  un  homme  accusé  a  tort 
et  qui  n^a  aucun  moyen  pour  prouyer  son  innocence ;  en 
effet,  si  ses  yeux  démentaient  ce  qu^ils  yoyaient,  je  ne 
pouyais  guére  compter  sur  Taccueil  que  ses  oreilles  fe-* 
raient  a  mes  bonnes  raisons ;  toutefois ,  je  youlus  sayoir 
quel  droit  ayait  cet  homme ,  trop  peu  artiste ,  de  m  mtei^ 
diré  de  dessiner ;  c^était  un  oflicier  de  Tarmée ,  chargé  de 
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la  conservaüon  de  cette  résidence,  qui  me  declina  ses 
titres  avec  une  complaisance  qui  me  prouya  que  cela  ne 
Timportunait  pas  le  moins  du  monde ;  il  termina  en  bon 
prince  par  me  permettre  de  me  promener  partout  oü  cela 
me  ferait  plaisir ,  a  la  condition  de  ne  mWréter  nuUe  part 
pour  dessiner. 

Pour  compenser  ce  conti^temps,  nos  aimtables  cice- 
rone, queje  m^étais  empressé  de  rejoindre  aprés  ma  con- 
versation ,  nous  firent  longer,  en  revenant ,  le  yillage  de 
Tacuhaya.  Cest  dans  ce  yillage  que  les  riches  habitants  de 
México  ont  leurs  maisonsde  campagne.  Tacubaya  est  situé 
á.mi-cote ,  dans  une  heureuse  position ,  de  la  on  découTre 
México  et  toute  la  yallée;  les  enyirons  sont  ornes  dejar- 
dins  somptueux  et  de  beaux  vergers ;  oa  yoit  aussi  quel- 
ques  yestiges  de  Fancienne  chaussée  par  laquelle  Hernán 
Gulez  íit  son  entrée  dsois  la  capitale  ^.  Ce  bourg  présbite 
im  aspect  d^aisance  qui  contraste  yiyement  ayec  les  autres 
yillages  de  la  république  mexicaine. 

Des  que  nous  fumes  rentrés  en  yille ,  M.  Mialhe  me  con- 

'  Hei*nan  Ck>rtex  ajaat  toat  pr^aré  pour  a'emparer  de  México ,  de- 
cida ,  aprés  avoir  pris  l'avis  de  ses  capitaines  y  qu*il  occupei*ait  simul- 
tanément  les  trois  chaussées  principales  de  Tacuba  (ou  Tacubaya)  ^ 
Iztacpalapa  et  Cayocan  saos  avoir  égard  k  celte  de  Sudiimilco  y  afiu 
de  ne  point  disséminer  ses  troupes,  et  lea  lenir  toujours  á  portee  de 
recevoir  promptement  ses  ordres  ;  il  partagea  done  son  armée  en  tix>Í8 
corps  ,  et  chai^gea  Pedro  de  Alvaredo  de  Texpéditiou  de-  Tacuba ,  et 
mit  sous  ses  ordres  cent  cinquante  Espagnc^ ,  trente  chevaux ,  deux 
piéccad^artiUeiieet  trente  miUeTLalcaltecas.  L'attaque  de  Cuyocan  íut 
confíée  á  Cristoval  de  Olid  y  avec  cent  soixante  Espagnols ,  trente 
chevaux ,  deux  piéces  de  canon  et  environ  trente  mille  Indiens  con- 
téáécé* ;  Gonzalo  de  Sandof  al  ñit  chargé  de  Tattaque  de  Iztacpatlapa , 
avec  cent  cinquante  Espagnols ,  deux  canons  ,  vingt-quatre  chevaux , 
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duisit  au  Musée ;  nous  primes  Fangle  est  de  la  grande  place 
de  la  cathédrale.  Je  remarquai,  en  traversant  le  marché  ^ 
Fabondance  et  de  la  varíete  des  fruits  qui  y  étaient  ras- 
sembles  :  a  cóté  de  Pananas ,  de  la  banane  et  de  Torange, 
étaient  étalées  des  corbeilles  remplies  de  pommes,  de 
poires  et  de  presque  tous  nos  fruits  du  nord,  jusqu^á  Ta- 
mande  que  renferme  la  pomme  du  pin ,  et  qui  sert  á  la 
nourríture  de  la  classe  inféríeure  de  la  population ;  les  en- 
virons  de  México  produisent  ees  derniers  finiits  ^  les  autres 
sont  récoltés  dans  la  región  chande ,  qui  retire  les  produc- 
tions  les  plus  varíées  de  sa  terre  fertile  et  secondée  par  un 
climat  généreux. 

Le  monument  qui  sert  de  Musée  est  situé  dans  une  rué 
paralléle  au  marché  ,  trés-prés  de  la  grande  place ;  malgré 
le  désir  que  j'^aurais  eu  de  le  yisiter  entíérement ,  il  me  fiít 
impossible  de  me  faire  ouvrir  la  galeríe  supéríeure «  ma 
qualité  dWtiste  et  celle  d^étranger  ne  me  sei^virent  a  ríen ; 
le  conservateur  des  tableaux  fiít  aussi  inflexible  que  celui 
des  jardins  de  Chapultepec.  J^aime  á  penser,  toutefois , 
qu^il  était  plus  &milier  que  ce  dernier  avec  Fart  du  dessin ; 
mon  compatríote  m'^assura  que  je  perdáis  peu  de  chose  (si 
les  tableaux  sont  tous ,  comme  il  me  Fassura ,  de  la  fin  du 
siécle  dernier ,  je  me  consolé  facilement  de  ce  contretemps) . 
«Taráis ,  d^ailleurs ,  dans  la  cour  méme  de  ce  monument  de 
quoi  satis&ire  amplement  mon  désir  de  voir  et  de  con- 

et  tous  les  Indiens  de  Chalco ,  Guajocingo  et  Cholula ,  qui  étaient  au 
nombre  de  plus  de  quarante  mÜle. 

Le  matin  méme  on  avait  celebré  une  messe  du  Saint -Esprit ,  aprés 
laquelle  Hernán  Cor  tez  comrauniaavec  lous  sesEspagnols.  (SoWs  y  HiS' 
torta  de  la  conquista  de  México,  livre  V,  chap.  XX.) 
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naitre  :  on  a  réuni ,   sous  les  portiques    á  colonnes  qui 
entourent  la  cour,  toutes  les  antiquités  mexicaines  que 
Ton  a  pu  recueillir ;  les  principales  sont  disposées  sous  la 
galerie  qui  est  a  gauche  de  la  porte  d'^entrée. 

La  pierre  des  sacrifices  attira  d^abord.  mon  attention. 
Cest  un  bloc  de  porphyre  dW  couleur  noirátre ,  travaülé 
avec  une  grande  habileté ,  eu  égard  a  la  dureté  de  la  ma- 
tiére  et  aux  instruments  imparfaits  dont  pouvaient  dis- 
poser  les  sculpteurs  mexicains  ^  on  est  surpris  qu^ils  aient 
pu  faire  un  ouvrage  aussi  achevé ;  ce  grand  monolithe  nV 
pas  moins  de  vingt-sept  pieds  de  circonférence ;  il  a  la 
forme  d^une  meule  de  moulin ;  au  centre  de  sa  surface  on 
a  pratiqué  un  creux  de  dix-huit  pouces  de  diamétre  et  de 
cinq  pouces  de  profondeur  qui  servait ,  dit-on ,  a  recevoir 
le  sangdes  victimes  que  Ton  égorgeait;  déla  ce  sang  coulait 
dans  une  rigole  creusée  a  la  méme  profondeur  et  dirigée 
du  centre  a  la  circonférence.  Les  sculptures  qui  oment  ce 
monument  représentent  des  batailles  entre  les  guerriers 
mexicains  et  d^autres  Indiens ;  les  figures  en  bas-relief  ont 
peu  de  saillie,  et  les  premiers  tátonnements  de  Part  mexi- 
cain  ont  tant  d^analogie  avec  les  monuments  les  plus  an- 
ciens  de  TEgypte ,  que  si  cette  pierre  était  transportée  et 
oubliée  auprés  des  ruines  de  Thébes ,  elle  pourrait  donner 
lieu  bien  aisément  a  quelque  mépríse. 

On  voit  une  autre  pierre  de  sacrifíce  moins  grande  que 
lapremiére,  mais  identiquement  semblable;  le  reste  de  la 
coUection  se  compose  d^une  immense  quantité  de  dieux 
symboliques;  quelques-uns,  probablement  les  plus  an- 
ciens ,  sont  dW  travail  grossier ;  d^autres  font  passer  gra- 
duellement  par  les  modifications  apportées  par  le  temps 
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jusqu^á  quelques  figurines  ó^une  admii*able  perfection.  Les 
représentations  des  animaux  les  plus  bizarres  sont  acco- 
lees  a  des  figures  humaines  dans  des  postüres  et  sans  doute 
avec  des  intentions  qui  sont  aujourd^hui  une  énigme  in- 
déchiífrable,  non-seulement  pour  les  Espagnols,  mais  poui* 
les  Indiens  eux-mémes  qui  ont  perdu  la  mémoire  tradi- 
tionnelle  de  IHdolátrie  de  leurs  ancétres  et  qui  ne  sont  pas 
encoré  devenus  chrétiens. 

Je  remarquai  une  grande  figure  humaine  accroupie,dont 
les  bras,  le  torse  et  les  jambes  étaient  formes  pai*  des 
serpent^;  la  tete  de  ce  singulier  personnage  était  d^un  ca- 
ractére  efirayant. 

Le  long  des  murs  on  a  disposé  quelques  costumes  et 
des  armes  indiennes  avec  plus  de  profiísion  que  de  goút* 
Le  Musée  de  Paris  parait  plus  ríche  en  ce  genre  cpe  celui 
de  México. 

«  Au  milieu  de  la  cour ,  sur  un  piédestal  elevé ,  repose  la 
colossale  statue  équestre  de  Charles  IV,  roi  d^Espagne. 
Cest  une  oeuvre  mexicaine  modeme ,  due  au  statuaire 
Tolza,  dont  la  réputation  est  immense  parmi  ses  conci- 
toyens ;  cette  statue  de  bronze  ornait  autrefois  la  grande 
place  de  México ,  mais  depuis  la  déclaration  de  Pindépen- 
dance  elle  a  été  enlevée  de  ce  lieu ,  qui  était  sa  véritable 
place  y  pour  étre  transportée  dans  Fintérieur  du  Musée  oü 
on  la  Yoit  aujourdliui.  La  dimensión  de  ce  groupe  est  ce 
quHl  y  a  de  plus  remarquable  en  lui ,  et  la  critique  aurait 
beau  jeu  á  relever  les  imperfections  nombreuses  qui  le 
déparent. 

M.  Mialhe  me  conduisit  ensuite  a  Tangle  ouest  de  la 
catbédrale  (vis-á-vis  lequel  est  la  rué  des  Plateros  [orfé- 

24 
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Yt*^]);  il  me  montra  la  le  plus  grand  monument  mexi- 
cain  que  Fon  ait  conservé  dans  la  capitale  :  c^est  un  ca- 
lendrier  tracé  sur  une  pierre  de  quatorze  pieds  environ 
*de  largeur,  sur  dix-huit  pieds  d'^élévation ;  cet  espéce  de 
zodiaque  consiste  en  trois  cercles  concentriques ,  divises 
en  plusieurs  parties  par  des  ligues  qui  vont  en  rayón- 
nant  de  la  circonférence  du  plus  petit  cercle  jusqu^á  la 
circonférence  du  cercle  extérieur;  dans  quelques-unes 
de  ees  divisions,  il  y  a  des  figures  sculptées  en  relief 
trés-plat ;  dans  les  autres ,  on  a  representé  des  choses  ina- 
nimées  appai^tenant  au  régne  vegetal,  mais  dont  il  est 
difficile  de  recpnnaitre  la  famille  y  non  pas  á  cause  de  Fim- 
perfection  du  travail ,  car  il  est  plus  parfidt  que  celui  du 
fameux  zodiaque  de  Denderah ,  maisbienparce  que  le  temps 
ou  peut-étre  les  hommes  ont  fidt  subir  quelques  outrages  á 
ce  respectable  débris  dWe  civilisation  éteinte ;  la  qualité  de 
la  pierre  est  la  méme  que  celle  employée  pour  la  pierre 
des  sacrifices ,  du  porphyre  trappéen ,  dWe  couleur  gris- 
noirátre ;  cette  pierre,  de  la  plus  grande  dureté,  peut  rece-- 
voir  le  poli  le  plus  brillant. 

En  continúan!  ma  promenade,  je  vis  une  église  quej^aiu*ais 
regreíté  de  ne  pas  avoir  visitée ,  celle  de  Fhópital  de  Jesús 
de  los  Naturales,  dont  la  fondation  remonte  a  Femand 
Cortez ;  le  monument  a  subi  plusieurs  restaurations  depuis 
cette  époque ,  et  il  serait  difficile  de  íaire  la  part  de  Fan- 
cienne  construction  d^une  maniere  équitable.  Du  reste , 
cette  recherche  serait  sans  intérét :  miáis  cette  petite  église 
posséde  un  trésorinappréciable;les  restes  de  Hernán  Cortez 
y  ont  été  déposés.  Celui  qui  donna  un  royanme  a  son 
souverain  repose  dans  un  tombeau  modeste  et  sans  orne- 


—  i87  — 
ments ,  mais  entoui^  é  d'ixne  glorieuse  aureole,  et  le  sou-^ 
Teñir  de  ses  hauts  £úts  est  encoré  vivant  dans  Tesprit  de 
tous  ceux  qui  habitent  le  théátre  de  ses  exploits ;  cette 
simple  pierre,  sur  laqüelle  son  nom  seul  esi  gravé ,  est  plus 
éloquente  et  parle  davantage  a  Fimagination  qu^un  monu- 
ment  splendide  elevé  en  son  honneur  dans  la  plus  somp^ 
tueuse  cathédrale  espagnole. 

Je  visitai  les  églises  et  les  couvents  de  San  Femando , 
Santo  Domingo,  la  Profesa,  la  Concepción  el  corpus 
Christi*,  la  Encamación ;  cette  derniére  église  est  remar- 
quable  par  une  statue  de  la  Vierge  en  argent  massif ,  et  de 
dimensión  naturelle;  je  m^empresse  de  signaler  ici  que 
dans  cette  oeuvre  remarquable  la  matiére  est  infiniment 
moins  précieuse  que  le  travail ;  il  semble  que  ce  soit  une 
figure  produite  par  le  ciseau  de  quelque  faabile  Florentin 
du  seiziéme  siécle ;  les  autres  églises  que  je  viens  de  citer 
neméritent  jaucunemention  particuli^re ,  elles  sont  vastes, 
mais  non  remarquables  sous  tout  autre  rapport  et  con- 
servent  une  si  grande  ressemblance ,  a  Fintérieur  aussi 
bien  qu^á  Pextérieur,  que  je  croyais ,  en  entrant  dans 
chaqué  édifice  nouveau ,  revoir  un  de  ceux  que  je  venáis 
de  quitter. 

Un  vaste  monument,  le  couvent  des  franciscains,  pos- 
séde  une  eíTrajante  coUection  de  tableaux  sous  le  rapport 
de  la  quantité  et  surtout  sous  celui  de  la  qualité ;  j^en  ai 
vainement  cherché  un  seul  qui  méritat  d^arréter  Fattention* 

Cette  derniére  recherche  termina  cette  &tigante  jour- 


*  Ce  couvent  fut  fondé  en  1716,  par  don  Baltazar  de  Zuñiga,  duc 
de  Arion ,  marquis  de  Valero ,  trente-sixiénie  vice-roi. 
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née ;  je  me  rendís  chez  M.  Lainé  de  Ville-lTÉvéque ,  oü 
nous  devions  díner.  Sa  maison  est  située  dans  le  quartier 
le  plus  pittoresque  de  México,  le  barrio  (faubourg)  de 
Saint  Cosme,  prés  de  Taquéduc  qui  méne  a  Tacubaya; 
on  est  encoré  á  la  yille  et  presqu^á  la  campagne ;  la  yue  s^é- 
tend ,  sur  des  jardins  ornes  d^arbres  toufius ,  jusqu^á  Pho- 
rizon  borne  par  les  hautes  montagnes  qui  dominent  Fouest 
de  la  vallée  :  un  vaste  bois  d^oliviers  sMtend  du  pied  de  la 
maison  jusquVu  lac  et  découpe  ses  feuillages  d^un  gris 
tendré  sur  Fazur  des  eaux  ^ . 

Le  troisiéme  jour  je  commencai,  comme  layeille,  ma  pro- 
ménade  matinale  par  une  excursión  hors  des  murs.  Je  suivis 
avec  M.  Ashbumam,  le  chemin  le  plus  direct  qui  conduit  á 
Tacubaya;  c^est  une  vaste  pelouse  ver  te ,  plantee  de  grandes 
allées  qui  se  coupent  á  angles  droits ,  traversée  par  une 
route  sablee  dont  la  teinte  dorée  se  coníbnd  au  loin  avec 
les  premieres  habitations  de  Tacubaya  :  cette  promenade 
magnifique,  tout-á-iait  digne  de  la  capitale  á^un  vaste 
empire,  est  ornee  de  quelques  fontaines  qui  étaient  momen- 
tanément  ¡mvées  dWu  :  je  voudrais  bien  pouvoir  louer 
ees  monuments ,  mais  la  vérité  m^oblige  á  confesser  quM 
est  impossible  de  ríen  se  fígurer  de  plus  grotesque ;  il  y  a 

'  Sous  la  dominatioD  espagnole  y  la  cultui*e  de  TolÍTier,  celle  du 
múrier  et  celle  de  la  vigne  étaient  sévérement  défendues ,  la  mere- 
patiie  8*étant  reservé  le  monopole  exclusif  de  plusieurs  denrées  depre- 
miére  nécessité ,  afín  de  prélever  ainsi  un  impot  indirect  sur  sa  cola» 
nie;  depuis  la  proclama tion  de  Tindépendancei  les  Mexicains  se  sont 
aífranchis  en  partie  de  celle  servitude  j  mais  (es  cultures  sont  encoré 
dans  Te  ufanee,  et  la  France  a  recueiUi  une  partie  de  la  succession  de 
TEspagne.  Bordeaux  et  Cette  fon t  des  envols  considerables  en  vins  et 
en  soie  ;  la  France  foumit  égaleroent  une  partie  de  Fhuile,  mais  FEs- 
pagne  en  envoie  encoré  la  plus  grande  quantité 
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surtout  une  statue  qui  peut  indifl^remment  représenter  un 
Neptune  ou  une  déesse  mythologique  quelconque ,  et  dont 
Texécution  est  au-dessous  de  tout  ce  que  peut  produire 
Penlance  de  Fart  la  plus  inintelligente. 

Nous  atteignimes  enfin  le  bout  de  notre  course;  la 
Natividad  j  cette  petite  église ,  située  au  milieu  dW  pays 
aride ,  est  entourée  de  quelques  cases  indiennes  et  de  beaux 
cyprés;  Fintérieur,  que  Pon  mWait  beaucoup  yanté, 
trompa  mon  attente  ;  il  n^en  fiít  pas  de  méme  des  fameuses 
chinampas  qui  flottent  sur  le  lac  de  Chalco ,  et  que  nous 
aUames  visiter  en  quittant  la  Natividad.  Cest  une  des  plus 
ingénieuses  inyentions  des  Indiens;  une  chinampa  est  un 
yéritable  jardin  flottant  sur  un  yaste  radeau  composé  de 
bambousy  de  jones  et  de  racines ,  et  recouvert  de  terre  yé- 
gétale ,  sur  laquelle  on  cultive  les  plantes  et  les  légumes 
qui  ontbesoin  de  beaucoup  dliumidité ,  et  qui  prennent 
un  déyel(^pement  extraordinaire  sans  que  leurs  qualités 
en  soient  altérées;  les  chinampas  qui  sont  sur  le  lac  de 
Chalco  sont  tout*á-fait  flottantes ,  et  leurs  habitants  les 
conduisent  ayec  promptitude  dW  bord  du  lac  a  Tautre  au 
mojen  de  longues  perches;  celles  qui  sont  sur  le  canal  de 
Chalco  sont  au  contraire  immobiles;  ehaeun  de  ees  jardins 
est  dW  grand  revenu. 

Le  bord  du  lac  de  Chalco  est  une  bellc  et  fraiche  prome- 
nade  bordee  de  beaux  arbres ;  on  passe,  avant  d'arriyer  a  la 
yille,  sousune  espéce  dWc-de-triomphed^une  assezmédiocre 
ordonnance,  qui  enjambe  le  canal  en  formantdeux  arcades, 
dont  Pune  est  destinée  aux  bateaux  qui  yont  approvision- 
ner  México  du  produit  des  chinampas ,  et  Pautre  est  ré- 
servée  aux  barques  qui  retournent  á  vide  :  ee  lieu  est  nom 
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mé  la  Viga¡  c^est,  pendant  le  carénie,  la  promenade  a  la 
mode  des  habitants  de  la  capitale ;  aprés  Paques  elle  est 
abandonnée ;  sur  les  bords  du  canal  sont  les  chinampas  a 
postes  fixes;  c^est  la  que  demeurent  les  maraichers  qui  cul- 
tivent  pour  México  :  tout  le  long  du  jour  des  baíeaux  plats 
glissent  sur  la  surface  unie  du  canal ;  chaqué  barque  con- 
üent  uúe  famille  entiére ;  les  Tives  couleurs  de  lliabille- 
ment  pittoresque  des  femmes  se  reflétent  dans  Feau,  et 
produisent  un  effet  charmant;  ees  bateaux  ne  se  ménent 
pasáTaTiron,  c^est  au  moyen  de  gaíTesquVn  les  dirige. 

Nous  rentrámes  en  yille  par  le  faubourg  de  Saint-Paul 
(los  barrios  de  San-Pablo) ;  ríen  de  plus  miserable  que  ees 
maisons  et  leurs  habitants,  c^est  la  classe  infime  de  la 
populaüon  qui  y  vegete  tristement ,  et  forme  un  contraste 
aíHigeant  arec  le  luxe  du  beau  quartier.  Cest  dans  ce 
faubourg  que  Fon  a  construit  la  place  des  Taureaux ;  les 
habitants  de  ce  faubourg  ont,  comma  leurs  peres  espa- 
gnols ,  le  goüt ,  la  passion  de  ce  spectacle  intéressant  et  fe- 
roce; seulement  ils  n^y  ont  point  déployé  le  luxe  de  la  mere- 
patrie ;  le  cirque  de  San-Pablo  est  construit  en  planches  et 
assez  mal  entre tenu. 

Les  populations  des  ¿lubourgs  professent  une  haine  in- 
yincible  pour  toute  personne  dont  les  vétements  annon- 
cent  la  richesse ;  la  vue  dW  habit  ou  d^une  redingote  les 
met  en  íiireur ;  le  plus  souvent  on  en  est  quitte  pour  des 
brocards  ou  desinjures,  quelquefois  ilsjettent  des  pierres 
et  de  la  boue ;  malheur  a  celui  qui  se  laisserait  emporter 
par  la  colera ,  il  ne  ferait  qu'^exciter  les  mauvais  traitements 
de  ees  étres  abrutis  et  degrades. 

Nous  yisitámes,  avant  de  rentrer,  la  chambre  des  dépu- 
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tés  S  dont  rintéríeur  n^a  ríen  de  bien  imposant ;  elle  est  de 
petite  dimensión ,  mais  sufiisante  cependant  pour  contenir 
les  membres  qui  la  composent  et  qui  sont  au  nombre  d^en- 
viron  soixante.  Chacpe  Etat  nomme  plus  ou  moins  de  dé- 
putés,  selon  le  chiíFre  de  sa  population ;  leur  élection  a  lieu 
au  moy  en  de  juntes  composées  des  personnes  les  plus  in- 
fluentes du  pays ,  soit  par  Tétendue  de  leurs  propríétés , 
soit  par  leur  fortune  en  numéraiiie.  Cette  chambre  a  Tini- 
tiatire  pour  proposer  et  voter  les  lois. 

L^administration  mexicaine  est  des  plus  compliquée  : 
elle  se  compose  de  quatre  pouvoirs  qui  paraissent  distincts, 
mais  dont  les  attributions  mal  déterminées  aménent  des 
conflits  journaliers.  Bien  queje  ne  puisse  en  donner qu^unc 
idee  sommaire,  on  yerra  toutefois  par-la  combien  la  mar- 
che des  aífaires  doit  étre  entravée. 

Aprés  que  la  chambre  des  députés  a  yoté  une  loi ,  le 
sénat  ^  peut  Tapprouyer  ou  la  rejeter ;  les  sénateurs  sont  au 
nombre  de  yingt-quatre;  les  départements  proposent  une 
liste  de  candidats ,  et  le  choix  des  membres  est  fait  par  le 
conseil  des  ministres. 

Les  députés  et  les  sénateurs  sont  payés  pehdant  Pexer- 
cice  de  leurs  fonctions;  il  leur  est  alioné  la  somme  de  deux 
cent  cinquante  pesos  (enyiron  treize  cents  francs)  par 
mois ;  je  yeux  bien  croire  que  ce  n^est  qae  par  amour  pour 
la  chose  pubUque  quHls  éternisent  les  discussions  de  ma- 
niere a  ayoir  des  séances  pendant  le  cours  de  Tannée 
entiére. 


'  Cámara  de  diputados. 
*  El  senado. 


Le  congrés  est  la  reunión  des  deux  chambres  qui  se 
rassemblent  pour  discuter  les  cas  d^intérét  majeur. 

Les  fonctíoDS  du  président  sont  extrémement  res- 
treintes  :  il  sanctionne  les  lois  et  les  fait  exécuter ;  il  a  le 
droit  de  gráce. 

On  voit  par  ce  qui  precede  que  la  chambre  des  sénateurs 
joue  un  role  trés-secondaire ,  et  méme  qae  Fon  pourrait  á 
la  rigueur  s^en  passer ;  mais  il  existe  un  quatriéme  pou- 
voir,  qui,  semblable  au  conseil  des  dix,  laisse  aux  trois 
autres  Tapparence  de  Fautorité  dont  il  garde  pour  lui 
la  réalité. 

Le  pouvoii'  consei'vateiu'  (el  poder  conservador)  est 
ime  véritable  dictature  exercée  par  cinq  personnes  j  toute 
affaire  doit  leur  étre  soumise ;  ce  qui  leur  donne  une  in- 
fluence  illimitée ,  c^est  le  privilége  de  pouvoir  annuler  une 
loi  votée  par  les  deux  chambres  et  sanctionnée  par  le  pré- 
sident; leurs  réunions  ont  lieu  áhuis-clos;  ce  sontcomme 
les  tuteurs  du  président ,  ou  plutót ,  cinq  hommes  qui  ont 
partagé  entre  eux  le  pouvoir  absolu  et  auxquels  il  ne 
manque  que  le  nom  de  dictateurs,  ce  qui  est  cependant 
beaucoup  dáns  un  temps  oü  les  choses  les  plus  étranges 
sont  adoptées  a  la  &veur  des  mots. 

On  mepardonnera  cette  trop  longue  digression.  Je  re- 
viens  a  ma  promenade ;  je  voulais  faire  quelques  emplettes 
qui  me  fírent  diriger  mes  pas  vers  le  Parían.  Ce  bazar,  qui 
obstrue  d^une  mamére  si  désagréable  la  plus  belle  place  de 
México,  ressemble  un  peu  á  ceux  que  jVvais  vus  en  Afiique ; 
tout  ce  qui  peut  servir  a  Fhabillement  des  gens  de  la  cam- 
pagne  est  entassé  avec  profusión  dans  cet  immense  étabUs- 
sement,  depuis  le  costume  le  plus  somptueux  jusqu^au  vA- 
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tement  le  plus  modeste ;  on  y  voit  également  quelques  ma- 
gasins  de  meubles  grossiers ;  c^est  du  reste  un  labyrinthe 
de  petites  melles  ayec  des  boutiques  en  bois;  lorsque  la  po- 
pulace  de  México  est  émue  par  le  souíHe  des  révolutions, 
elle  se  precipite  sur  le  Parian  et  le  devaste  en  quelques 
instan ts  en  ruinan  t  les  malheureux  marchands  auxquels 
le  gouyernement ,  impuissant  á  détourner  ce  íléau ,  n^ac- 
corde  aucune  indemnité  ^ . 

Malgré  Tadmirable  salubrité  du  climat ,  México  est  un 
séjour  dangereux;  deux  périls  qui  sont  imminents  pour 
cette  ville,  les  tremblements  de  terre  ^  et  les  inondations', 


'  La  plupartdes  magaslns  de  modes ,  de  tailleurs,  de  parñimeurs  , 
de;  quincailUerg  sont  tenus  par  des  Francais  dont  le  commerce  est  ex- 
ti'émement  acüf ;  ce  que  l'on  nomme  rarticle  de  París ,  la  bijouterie , 
la  quincailleríe  fíne ,  Thorlogeríe,  les  ombrelles,  les  parapluies,  etc., 
tout  cela  est  tenu  presque  excliisivement  par  des  Francais  ou  des  Al- 
lemands ;  leurs  magasins  sont  decores  avec  luxe. 

*  Sous  le  douzieme  vice-roi  •  Fray  Carcia  Guerra  de  rordre  de 
Santo  Domingo,  en  161 1 ,  le  1 2  juillet,  México  éprouva  un  tremblement 
de  terre  qui  renversa  plusieurs  édifíces  ;  il  y  eut  une  autre  secousse  le 
a4aoút  1695  á  minuit,  qui  se  renouvela  á  sept  heures  du  matin  ;  et 
.  Fanuée  suivante,  le  jour  de  San  Bartolomé,  a  deux  heures  aprés- 
midi ,  il  y  eut  une  secousse  violente ;  ees  malheureux  événements  eu- 
rentlieu  sous  le  trentiéme  vice-roi,  don  Gaspar  de  Sandoval,  Silva 
j  Mendoza,  comte  de  Gal  ve. 

Sous  le  trente-cinquiéme  vice-roi ,  don  Fernando  de  Alencastre , 
Noroña  y  Silva  ,  duc  de  Linares,  marquis  de  Valdefuentes ,  le  16  aoát 
1711  futsignalé  par  un  nouveau  tremblement  de  terre  qui  dura  une 
demi-beure  et  qui  se  renouvela  deux  mois  plus  tard. 

'  Sous  don  Louis  de  Velasco,  deuxiéme  vice-roi,  eut  lieu  lapremiére 
inondation  á  la  suite  de  pluies  extraordinaires  qui  durérent  quatre 
jours ;  don  Louis  commanda  que  Ton  fit  la  digue  pour  contenir  les 
eaux  du  lac,  c*était  vers  i563. 

En  16049  sous  le  gouveraement  de  don  Juan  de  Mendoza ,  mar- 
quis  de  Montes-Claros,  dixi^me  vice-roi,  on  fit,  a  cause  d'une  inonda- 

2J 
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soi^t  les  cau^s  de  destrucüon  qui  la  menacent ;  la  premiéreí 
bien  que  se  rpnouyel^nt  a  4^  cpuFtsiiM^ery^)}^6,  nV  pas  été 
YÍobnte  dep|ii$  deiiiL  si^cles,  ^uciu^  d^is  grai^ds  pippu-^ 
ment$  de  México  p^n  CQpserve  de  tr^es  yi^ible/s ;  U^  ^^ 
conde  ^st  la  plus  gFaT^ ;  le$  eaui^  dn  h^  de  Tezguco  S(9pt 
au  nive^u  du  sol  da  Meiúpo ,  Les  lacs  de  San-Crí^tpM  9 
Zumpango ,  Clialco ,  Jochimüo^  plus  eleves  qua  celui  d^ 
Tezcuco ,  á  Pépoque  de  la  fonte  des  neiges  qui  couronnanl 
leis  hautes  montagnes ,  dév^^sent  leur  trop  plein  dans  ce* 
lui-ci,  qui|  sortant  de  son  lit,  penyerse  tput  sur  son  passag^ 
et  menace  la  yille  d^uiie  aSreuse  catastrophe ;  d^imn^en^es 
travaux  ont  cté  entrepiis  pendant  la  domination  espagnole ; 
c^est  alors  qu^on  entreprit  le  fameux  desagüe;  commencé 
en  1607,  il  fut  quelquefois  abandonné  et  repris,  mais  depuis 
1 8049  on  Fa  définitivement  abandonné ;  trente  et  un  millions 
de  francs  ont  été  dépensés  a  cette  oeuvre  dje  premiére  uti- 
lité ;  mais  soit  par  inexpérience ,  soit  que  la  nature  du  ter-^ 
rain  ne  permette  pas  des  conslructions  aussi  gigantesqués, 
toujours  est-il  qu^on  n^a  pu  la  conduire  a  bonne  íin ;  que  Les 
travaux  existants,  tout  immenses  qu^il  soient,  sont  insuffi- 
sants,  et  que,  faute  d^entretien,  ce  qui  est  fait  menace  ruine. 
Sous  la  domination  espagnole  on  agita  I4  question  d^a- 

tion  les  chaussées  de  N«  D.  dé  Guadalupe  el  de  San  -  Cristóbal,  on  re- 
para celle  de  San  Antonio  Abad ,  ainsi  que  la  digiie  qui  porte  ce  nom. 
En  1639,  sous  le  gouvernement  du  quinziéme  vice-roi ,  don  Ro- 
drigo Pacheco  y  Ossorio ,  marquis  de  Girraivo ,  eut  lieu  ia  teriible 
inondation  de  México  qui  dura  deux  ans  et  ne  fut  teroiinée  qu*en 
i63i.  Elle  se  renouvela  en  i634}  et  c*est  alors  que  Ton  construsit  la 
chaussée  de  San-Cris tobal,  avec  les  écluses  comme  on  les  voit  aujouri- 
d*hui,  pour  empécher  la  communication  des  petits  lacs  avec  celui 
de  Tezcuco. 
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bandonner  México  pour  reconstruiré  une  autre  cipíftale  y 
ttnis  cette  etííreptisé  etí  été  au-dessus  de  Is  résohition 
cfun  peaple  meridional,  et  México'  aCtend  ansa  ftetkmment 
le  delude  qui  doít  Tefiacer  de  la  surfiM^e  de  ln  terre^  (jae  Fin^ 
soociante  Naples,  endonme  au  bmk  de»  étuptions  da  Vé- 
suve  qui  la  consumera  quelque  joui\ 

dependan t  le  délai  de  trois  jours  accordé  par  le  comman- 
dant  Leray  pour  que  le  congrés  manifestat  ses  intentions, 
allait  expirer,  et  ríen  ne  paraissait  annoncer  la  résolution 
que  les  Mexicains  avaient  príse,  lorsque  M.  Cuevas  fít  de- 
mander  une  entrevue  au  commandant  Leray,  dans  laquelle 
il  lui  remit  une  lettre  adressée  a  Tamiral  Baudin,  qui  conte^ 
nait  la  réponse  que  le  congrés  ayait  faite ;  en  remettant  cette 
importante  missive,  M.  Cuevas  renouvela  les  voeux  qu'^il 
formait  pour  que  la  paix  ne  Gít  point  troublée  entre  les  deux 
gouvernements ;  nous  devions  bientót  lui  voir  mettre  en 
pratique  aux  conférences  de  Jalapa  ses  vérítables  pensées  et 
avoir  la  mesure  de  son  attachement  ala  France.. 

Le  troisiéme  jour  touchait  a  sa  fin ,  il  fallait  nous  prépa-*- 
rer  de  nouveau  a  reprendre  le  lendemain  nos  places  dans, 
la  diligence,  et  a  suivre  jusqu^á  Vera-Cruz  cette  roüte  trop 
mouvementée  ({ue  nous  connaissions  si  bien.  J^avais  ainsi, 
bien  malgré  moi,  terminé  mes  promenades  dans  México,  ou 
je  dois  diré  que  le  bien  et  le  mal  sont  mesures  d^une  ma- 
niere a  rendre  bien  des  villes  jalouses  de  cette  grande  et. 
belle  capitale. 

U  semblerait  qu^en  si  peu  de  temps  on  ne  doit  pas  assez. 
connaitre  une  ville  pour  la  regretter  vivement ,  j^aurais  dú 
partir  avec  une  parfaite  insouciance  d^esprít,  j^en  étais  bien 
loin;  toutefois  j^ai ,  comme  beaucoup  dVitres ,  Thabitude 
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de  rendre  Tavenir  solidaire  du  présent ;  sans  cesse  le  motif 
de  notre  voyage  revenait  á  ma  mémoire ;  un  sentiment  mal 
definí  me  feisait  préroir,  comme  possible,  un  retour  á 
México,  nécessité  par  la  forcé  des  cboses ,  et  cet  espoir  tout 
léger  et  mal  fondé  quHI  put  étre,  suffisait  pour  adoucir  mes 
i-egrets. 


CHAPITRE  X. 


Belour  i  Vera-Cnií. 


Trois  jours  seulement  a  México !  Ce  nVlait  v^tablement 
pas  assez  pour  voir  tout  ce  que  cette  capitale  renferme  d^n- 
téressant,  et  prendre  une  idee  approximalive  des  environs; 
j^aurais  Toulu  j  Solis  ou  Lorenzana  a  la  main ,  parcourii'  \en 
lieux  itlustrés  par  le  lieutenant  de  Charles-Quint ,  jWrais 
TOulu  me  rendre  compte  des  obstacles  quM  eut  á  surmonter 
pour  arriver  au  tenne  de  Tune  des  plus  grandes  entreprises 
des  temps  modemes ;  je  me  serais  representé  ees  combats 
de  géants  sur  le  théátre  oii  ils  furent  livrés,  et  malgré  les 
grands  changements  qui  ont  été  apportés  depuis  ce  temps, 


il  m^aurait  été  possible  de  rebatir  rancienne  Tenocbtitlan , 
ayec  ses  cinq  chaussées ,  ses  mes  étroites  et  ses  nombreux 
canaux ;  mais  il  faut  du  temps  pour  méditer  et  rever,  et  les 
exigences  de  la  diplomatie  et  du  service  militaire  nous  rap- 
pelaient  a  Vera^Cruz.  Le  délai  fixé  par  le  commandant  Le- 
ray  était,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  expiré  depuis  la  veille ; 
a  quatre  heures  du  matin  (heore  paarÉótement  incommode) 
la  diligence  s^arrétait  devant  notre  porte  (c^est  une  galanterie 
qu^elle  ne  faisait  qu^á  nous ,  les  autres  voy ageurs  ayaient  du 
aller  la  rejoindre  Ion  g temps  avant ) ;  nous  vimes  avec  efiroi 
quHl  y  ávait  deja  quatre  personnes  dans  Tintérieur ,  la  dili- 
gence étant  a  neuf  places,  ainsi  que  Taffirment  les  adminis- 
trateurs ,  il  me  paraissait  impossible  de  faire  entrer  six  per- 
sonnes de  plus  dans  Tespace  rétréci  qui  était  inoccupé; 
efiectivement  la  chose  fiít  abandonnée  aprés  plusieurs  ten- 
tatives  infructueuses ,  et  Fun  des  soldats  de  notre  escorte 
monta  sur  la  voiture ;  moyennant  cet  expédient,  nous  fumes 
exactement  aussi  pressés  les  uns  contre  les  autres  que  lors- 
que,  trois  jours  avant,  nous  arrivions  a  México. 

Nous  recames  en  montant  en  voiture  une  de  ees  nou- 
velles  quifontparaitre  le  cheminmoins  long,  parce  quWles 
préoccupent  vivement  Fesprít :  la  diligence  qui  devait  arri- 
ver  la  veille  de  Vera-Cruz  était  en  retard ,  on  nWait  pas 
d^abord  concu  d^inquiétude  sur  la  cause  probable  de  cet  évé- 
nement,  mais  on  apprit  depuis  qu^elle  avait  été  attaquée  et 
volee  a  pea  dé  distance  de  Puebla  de  los  Angeles,  et  Ton 
nous  racontait  la  chose  en  bloc  et  sans  détails  ei^  nous 
souhaitant  un  bon  voyage.  Dans  la  circonstance  actueilé 
nous  n^avions  aucun  motif  d^inquiétude,  quatorze  hommes 
de  cavaleríe  devaient  accompagner  la  voitiu*e ,  et  a  chaqué 
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post0  un  nombre  pai^eil  de  protecteurs  nous  était  ássuré ;  les 
voleurjs,  qui  ne  pouvaient  pas  Tignorer,  ne  se  seraieni  cer-^ 
tainement  pa$  b^sardé^  a  nous  attaquer. 

D^s  que  nos  effets  furent  airan  gés  convenablement  ainsi 
que  Q03  jambes  ( j Woue  que  ce  dernier  point  fiít  le  plus 
diíBcile),  nous  partímes  emportésau  grand  galop  en  traveiv 
sant  ees  rúes  desertes  dont  le  silence  était  troublé  par  le 
bruit  que  nous  faisions»  rendu  plus  sonore  et  plus  retentis- 
sant  par  le  repos  de  tout  ee  qui  nous  enyironnait ;  les  che- 
vaux  de  la  diligence  et  ceuK  de  Pescorte  piaíTaient  et  tiraient 
d^s  étincelles  des  cailloux  roulés  qui  sont  encastres  dans  les 
rúes ;  le  roulement  des  roues  formait  une  basse  continué  a 
cette  sérénade  d^un  nouveau  genre,  avec  laquelle  nous  sa- 
luions,  en  partant,  México  endormie. 

A  la  puerta  San-Lazaro,  nous  atteignimes  la  diligence 
d^Onzaba ,  qui  partait  en  méme  temps  que  nous ;  les  voya- 
geurs  de  cette  derniére  voiture  n^étaient  pas  íacbés  de  cette 
heureuse  circonstance  qui  les  mettait  ainsi  sous  la  protec* 
tion  de  Tescorte  d^honneur  et  de  sureté  qui  nous  avait  été 
accordée ;  la  voiture  avait  méme  attendu  un  peu  pour  cela, 
et  la  chose  en  valait  la  peine.  II  se  passa  beaueoup  de  temps 
avant  que  toutes  les  formalités  nécessaires  pour  &ire  ouvrir 
une  porte  de  México  fussent  terminées ;  eníln  nous  sortimes 
de  la  ville. 

U  n'y  a  qu^une  route  pour  les  voitures  de  México  h 
Vera-Cruz;  je  la  connaissais  deja,  bien  quW  peu  super- 
(iciellement ,  et  j^aurais  vivement  désiré  suivre  celle  qui 
^asse  par  Tlascala;  mais  il  n^  fallait  pas  songer  :  elle  n^est 
praticable  que  pour  les  chevaux  et  les  mulets,  et  je  savais, 
par  rexpérience  des  chemins  oiipasse  la  voiture,  qUeceux 
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CU  elle  ne  passe  pas  doivenl  étre  véritablement  mauvais :  les 
Mexicains  sont  incapables  dVxagération  sous  ce  rapport. 

Nos  compagnons  de  voyage  achevaient  leur  nuit,  inter* 
rompue  sitót ;  j Vttendis  quHl  fít  jour  pour  faire  connaissanco 
avec  eux  :  il  y  avait  un  jeune  avocat  de  Merida^  capitale  du 
Yucatán,  qui  i^enait  de  se  faire  recevoir  docteur  en  droit  á 
México ,  il  retournait  dans  son  pays  pour  y  exercer  sa  pro* 
fession ,  en  déplorant  que  le  blocus  Pobligeát,  pour  retour- 
ner  á  Campeche ,  a  prendre  le  paquebot  anglais  qui  le  con- 
duirait  a  la  Havane ,  oü  il  attendrait  une  occasion  pour  re— 
tourner  á  M erida ;  le  second  était  architecte ;  le  troisiéme, 
fils  d'un  riche  mineur  de  San-Luís  Potosí f  le  quatriéme,  un 
AUemand  qui ,  aprés  un  long  séjour  au  Mexique,  retournait 
dans  sa  patrie. 

Aprés  le  second  relai,  nous  rencontrames  la  diligence 
qui  aurait  du  arriver  la  veille  á  México ;  les  pauvres  voya- 
geurs  étaient  encoré  émus  du  malheureux  événement  dont 
ils  avaient  été  victimes ;  nous  nous  arrétámes  pour  recueil- 
lir ,  de  la  bouche  méme  des  acteurs ,  les  détails  de  cette 
scéne  sanglante. 

A  la  sortie  de  Puebla ,  dans  un  vallon  qui  traverse  la 
route  (elle  est  trés*montueuse  en  cet  endroit),  plusieurs 
voleurs ,  nous  ne  púmes  en  savoir  le  nombre  exact ,  sorti- 
rent  a  Pimproviste  de  derriére  quelques  buissons  oü  ils 
étaient  en  embuscade;  tous  étaient  a  cheval;  ils  tirérent 
dVbord  un  coup  de  fusil  en  guise  dVvertissement,  en  crian t 
au  cocher  d^arréter,  mais  ce  n^est  pas  chose  facile  que  de 
reteñir  cinq  chevaux  lances  au  galop  sur  un  plan  incliné ; 
le  cocher  se  mit  cependant  en  mesure  d^obtempérer  á  leur 
invitatíon,  les  voleurs  trouvant  probablement  qiul  n^obéis- 
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sait  pas  assez  vite  a  leurs  ordres ,  tirérent  deux  autres  coups 
de  fusil,  Tun  atteignit  le  cheyal  qui  était  en  tete  et  le  ren- 
versa  mort  ,  ce  qui  arréta  la  voiture  a  Finstant  méme; 
Tautre  était  dirige  sur  le  cocher,  mais  il  írappa  un  domes- 
tique de  la  poste,  qui  était  sur  le  siége;  le  coup  fut  mor- 
tel ,  ce  malheureux  eut  la  iéte  traversée  et  tomba  par 
terre,  ne  donnant  plus  aucun  signe  de  vie ;  ce  qu^il  y 
a  de  £ital ,  cVst  que  cette  victime  n^occupait  cette  place 
que  momentanément;  il  devait  ramener  le  cheval  de  ren- 
fort  que  nous  avions  attelé  á  la  diligence  pour  passer 
ees  ravins  difficiles  et  les  cotes  dont  nous  avons  deja 
parlé. 

La  voiture  ainsi  arrétée  violemment ,  les  voleurs  purent 
exécuter  leur  oeuvre  de  rapiñe ;  tout  Fargent,  tous  les  Ím- 
joux  furent  leur  proie;  non  contents  de  ce  riche  butin  (un 
seul  voy ageur  portait  cent  vingt  onces  dW,  dix  mille  francs) 
ils  descendirent  les  malíes ,  les  vaUses ,  en  forcérent  les  ser^ 
rures  et  prirent  tout  ce  qui  était  á  leur  convenance  ;  un  mé- 
decin  francais  qui  allait  s^établir  á  México ,  perdit  tout  ce 
quHl  apportait  de  France,  argent,  lettres  de  change,  troussse, 
boites  á  instruments ,  bijoux ,  tout  lui  fut  pris ;  les  autres 
voyageiurs  ne  ñu*ent  pas  épargnés,  mais  aucun  ne  portait  sa 
fortune  entíére,  comme  notre  malheureux  compa trióte. 
Ces  infortunés  étaient  encoré  a  dresser  Tinventaire  de  leurs 
pertes  quand  nous  les  rencontrames.  La  veille ,  aprés  leiu* 
malheureuse  rencontre,  ils  avaient  été  coucher  á  Rio-Frío, 
oü  on  les  avait  retenus  jusqu^á  ce  que  la  justice,  qui  était 
accourue  de  Puebla,  non  sans  s^exposer  au  méme  danger, 
eut  constaté  le  críme  :  ce  sera  probablement  la  seule  satis- 

faction  que  les  malheureux  volés  retireront  de  cette  démar- 

26 
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che  j  ou  bien  les  Mexicains  auraient  compléteiuent  oublié 
les  traditions  espagnoles ;  il  faut  ajouter  toutefois  que  dans 
un  pays  aussi  désert ,  il  est  plus  que  difficile  de  suiyre  la 
trace  des  malfaiteurs ;  ils  n^ont,  pour  étre  súrs  de  Fimpu- 
nité,  qu^á  mettre  deux  ou  trois  montagnes  entre  eux  et  ceux 
qui  les  poursuivent. 

Nous  retrouvámes  a  Rio-Frío  noscompatríotes  aubergistes 
4ans  la  plus  vive  anxiété ,  mille  bruits  contradictoires  cuv 
culaient  deja  sur  Tissue  de  la  mission  du  commandant  Le- 
i*ay,  et  ils  étaient  parvenus  a  trouver  des  échos  jusque  dans 
cette  sauyage  val  lee.  Leurs  craintes  étaient  sansfondement^ 
mais  je  fus  touché  de  leur  affliction,  et  je  ne  les  quittai  pas 
^ans  un  vif  sentiment  de  commisération  y  j^ignorais  Pissue 
xpi'^auraient  nos  diíTérends  avec  le  Mexique ;  si  elle  était  san- 
glante,  ees  infortunés  avaient  tout  á  craindre  de  la  férocité 
de  leurs  voisins ;  dans  une  villeí  on  peut  espérer  de  sauver 
sesjours,  méme  aumilieu  des  plus  grands  bouleversements, 
mais  trois  Européens  seuls ,  entourés  de  sauvages  a  demi- 
civilisés,  n^auraient  pu  ni  fuir ,  car  ils  étaient  irop  loin  de 
toute  retraite,  ni  se  défendre.  Que  pouvaient  deuxhommes 
«t  une  femme  contre  une  multitude  ? 

A  notre  arrívée  a  Tesmelucas,  don  Calisto  Zaragoza  (  car 
nous  avions  heureusement  notre  ancienne  connaissance 
^vec  nous  )  se  presenta  au  chef  du  poste  pour  réclamer  Fes- 
corte  qui  devait  nous  conduire  a  Puebla ,  il  revint  a  nous 
consterné ;  tous  les  soldats  qui  formaient  la  station  avaient 
«té  envoyés  a  la  poursuite  des  voleurs  qui  avaient  la 
veille  dévalisé  la  diligence ;  Tescorte  nous  manquait  ainsi 
dans  le  lieu  le  plus  dangereux  de  toute  la  route,  sans  quHl 
y  cut  moyen  d^  remédier,  car  il  était  impossible  de  pro- 
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poser  aux  cayaliei^  qui  nous  suÍTaient  avec  peine,  déredbu- 
bler  á  Pinstant  méme. 

Cétait  une  circonstance  facheuse ,  mais  á  laquelle  il  n^ 
avait  aucun  remede ;  nous  primes  bravement  notre  partí , 
et  seuls  nous  nous  lancámes  en  ayant ,  aussi  vite  et  méme 
plus  vite  que  si  nous  avions  eu  la  cavalerie  a  nos  cotes. 

La  route  fiít  rapidement  parcourue,  etnous  arrivámes  en 
peu  de  temps  á  une  üeue  environ  de  Puebla  de  los.  Angeles ; 
á  la  place  oü  la  diligence  avait  été  arrétée.  Quel  ne  íut  pas 
mon  étonnement  en  yoyant  sur  le  théátre  de  cet  événement 
une  quinzaine  d^hommes  a  che  val ,  armes  de  fusils,  porteurs 
de  mines  tellement  suspectes  que  je  les  pris  pour  les  mémes 
acteurs  qui  s^apprétaient  a  donner  une  seconde  represen- 
tation  de  leur  savoir  faire;  tout  le  monde  y  aurait  été 
trompé  :  nous  avancames  toutefois  sans  la  moindre  irréso— 
lution ,  et  quand  nous  les  eAmes  rejoints,  un  vayan  ustedes 
con  Dios  (allez  avec  Dieu),  salut  espagnol,  me  fit  voir  qu^il 
ne  faut  jamáis  se  háter  de  juger  sur  Fapparence ;  ees  cava- 
liers  étaient  d^honnétes  et  paisibles  habitants  de  Puebla  qui 
retournaient  chez  eux  aprés  avoir  été  essayer  des  chevaux. 
dans  la  campagne ,  et  qui  sYtaient  armes  á  cause  de  la  mau— 
vaise  réputation  que  la  route  avait  acquise  depuis  long— 
temps  et  dont  elle  venait  récemment  de  prouver  quWle 
était  digne. 

Notre  séjour  a  Puebla ,  aussi  court  que  le  premier  que 
nous  y  avions  fait ,  ne  me  permit  guére  d^augmenter  les 
notes  que  jWais  deja  prises ;  tout  le  monde  m^avait  van  té  la 
beauté  de  cette  ville ,  et  j^aurais  bien  voulu  pouvoir  y  sé- 
journer ,  ne  íut-cé  quW  jour ;  il  n^  fallait  pas  songer ;  les 
seules  promenades  que  je  pus  fiíire  dans  les  rúes  ne  m^ap- 
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prírent  ríen  de  nouyeau ,  et  comme  je  m^  trouvais  un  dir- 
manche ,  les  boutiques  et  les  magasins  étaient  fermés ,  et  la 
ville,  livrée  au  seul  éclairage  des  reverberes  espagnols  (Fen- 
fance  de  Tart )  qui  brillent  dans  les  rúes  comme  des  vers 
luisants  dans  une  forét ,  présentait  partout  une  profonde 
obscuríté. 

A  peine  don  Calisto  Zaragoza  fiit-*il  descendu  de  Toiture 
qu^une  foule  innombrable ,  plus  compacte  encoré  que  celle 
qui  nous  avait  deja  accueillis  dans  cette  ville ,  Tentoura  en 
Faccablant  de  questions  multipliées ,  auxquelles  il  répondit 
des  choses  d^autant  plus  mjstéríeuses  et  moins  compromet- 
tantes  quHl  ne  savait  pas  un  seul  mot  de  tout  ce  qui  s^était 
passé  entre  le  commandant  Leray  et  le  gouTemement 
mexicain.  Don  Calisto  fendit  toutefois  la  foule  poiu*  se 
rendre  auprés  du  commandant  militaire  de  la  province  qui 
le  fidsait  demander  et  nous  préyint  que  nous  ne  le  reverrions 
quVu  moment  du  départ. 

Ce  moment  fiít  signalé  ^  le  lendenudn  matin ,  par  le  bruit 
de  Fescorte  qui  se  rangeait  en  bataille  devant  Fauberge ,  la 
jpurnée  que  nous  avions  a  £¿re  était  la  plus  longue  de  toute 
la  route,  aussi  le  conducteur  devancait-il  Theure  habituelle 
du  dépaiM: ;  on  avait  doublé  Fescorte ;  je  ne  savais  s^il  fallait 
attribuer  cette  mesure  a  une  précautipn  ou  á  im  redouble- 
ment  d'égards  inspiré  par  Fimportance  de  la  ville  que  nous 
ayions  á  traverser ;  au  reíais  suivant  nous  eümes  le  nombre 
d^hommes  habituel. 

Avant  dWriver  a  NopalucUy  oü  nou3  devions  diner^ 
nous  Times ,  au  bord  de  la  route ,  une  cr<MX  nouvellement 
plantee  sur  la  terre  fraichement  remuée ;  c^était  Fannonce 
d^un  assassinat :  les  Mexicains  ont  suivi  en  ceci  la  coutume 
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eq[iagnole  ^  ^  et,  comine  leurs  peres,  ils  avaient  place  qael- 
ques  pierres  au  pied  et  sur  les  branches  de  la  croix.  Cet 
usage  de  déposer  des  pierres  sur  les  tombes  remonte  á  la 
plus  haute  antiquité ;  les  Árabes  Tont  conservé  et  le  prati- 
quent  de  nos  jours ,  et  chaqué  passant ,  en  déposant  une 
pierre,  recite  une  priére  pour  le  repos  de  Páme  du  défunt. 

A  Nopaluca,  Fescorte  nous  manqua  comme  a  Tesmelucas; 
les  soldats  étaient  partís  la  Teille  pour  une  expédition  :  nous 
fibnes  encoré  réduits  á  nous  garder  nous-mémes ;  nos  com- 
pagnons  de  voy  age  me  paraissaient  amis  de  la  sécurité ,  car 
ils  supportaient  impatiemment  cette  priTation ,  je  dois  en 
excepter  don  Calisto  et  les  deux  soldats  d^escorte ,  qui , 
j^en  suis  ocmTaincu,  se  seraient  conduits  dans  Poccasion  en 
hrares  et  loyaux  militaires. 

Malgré  la  précaution  que  nous  avions  prise  de  devancer 

llieure  du  départ ,  des  retards  dans  les  reíais ,  des  chevaux 

fiítigués  et  les  mauvais  chemins  nous  firent  arrirer  quatre 

heures  plus  tard  á  Perote ,  ou  nous  devions  coucher,  que 

llieure  habituelle  de  la  diligence ;  en  approchant  de  la  ville 

nous  eámes  une  alerte ,  le  cocfaer,  malgré  Tobscurité ,  vit 

sWancer  sur  lui  tix>is  hommes  á  cheval ,  le  soldat  placó 

en  sentindle  sur  rimpéríale  les  apercut  également ,  il  saisit 

son  fiísil )  Tarme  et  conche  en  joue  les  arriyants ;  le  domes- 
tique du  commandant  Leray ,   place  de  maniere  á  voir  ce 

'  En  Espagne  et  dans  le  royanme  de  Valence  eurtout,  leschemint 
80Dt  hérísséa  de  croix  de  rneuiires,  ainsi  que  les  aDglea  des  maisons ;  il 
j  a  sur  chacune  une  ioscríption  formulée  presque  de  la  méme  ma- 
niere j  qui  indique  le  uom  du  mort ;  f  en  ai  vu  une  assez  singuliére 
auprés  de  Valence ;  elle  était  ainsi  concue  :  « Ici  mourut  ( le  nom  du 
mort)  qui  íut  assassiné  par  un  homme  qui  n*avait  pas  ses  vertus.  •  Ce 
qui  me  parait  inconstestable. 
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qui  se  passait  sur  la  route,  prend  un  pistolet  et  Tarme :  nous 
imitons  ce  mouvement  et  nous  allions  faire  une  décharge 
genérale  au  premier  signal ;  heureusement  cette  fatale  mé- 
prise  nVut  pas  lieu ,  les  cavaliers  se  firent  reconnaitre ,  le 
premier  étail  le  mailre  de  Tauberge  de  Perote^  qui  ne  pou- 
vaií  résister  a  Finquiétude  qui  le  tourmentait  depuis  le  toI 
de  la  diligence,  et  voyant  un  retard  inaccoutumé,  avait  fidt 
préparer  des  chevaux,  et  suivi  de  deux  domestiques ,  s^était 
avancé  a  notre  rencontre;  Tintérét  que  don  Alejandro 
(c^est  le  nom  de  notre  hóte)  prit  á  nous,  &illit  lui  coúter 
cher  et  nous  lui  témoignámes  toute  la  satisfaction  que  son 
procede  généreux  nous  íaisait  éprouver. 

Le  lendemain  ( toujours  de  grand  matin  ) ,  nous  eümes 
pour  sortir  de  Perote ,  une  escorte  qui  avait  £út  ses  preuves 
la  veille ,  sous  les  ordres  dW  capitaine  de  cavalerie  habi- 
tant  de  Jalapa ;  ees  cavaliers  s^étaient  mis  a  la  poursuite 
d^une  bande  de  malfaiteurs  qui,  depuis  quelques  jours,  s^était 
présentée  dans  le  pays,  ils  avaient  rencontre  ees  bandits  ei 
les  avaient  faits  prisonniers,  mais  non  sans  combat,  le  capi- 
taine ,  avec  qui  nous  avions  soupé  le  soir  méme ,  á  son  re- 
tour  de  Texpédition ,  nous  dit  qu^ils  avaient  &it  une  résis- 
tance  désespérée,  il  avait  dú  agir  avec  vigueur  et  tuer  de  sa 
main  le  chef  de  la  bande ;  dW  coup  de  lance  entre  les 
deux  épaules  il  Tavait  abattu  á  ses  pieds ;  transporté  dans 
les  prísons  de  Perote,  le  moribond  y  était  mort  en  arrivant : 
quelques  autres  voleurs  avaient  été  blessés,  mais  aucun 
n^était  en  danger,  et  la  route  était  ainsi  momentanément 
assainie  :  ce  brave  capitaine  revint  avec  nous  jusqu^á  Jalapa 
oü  il  habitait. 

Nous  étions  ainsi  parfaitement  dégagés   d^inquiétude , 
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sous  le  rapport  des  voleurs ,  et  iious  nous  en  félicitiond 
lorsqu^il  nous  arriva,  en  descendant  la  cote  de  Perote, 
Taccident  le  plus  désagréable  pour  des  voyageurs ,  la  sou- 
pente  de  gauche  cassa  net :  nous  étions  á  une  lieue  de  la 
viile,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  retourner,  nous  allámes, 
au  petit  pas,  á  quelques  centaines  de  toises  du  lieu  de  Tac- 
cident,  a  la  hacienda  (ferme)  de  San-Maitin  del  Molino , 
oü  nous  pouvions  espérer  de  pouvoir  réparer  Faccident ; 
il  £adsait  un  froid  extreme ,  et  nous  ne  fumes  pas  fachas  de 
mettre  pied  á  Ierre  pour  rétablir  la  circulation  du  sang. 

Nous  eümes  tout  le  temps  nécessaire  et  au-delá  pour 
nous  promener  et  voir  en  détail  la  ferme  considerable  dont 
nous  étions  devenus  les  hótes  involontaires  j  il  fallut  déta- 
cher  un  dragón  de  Pescorte  pour  aller  jusqu^á  Perote  cher- 
cher  les  outils  nécessaires  pour  réparer  Tavarie ,  ét  méme 
une  soupente  ,  s'il  en  trouvait  une  convenable ,  pour 
remplacer  celle  qui  avait  manqué;  pendant  ce  temps  le 
conducteur,  dont  Fesprit  était  fertile  en  expédients,  en 
trouva  un  qui  simplifiait  singuUérement  la  question,  il 
placa  un  épais  et  large  madrier  qui  reposait  Pune  de  ses 
extrémités  sur  Tessieu  des  roues  de  derriére ,  Fautre  sur 
Favant-train  et  soutenait  parfaitement  la  caisse ;  Félasticité 
n^était  pas  la  quaUté  dominante  de  ce  support  improvisé , 
mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  avouer  que  Fon  ne  pouvait 
rien  désirer  de  plus  parfait  sous  le  rapport  de  la  sohdité. 

Pendant  notre  halte  forcee,  le  jour  allait  se  faire,  tous  les 
domestiques  et  les  laboureurs  de  la  ferme  se  rassemblérent 
au  nombre  de  soixante  environ  auprés  dWe  pe  lite  cha- 
pelle  oü  le  dimanche  un  prétre  vient  diré  la  messe ;  lors- 
que  les  étoiles  commencérent  á  pálir,  lorsqu\ine  teinte 
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dorée  colora  le  ciel  du  cóté  de  Test ,  ees  campagnards^  se 
placérent  sur  deux  rangs  et  entonnérent  un  chant  harmo- 
nieux,  malgré  la  rudesse  de  leurs  toíx  ;  six  ou  sept  d^entre 
eux  chantaient  un  verset  á  Funisson ,  en  donnant  les  notes 
les  plus  élevées  d^une  voix  de  poitrine  que  nos  plus  célebres 
chanteurs  auraient  enyiée ,  le  reste  des  chanteurs  reprenait 
en  choeur  avec  des  basses  superbes  dominées  par  les  sons 
des  preniiers  qui  recommencaient  le  méme  verset;  j^ai 
assisté  á  bien  des  solennités  musicales,  jamáis  je  n^ai  été  plus 
ému  qu^en  écoutant  ce  chant  simple  et  religieux  au  milieu 
dW  pays  sauvage  :  ils  demandaient  á  Dieu  de  répandre  sa 
bénédiction  sur  la  joumée  qui  commencait  et  sur  les  tra- 
yaux  auxquels  ils  allaient  se  livrer ,  de  leur  accorder  le 
pain  quotidien ;  c^était  une  amplification  du  Pater,  cette 
admirable  priére  qui  convienl  a  tous  les  hommes ;  ees 
paysans  appellent  ce  chant  Valba  (Paube);  quand  il  fot  tei^ 
miné,  chacun  se  chargeant  d'^un  instrument  aratoire,  se 
dirigea  vers  le  lieu  de  ses  travaux. 

Jusqu^á  las  Vigas  notre  yoiture  resista ,  et  nous  applau- 
dissions  á  Tinvention  du  conducteur;  mais  en  arrívant  au 
relai ,  Fautre  soupente  cassa ,  la  caisse  renvoyée  rudement 
par  le  madrier ,  retombait  a  chaqué  cahot  sur  la  malheureuse 
soupente  qui  finitpar  ceder.  Si  nous  avions  été  embarrassés 
á  San-Martin  del  Molino,  nous  Fétions  bien  plus  encoré  á 
las  Vigas,  du  moins  a  notre  premier  accident  nous  pouvions 
espérer  rencontrm*  des  ressourcesá  Perote;  a  las  Vigas,  tout 
nous  était  enlevé ,  méme  Fespérance,  mais  le  conducteur , 
inépuisable  en  expédients,  emploja  une  grande  quantité  de 
cordes  d^aloés,  qu^il  put  enfin  s;e  procurer ,  á  faire  une  sou- 
pente; a  forcé  de  tourner  sa  corde,  il  en  vint  á  son  honneur, 
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au  bout  dWe  demi-heure  nous  pumes  nous  remettre  en 
route.  Malgré  Pinsuffisance  des  moyens ,  les  réparations 
étaient  bien  fidtes ,  car  la  voiture  resista  et  nous  eúmes  á 
traverser  le  plus  mauvais  chemin  de  toüte  la  route. 

Toutefois  elle  devait  nous  jouer  encoré  un  mauvais  tour, 
cette  malheureuse  voiture ;  la  cote  de  San-Martin  de  Sol- 
dado que  nous  avions  montee  á  grand'^peine  en  venánt,  se 
descend  au  galop ,  nous  eümes  des  sauts  et  des  secousses  a 
donner  le  mal  de  mer  aux  gens  les  plus  habitúes  au  roulis 
et  au  tangage^.cela  dura  une  heure  environ;  j'étais  assis 
dans  le  fond  avec  le  commandant  Leray  et  don  Calisto 
Zaragoza ,  lorsque  je  sentis  le  banc  sur  lequel  jetáis  assis , 
s^abaisser  tout  a  coup ,  et  je  me  trouvai  les  genoux  a  la 
hauteur  du  mentón ,  le  taquet  qui  soutenait  le  banc  de  mon 
cote  avait  cédé  a  la  violence  des  mouvements ,  et  j^étais 
assis  par  terre  sans  oser  me  remuer ;  le  docteur  Plañe  pré- 
voyant  que  nous  ne  trouverions  pas  de  vin  le  long  de  la 
route ,  avait  mis  derriére  chacun  de  nous  une  bouteille  de 
vin  du  Rhin,  je  craignais  de  la  briser  si  je  fiíisais  un  seul 
mouvement  pour  changer  de  position,  et  j^étais  tenu  immo- 
bile  par  la  crainte  oü  j^étais  que  mes  pistolets ,  sur  lesquels 
je  me  trouvais  assis,  ne  partissent ;  mon  supplice  dura  jus- 
qu^á  Jalapa,  etje  parvinsaprés  beaucoup  d^eíibrts  a  sortir 
de  la  voiture;  le  taquet  avait  resiste  du  cóté  du  comman- 
dant Leray  de  maniere  que  don  Calisto,  assis  sur  le  milieu 
de  ce  plan  incliné,  devait  avoir  beaucoup  de  peine  á  conser- 
ver  sa  position,  et  bien  quHl  n^en  témoignát  rien,  je  suis  pei^ 
suadé  qu^il  ne  fut  pas  le  plus  &ché  de  notre  arrivée  a  Jalapa. 

Nous  fumes  entotumes  par  une  foule  immense  qui  cher- 

cliait  á  lire  sur  nos   physionomies  le  résultat  de    notre 
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voy  age.  Jalapa  est,  par  souvíHsinage  de  Vera-G'uz^  une 
<les  vilies  les  plus  intéressées  á  la  solution  pacifique  du  diíTé* 
rend ;  nous  fómes  impenetrables. 

Le  chemin  de  Jalapa  á  Plan  del  Rio,  ou  nous  devions 
passer  la  nuit,  n^oíTrit  ríen  de  bien  remarquable ;  en  sor- 
tant  de  Jalapa,  le  capitaine,  qui  avait  commandé  si  heureu* 
sement  la  veille  une  expédition  contre  les  voleurs,  etqui 
"était  depuis  Perote  notre  compagnon  de  voyage ,  fit  an^ter 
la  diligence  devant  sa  maison ,  agréable  habitation  située  á 
peu  de  distance  de  la  ville ;  il  fit  préparer  en  quelques  ins— 
tants  une  corbeille  de  beaux  fiaiits  cueillis  dans  son  jardin  ^ 
des  oranges,  des  grenadilles,  de  gigantesques  pample* 
mousses  et  surtout  Ticaque  \  dont  le  goút  légérement  ai- 
grelet  fait  le  plus  grand  plaisir  pendan t  les  fortes  chaleurs. 
Ce  cadeau,  relevé  encoré  par  la  courtoisie  avec  laquelle  le 
-capitaine  nous  Fofirit ,  nous  fit  le  plus  sensible  plaisir. 

Nous  eúmes ,  en  arrivant  á  Plan  del  Rio ,  un  des  plus 
magnifiques  couchers  du  soleil  que  Fon  puisse  voir ,  bien 
qu^habitué  a  cet  imposant  spectacle ,  j^en  fus  fi:*appé  et  j^ad- 
mirai  longtemps  les  admirables  teintes  dont  le  soleil  coló- 
rait  les  beaux  arbres  qui  couvrent  le  fond  de  la  vallée ,  en 
se  reflétant  dans  une  ríviére  paisible  et  limpide  qui  invi- 
tait  á  s^  baigner ;  je  me  laissai  tenter,  et  jamáis  je  n^ai  pris 
de  plus  agréable  bain  :  dHmmenses  mimosas  étendaient 
leurs  longues  branches  au-dessus  des  eaux  j  des  palmiers 
élégants  sortaient  de  Tépaisseur  du  feuillage ,  sur  le  pen- 
chant  de  la  montagne ,  des  bananiers  au  vert  tendré ,  a 
Taspect  soyeux,  mélaient  leurs  couleurs  príntaniéres  a  la 

'   On  en  fail  de  délicieuses  ronfitiires. 


•» 
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couleiir  sombre  des  grands  arbres ;  c^éiait  une  image  du 
Paradis ,  et  pour  (jue  la  comparaison  fut  complete ,  on  me 
dit,  au  sortir  du  bain ,  de  me  défier  des  serpents  qui  puUu- 
lent  en  raison  de  Tabondance  de  la  végiétation. 

Cétait  une  Térítable  dérision  que  d^appeler  passer  la 
nuit  la  halte  que  nous  íimes  á  Plan  del  Rio ,  nous  nous 
couchámes á  neuf  heures,  adix  heures  et  demie  on  vint 
nous  ré^eiller  pour  partir  á  onze.  Tout  endormi  que  j^étais, 
je  subis  cet  ennui  sans  trop  murmm^er ,  c^était  la  derniére 
journée  qui  nous  séparait  de  Vera-Cruz ;  j^allais  revoir  la 
mer,  les  navires ,  mes  amis,  me  mettre  sous  la  protection 
du  payillon  francais,  tout  cela  valait  bien  que  Ton  me 
réveillát  avant  le  temps,  c^était  une  trop  grande  com- 
pensation  a  un  léger  ennui  pour  que  fj  songeasse  long- 
temps. 

Bien  me  prit  d^avoir  vu  la  route  dans  m,on  précédent 
Yoyage ,  car  la  lune  ñit  tellement  lente  á  se  lever  qu^elle 
ne    commenca  guére  a  nous   éclairer  que   quand  nous. 
arrivámes  a  Puente^Nacional ,  mais  alors  aussi ,  la  lumiére 
fut  d'^une  admirable  lin^idité ,  la  beauté  du  paysage  qulv 
nous  entourait  fit  naítre  en  moi  le  désir,  pour  mieux.„ 
le  Yoir ,  de  monter  la  cote  a  pied;  bien  que  ce  fut  pen- 
dant  la  nuit ,    la   clialeur  était   étouíTante  ;   cette  gorge 
resserrée  entre  deux  rocherS|  a  Fabri  de  toute  brise  qui 
puisse  la  rafraichir ,  conserve  pendant  la  nuit  une  atmos- 
piléis  lourde ,  et  Pon  y  respire  un  air  tiéde  et  pesant  qui 
oppresse;  pour  éviter  la  poussiére ,  je  pris  parmi  les  brous- 
sailles  qui  bordent  le  chemin  et  j^arriyai  bientót  au  sommet 
de  la  cote  ou  je  m'^assis  pour  attendre  les  autres  voyageurs 
qui,  aux  dépens  de  la  joiiissance  que  leur  aurait  procurée  la 
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vue  que  Fon  découvrait  au  bout  de  la  promenade ,  ména- 
gérent  un  peu  mieux.  les  jambes  que  je  ne  Tavais  &it ;  j^étais 
plongé  dans  la  contemplation  la  plus  douce,  lorsque  j^en- 
tendis  un  bruit  assez  singulier  sMlever  des  broussailles , 
cela  ressemblait  assez  a  un  morceau  de  bois  strié  que  Fon 
frotterail  vivement  contre  un  báton ;  comme  le  bruit  sem- 
blait  se  rapprocher ,  je  ne  fis  quW  saut  jusquW  milieu  de 
la  route ,  afin  de  pouvoir  mieux  distinguer  sur  la  poussiére 
blanche ,  quel  était  Thote  de  ees  bois  qui  venait  me  visiter ; 
a  ce  moment  Prieto,  Pun  des  deux  soldats  qui  nous  accom- 
pagnaient ,  arriva  a  mes  cotes ,  je  lui  dis  d^écouter ,  le  bruit 
recommenca  de  nouveau  :  a  Una  vivora  de  cascabel !  ^  >» 
s^écria  Prieto.  Je  m'^applaudis  a  ees  mots  de  m^étre  mis  a 
Fabri ,  bien  que  ees  reptiles  n^attaquent  pas  généralement 
Thomme ,  j^aurais  pu  par  mégarde  en  étre  mordu ,  et  nous 
n'^avions  aucun  moyen  de  porter  remede  á  la  blessure  dan- 
gereuse  que  jVurais  recue. 

Nous  passames  de  nuit  aussi  á  Paso  de  Ovejas,  nous  au- 
rions  bien  désiré  faire  une  visite  aux  officiers  qui  nous 
avaient  fait  un  si  bon  accueil  il  y  avait  quelques  jours,  mais 


'  Un  serpent  á  sonnettes  \  en  racontant  mon  aventure  á  TarcbU 
tecte  y  notre  compagnon  de  voyage ,  ii  loe  dit  que  faisán t  construiré  j  11 
j  avalt  peu  de  temps,  un  ingenio  (fabrique  de  sucre),  comme  il  se 
promenait  dans  de  hautes  hei'bes  qui  poussaient  en  liberté  dans  un 
endroit  qui  n*était  pas  encoré  défricbé ,  il  lui  sembla  qu'il  trainait 
quelque  cbose  aprés  lui,  qui  se  serait  engagé  entre  la  botte  et  le  panta- 
Ion ,  Tobscurité  ne  lui  permit  pas  d*abord  de  bien  distinguer ,  mais 
arrivé  á  la  lumiére,  il  reconnut,  non  sans  terreur,  ce  qu'il  trainait 
ainsi :  c*était  un  serpent  trigonocéphale,  qui  avait  mordu  dans  le  talón 
déla  botte,  avec  tant  de  violence,  r|u*il  n*avait  pu  dcgagei*  ses  dents; 
prendre  son  couteau  et  décapitcr  son  redoutable  ennemi  fut,  poiu: 
rarchitectc ,  raffairc  d*un  instan t. 
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il  ne  íallait  songer  á  remplir  aucun  devoir  de  politesse  a 

cette  heure. 

Nous  fumes  obligés ,  par  les  mauvais  chemins ,  á  des- 
cendre plusieurs  fois  pour  passer  á  pied  les  plus  désagréa- 
bles  passages ,  et  cependant  le  postillón  avait  une  ciarte 
magnifique  pour  diriger  ses  chevaux ,  que  doit'  il  done  ar- 
river  par  un  temps  de  pluie ,  oü  tout  est  noir  ? 

Le  jour  arriva  avant  que  nous  fiíssions  entres  á  Paso  de 
Sopelotes ,  une  brume  des  plus  intenses  chargeait  le  del  á 
lliorizon ;  c^était  un  bienfait  de  la  Providence ,  sans  elle 
nous  eussions  été  rotis ,  brúlés  par  le  soleil  qui  avait ,  de- 
puis  que  nous  étions  entres  dans  tierra  caliente ,  repris 
toute  son  énergie ;  pendan t  que  Pon  relay  ait,  nous  vimes 
passer  trois  litiéres  ^  emportant  á  Jalapa,  dans  le  baut  pays, 
plusieurs  personnes  de  Vera-Cruz,  qui ,  craignant  une  col- 
usión el  se  souciant  peu  d^en  étre  les  témoins,  se  faisaient 
transporter  loin  du  théátre  de  la  guerre. 

Entre  Paso  de  Sopelotes  et  Santa-Fé,  on  me  montra  un 
petit  sentier  conduisant  á  Manga  de  Qavo ,  résidence  du 
general  Santa-Anna ,  retiré  momentanément  des  aíTairés  et 
attendant ,  conune  Gncinnatus  ,  qu^on  vint  de  nouveau 
Farracher  a  sa  charrue. 


'  Rien  n'est  plu8  simple  que  ce  mode  de  transport ;  deux  lougs  moi^ 
ceaux  de  bois  sont  retenus  par  des  sangles  qui  passent  sur  ]a  selle  de 
deux  mulets  places  Tun  devant  TauU^e ,  ees  deux  perches  sont  maiiite- 
núes  á  une  distance  égale  par  deux  traverses  éloignées  de  six  pieds  et 
demi  environ  ,  et  laissant  á  la  litiére  une  largeur  de  quatre  pieds  en- 
▼iron;  une  toile  est  forteroent  tendue^  quati^e  montants  soutiennent 
une  espéce  de  dais  auquel  des  rideaux  sont  adaptes ;  les  voyageurs  qui 
redoutent  les  mauvais  chemins  préíérent  ce  moyen  pcu  accélcfré  et 
irés-coúteux. 
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Les  mules  que  noiis  primes  á  Santa-Fc  étaieni  déjá  fa- 
tíguées  ,  quand  on  les  attela  á  la  diligence ,  et  je  craignais 
d^échouer  au  port,  c^était  le  dernier  reíais  avant  Vera-Cruz;: 
le  soleil  deja  elevé,  avait  dissipé  la  brume  et  nous  e&mes  a 
subir  sa  puissante  chaleur  dans  les  fameux:  callejones  de 
Santa-Fé  qui,  par  la  concentration  des  rayons,  renden! 
plus  intense  et  plus  directe  leur  redoutable  infkíence ;  tout 
a  coup  j^oubliai  la  chaleur  et  les  mules  qui  nous  trainaient 
au  pas  dans  ce  gouffi^e  étouffant ,  je  venáis  r  au  travers  des 
arbres ,  d^apercevoir  la  ligne  azurée  de  la  mer,  bientót  nous 
dépassames  les  quelques  maisons  de  Bergara,  et  cinq  minu- 
tes plus  tard  nous  roulions  sur  la  plage ;  la  mer  était  calme, 
unie  et  transparente  comme  un  beau  lac ;  jecrusdistinguer 
de  la  iumée  au  lar  ge ,  en  regardant  mieux  je  m^assurai  que 
je  ne  me  trompáis  pas ,  les  navires  a  vapeur  le  Météore  el 
le  Phaéton  mouillérent  dans  la  journée  a  Sacrificicft. 

Nous  fumes  retenus  quelques  minutes  á  la  porte  de 
México  par  laquelle  nous  entrames  a  Vera-Cruz ,  et  eníin 
nous  arrivames ,  en  traversant  une  fbule  imtmense  qui  se 
pressait  sur  notre  passage ,  a  Thótel  que  nous  avions  quitté 
quelques jours  auparavant,  oünous  attendait  M.  Briavoine, 
négociant  francais,  qui  nous  oíFrit  riiospitalité  chez  lui; 
nous  avions  fort  a  faire  pom'  réparer  le  désordre  de  la 
route  3  avant  de  nous  présenter  chez  le  general  Rincón  j  et 
nous  acceptámes ;  a  peine  étions  -  nous  installés  ,  que 
M.  Doret,  chefd^état-major  de  Pamir  al  Baudin,  etM.  Chau- 
chard ,  capitaine  du  génie^  vinrent  nous  serrer  la  main  j  ils 
étaient  en  parlementaires  a  Vei*a-Cruz. 

La  maison  de  M.  Bríavoine  fut  bientót  envahie  par  les 
Francais  résidant  a  Vera-Cruz  ,  tous  auraient  vouki  con- 
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nuitre  Fissue  du  voyage ,  mais  le  pli  ne  devait  étre  ouvert 
que  pai*  ramiral,  et  leur  juste  curíosité  dut  se  coníenter  des 
paroles  yagues  que  nous  leur  donnámes ;  du  reste  je  leur 
dois  cette  justice  qu^ils  paraissaient  tous  decides  á  subir 
toutes  les  conséquences  qu^entraínerait  la  guerre,  si  elle 
devenait  inevitable,  préférant,  par  un  noble  sentiment  qui 
prenait  sa  source  dans  Torgueil  national ,  le  redressement 
des  griefe  articules  par  les  Francais,  au  prix  méme  de  leurs 
fortunes  et  de  leurs  vies ,  á  une  paix  illusoire  qui  eút  tout 
laissé  dans  Tindécision ;  j^ajouterai  ici  que  les  Francais  que 
nous  yimes  á  México  pensaient  tous  de  méme ,  j^en  íiis  trop 
vivement  ému  alors  pour  queje  puisse  Tayoir  oublié. 

Le  general  Rincón  nous  re^ut  avec  cordialité,  plutót 
comme  s^il  eút  revu  des  arais ,  que  comme  des  personnes 
avec  lesquelles  il  serait  peut--étre  le  lendemain  en  hosti- 
lites;  le  general  nous  parla  avec  enthousiasme  de  la  France'; 
il  a  été  elevé  au  coUége  des  ingénieurs  en  Espagne ,  qui  a 
foumi  de  brillants  sujets  dans  cette  arme ,  et  il  fit  ses  pre- 
mieres armes  contre  la  France ,  pendant  la  guerre  de  Fin- 
dépendance.  Ilavaitpu,  par  Téducation  d^abord,  etensuite 
par  la  guerre  et  la  connaissance  des  hommes,  apprécier  les 
fruits  de  cette  vieille  civilisation  d^Europe,  si  décriée  par 
les  enfants  ingrats  d^Amérique ,  qui  lui  doivent  tout  et  qui 
ont  toumé  leurs  premieres  armes  contre  le  sein  de  leur 
mere,  et  il  semblait  heureux  de  sen^r  la  main  de  per- 
sonnes élevées  comme  lui  et  avec  lesquelles  il  se  trouvait 
en  si  par&ite  communauté  d^idées. 

Enfin  il  fellut  se  rendre  a  bord ,  nous  ne  quittámes  pas 
sans  émotion  ce  digne  general,  et  surtout  don  Calisto  Zara- 
goza, qui  nous  avait,  autant  que  cela  dépendait  de  lui, 
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adouci  les  áspenles <lVin  aiissi  long  voyage,  autanl  parles 
bons  procedes  qu'il  eut  envers  nous,  que  par  sa  conver- 
sation  toujours  dictée  par  un  coeur  excellent  et  par  un 
esprit  cultivé. 

Nos  compatriotes  se  pressaient  en  si  grand  nombre  sur 
nos  pas  que  Ton  ful  obligé  de  doubler  les  factionnaires  de 
la  porte  de  Mer ,  pour  faire  régner  un  peu  d'ordre  dans  ce 
tumultueuxcortége;  le  canot  du  commandant  Leray  nous 
attendait,  nous  sautámes  dedans,  et  en  peu  d^instants  nous 
fiemes  éloignés  des  Francais  aiTétés  sur  le  rivage  ,  et  qui 
nous  saluaient  encoré  du  geste  longtemps  aprés  que  nous 
¿tions  dans  rimpossibilité  de  les  entendre. 


CHAPITHE  XI. 


N^ociationii. 


Le  paTÍtlon  francais  flottait  á  rarriére  du  canot ,  sur 
Tavant,  celui  du  Mexique  déployait  ses  couleurs,  et  tous 
deux,  ágiles  par  une  brise  douce,  se  détachaient  sur  un  ciel 
d^un  azur  lumineux ;  nous  voy ions  que  les  navires  que  nous 
avións  laisséd  au  mouillage  araient  été  rejoints  par  de  noii- 
Teaux,  etque  nosforcesétaientconsidérableoientaiigmen- 
tées.  M.  Doret  voulut  bien  contenter  notre  curiosité  pen- 
dant  que  chaqué  COup  d^aviron  nous  rapprochait  de  la 
división. 

Le  premier  novembre  ,  la  frégate  la  Gloire ,  la  coi-vetle 
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la  Creóle ,  la  gabarre  la  Fortune ,  capitaine  Bermont ,  et  le 
bríg  le  Cuirassier^  venant  de  la  Hayane ,  étaient  airivés  au 
mouillage ;  les  trois  premiers  a  Sacrificios,  le  demier  a  Hle 
Verte ;  une  reláche  de  liuit  jours  avait  suffi  á  la  Gloireei  á  la 
Créale  pour  remplir  consciencieusement  lesordresdeTami- 
ral;  un  service  fut  organisé  pour  faire  transporter  sur  des 
bátiments  de  commerce,  de  Teau,  des  boeufset  des  légumes 
frais ,  et  Ton  n Wait  plus  á  craindre  de  voir  se  renouveler 
les  privations  éprouvées  par  la  división  commandée  par  le 
commandant  Bazocbe. 

Le  brig  YOreste^  commandé  par  M.  Marc  ,  capitaine  de 
corvette ,  et  la  corvette  la  Sarcelle ,  sous  les  ordres  de 
M.  Bérar ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  arrívérent  au  mouillage 
de  nie  Verte  le  3  novembre,  yenant  également  de  la 
Ha  vane. 

Dans  la  previsión  dWe  rupture ,  Famiral  avait  jugé  a 
propos  de  faire  reconnaitre  le  banc  de  la  Gallega  qui 
s^étend  au  nord  de  Saint-Jean  d^UIua  ,  et  dont  les  cartes 
donnent  un  tracé  inexact ;  il  était  de  la  plus  baute  impor- 
tance  dWoir  un  bon  relevé  consciencieux ;  le  projet  de 
Famiral  étant  d^opérer  le  débarqüement  et  de  faire  donner 
Tassaut  de  ce  cote ,  le  seul  oü  il  püt  étre  tenté ,  il  devenait 
indispensable  de  savoir  si  les  colonnes  dVssaut  pourraient 
marcher  sans  étre  aiTétées  á  chaqué  pas  ou  obligées  á  des 
détoui'S  qui,  en  détruisant  la  simultanéité  et  la  célérité  de 
Texpédition,  en  compromettraient  le  succés.  Le  prince  de 
Joinville  recut  Tordre  d^aller ,  pendant  la  nuit  du  3  au 
4  novembre,  reconnaitre  le  platean  et  la  distance  á 
laquelle  les  bateaux  a  vapeur  trouveraient  assez  d'^eau  pour 
s^approcher  des  glacis  de  la  forteresse. 
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Le  prince  designa  poui*  raccompagner ,  M  Desfossés^ 
capitaine  de  corvette,  son  aide-de-capip  M.  Doret, 
M.  Mangin,  chefde  bataillon  du  génie,  M.  Chauchard, 
M.  Fabre-la-Maurelle ,  lieutenant  de  vaisseau ,  et  M.  Vin*- 
cent ,  enseigne  de  yaisseau  ^ . 

Le  canot  fit  presque  entiérement  le  tour  du  fort,  puis  le 
prince ,  suíyí  de  ses  officiers ,  ayanca  dans  Teau  jusquW 
pied  des  glacis;  la  reconnaissance  était  terminée,  lors- 
qu^une  sentinelle  les  apercut  et  donna  Talarme ;  une  tren- 
taine  de  soldats  débouchérent  par  le  chemin  couyert  et  les 
poursuiyirent  pendant  quelques  instants  en  inquiétant 
leur  mouyement  de  retraite ,  puis  ils  s^arrétérent,  crai- 
gnant  sans  doute  une  embuscade ;  une  semblable  audace 
pouyait  y  faire  croire ,  et  nos  officiers  effectuérent  tran- 
quiUement  leur  retour. 

Les  nayires  de  Tescadre  n^étaient  pas  demeurés  oisifs 
pendant  notre  exc^irsioo  a  México ;  de3  exercices  journaliers 
ayaient  eu  lieu ,  auxquels  les  artilleurs  embarques  ayaient 
pris  part  également. 

Cependant  nous  approcliions  de  lile  de  Sacrificios ,  a  un 
signal  du  commandant  Leray  y  un  des  canotiers  enleya  le 
pavillon  qui  flottait  á  Tayant  de  Fembarcation ;  ce  signal , 
conyenu  ayec  Tamiral ,  signifiait  que  les  probabilités  étaient 
pour  la  guerre  j  sHl  m^'était  resté  quelque  incertitude  a  cet 


'  MM.  Magoier  de  Maisonneuveí  Fen*é,  Gervais ,  Earrety  Laiiche- 
lie )  de  Frejcinet,  eleves  embarques  sur  ia  Creóle \  M.  Helio ,  chirur- 
gien-major  du  méme  na  vire ,  demanda  avec  insistance  a  S.  A.  R.  de 
faire  parüe  de  i'expédition  ,  le  prince  reíusa  en  disant  que  c'clait  une 
simple  promenade,  et  que  la  présencc  du  docleur  sfmblerail  iiidlqiiei: 
quelque  danger. 
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cgard  ,   la  joie  qui  se  manifesta  sur  la  figure  des  officiers 
Taurait  promptement  dissipée. 

Notrearrivée  a  bord  de  \aNéréide  íut  une  véritable  féle, 
le  coinmandant  Leray  se  rendit  immédiatement  auprés  de 
ramiral  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission ;  le  prince  de 
Joinville ,  qui  ne  pouvait  dissimuler  sa  joie  de  voir  enfin 
arriyer  le  moment  de  £iire  ses  premieres  armes,  s^était 
rendu  auprés  de  Pamiral  des  quHl  avait  vu  le  signal  désirc 
de  tous;  il  voulait  se  venger  a  Vera-Cruz  d'étre  arrivé  trop 
tard  á  Constan  tine. 

La  dépéche  du  ministére  des  aíTaires  étrangéres  de  la  ré- 
publique  mexicaine  avait  pour  but  de  demander  á  Tamiral 
plénipotentiaire  d^établir  des  conférences  afin  de  terminer 
a  Famiable  les  diíTérends  survenus  entre  les  deux  pay s ;  il 
proposait  pour  le  lieu  de  la  reunión  México,  Jalapa  ou 
Vera-Cruz ,  toutefois  il  inclinait  pour  Jalapa  * . 

L^amiral  accepta  avec  empressement  ees  ouvertures  qui 
pouvaient  peut-étre  amener  une  réconciliation ;  quels  que 
fussent  les  torts  imputes  au  Mexique ,  ils  appartenaient  bien 
plus  au  gouvernement  qu^au  peuple  lui-méme ,  ils  méri- 
taient  par  conséquent  plus  d'indulgence  que  de  colére ;  en 
conséquence,  le  lendemain  de  notre  retour,  le  8  no- 
vembre,  un  canot  parlemen taire ,  envoyé  par  Tamiral , 
portait  au  general  Rincón  la  réponse  áWnote  de  M.  Cuevas; 
Famiral  acceptait  la  conférence,  et  Jalapa  pour  le  lieu  oíi  Pon 
se  réunirait. 

Malgréla  démarche  du  gouvernement  mexicain ,  malgré 


•  Voir  plus  bas  ees  dcpéches ,  citécs  texliiellemcnt  ou  résumws. 
selon  Icur  importa  ncí». 
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Papparente  déférence  du  ministre  aux  demandes  de  la 
France  ,  Tamiral  jugeait  la  guerre  imminente ;  il  exprima 
formellement  son  opinión  a  ce  sujet  en  ajoutant  que  les 
négociations  s^^aient  infiíictueuses  et  impuissantes  á  ra- 
mener  les  Mexicains  a  la  raison ,  quelques  cóncessions  que 
leur  fít  d^ailleurs  la  France ;  mais  tout  en  croyant  á  la 
guerre,  Tamiral  ne  s^en  cachaitpas  les  difficultés ;  malgré  le 
désordre  intéñeur ,  la  guerre  civile  dont  ils  étaient  mena- 
cés,  et  la  pauvreté  du  trésor ,  les  Mexicains  pouvaient  ré- 
sister  longtemps  et  avec  des  chances  de  succés  a  une  guerre 
d^invasion,  et  un  blocus  sur  les  deux  cotes,  pour  étre 
efficace ,  aurait  exige  un  grand  nombre  de  navires ,  encoré 
dans  cette  demiére  hypothése  eut-il  été  a  peu  prés  imprac- 
ticable dans  certaines  saisons. 

En  attendant  la  réponse  de  M.  Cuevas ,  Tamiral ,  dans 
Téventualité  d\me  rupture,  ne  voulant  négliger  aucun 
moyen  d^assurer  la  réussite  de  sa  gloríense  entrepríse, 
résolut  de  reconnaitre  lui-méme  le  platean  de  la  Gallega , 
cette  fois  la  reconnaissance  derait  s^eíTectuer  en  grand 
nombre. 

Le  12  novembre,  á  sept  heures  du  soir,  plusieurs 
canots  armes  en  guerre  yinrent  silencieusement  se  ranger 
le  long  de  la  Néréide;  pour  éviter  le  bruit ,  les  avirons 
étaient  garnis  d^étoupe  a  Tendroit  oü  ils  frottent  contre  le 
plat-bord,  soixante  bommes  environ  composaient  les  équi- 
pages  de  ees  embarcations.  A  huit heures,  Vamiral  Baudin , 
le  prínce  de  Joinville  et  M.  Lainé  ,  capitaine  de  vaisseau , 
suivis  d^un  nombreux  ctat-major  *  et  de  deux  détachements 

'  MM.  Lagiu'i  re ,  capitaine  de  coi-veltc,  rommandíMit  X Alnb¡a<te  v 
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fournis  par  la  Creóle  ^i  commandés  par  MM.  Penaud,  lieu- 
tenant  de  vaisseau ,  second  de  la  corvette ,  et  Ally s ,  en- 
seigne  de  yaisseau,  poussérenl  de  la  frégate  en  se  dirigeant 
silencieusement,  par  une  nuit  obscure,  vers  la  Gallega. 

Des  que  Texpédition  eut  débarqué  sur  le  platean ,  elle  se 
divisa  en  deux  pelotons  :  le  premier ,  dirige  par  Tamiral , 
que  le  prínce  de  loinville  accompagnait,  devait  reconnaitre 
la  batterie  de  San-Miguel ,  á  Test  du  fbrt ;  le  second ,  com* 
mandé  par  M.  Lainé ,  avait  mission  de  pousser  une  recon- 
naissance  jusqu'á  la  batterie  Rincón,  placee á Touest.  Les 
détachements  avancaient  sans  bruil,  ay ant  de  Feau  jusqu^a 
la  ceinture,  écoutant  avec  attention  et  jalonnantdeshommes 
sur  la  route  pour  la  reconnaitre  au  retour ;  ea  peu  de 
temps  nos  marins  purent  distinguer  les  batteríes  et  les 
constructions  du  fort ;  ils  entendaient  les  centinela  alerta 
des  fiíctionnaires  mexicains ,  bientót  ils  purent  yoir  les 
sentinelles;  M.  Mengin  allait  toucber  leparapet  et  lespa- 
lissades  des  ouyrages  avances  du  fort ,  lorsque  Famiral , 
jugeant  la  reconnaissance  terminée  et  convaincu  que  les 
compagnies  de  débarquement  pourraient  tenter  Passaut 
quand  le  moment  en  serait  yenu ,  donna  Pordre  de  rallier ; 
un  chien  ayait  entendu  les  explorateurs  et  se  mit  a  aboyer 
avec  forcé ;  M.  Desfossés,  en  revenant  de  porter  les  ordres 
de  Tamiral,  annonca  qu^il  était  suivi ;  JM.  Mengin  fiíillit  ¿tre 
enveloppé  par  les  Mexicains  qui  arrivaient  par  le  chemin 
couTert ,  toutefois  on  ne  br&la  pas  une  amorce ,  et  les 


G>lloDibel,  chef  de  batalllon  d*artillcrie ,  Mengin,  Desfossés,  Doret, 
Chauchard ,  quelques  eleves ,  Moreau ,  secrétaire  de  ramirai  \  Golfier, 
chirurglen-major  de  la  Néréide,  et  Helio ,  chirurgien  de  la  Créofe. 
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détacliemenU  s^étant  rembarqués  avec  le  plus  grand  ordrc, 
rejoignirent  Tescadre ;  a  trois  heures  Tamiral  était  de  retour 
ábord. 

Le  i  4  noyembre  au  matin  ,  la  frégate  Xtlphigénie 
et  le  brig  V Eclipse^  ralliérent  la  división  et  prirent  mouil- 
lage  a  Tile  Verte;  ees  deux  nayires,  aprés  une  courte 
relacbe  á  la  Havane ,  insuflisante  pour  réparer  les  ayaries 
qu^ils  avaient  éprouyés ,  avaient  repris  la  mer  aprés  avoir 
seulement  completé  les  approyiáonnements  les  plus  indis- 
pensables ;  le  Laurier ,  complétement  dématé ,  avait  trop 
souflfert  pour  se  réparer  méme  provisoirement  ^  son  état- 
major  et  son  équipage ,  a  la  demande  de  son  conmiandant 
Duquesne ,  bien  digne  de  porter  ce  beau  nom  ,  passa  en 
entier  a  bord  de  Vlphigénie  ^  comblant  ainá  les  vides 
occasionnés  par  Tépidémáe.  Un  ordre  du  jour  fít  connaitre 
aux  équipages  de  Tescadre  le  dévouement  honorable  de 
ees  trois  navires : 

(c  i5  novembre  i838. 

(C    ORDRE  DU  JOUR  : 

(t  La  frégate  Vlphigénie  et  le  brig  V Eclipse ,  ont  rallié 
(I  liier  leur  división. 

<f  Vlphígénie  avait  de  grands  travaux  a  &ire  a  la  Ha«- 
«  vane  pour  se  mettre  en  état  d^entreprendre  une  cam* 
<(  pagne,  elle  n^a  passé  que  cinq  jours  dans  leport,  c^est 
n  TeíFort  d^une  admirable  activité  y  cW  Texemple  du  plus 
ff  noble  zéle  pour  le  service. 

f(  L! Eclipse  avait  perdu  son  grand  mat  dans  un  ouragan, 
«  son  commandant  n^a  pas  voulu  rester  a  la  Havane  le 
H  temps  nécessaire  pour  répai^er  cette  a  varíe. 
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c(  II  ¿est  hátc  d^accourir  ici  avec  un  mát  de  fortune ;  le 
«  brig  le  Laurier  avait  éprouvé  de  plus  grandes  aváries 
«  encoré ,  il  était  complétement  dématé ;  il  a  été  laissé  á  la 
(f  Havane,  et  son  état-^major  et  son  équipage  ont  passé  siu* 
«  Xlphigénie  pour  revenir  ici  partager  les  chances  de  la 
c(  división.  Honneur  a  Xlphigénie  !  honneur  á  V Eclipse  ! 
a  honneur  au  Laurier  !  honneur  aux  commandants  et  aux. 
c(  équipages  qui  se  montrent  animes  d\ine  si  noble  ardeur 
í(  pour  le  service  du  pays !  Vive  le  Roi ! 

c(  Charles  Baudin.   >> 

Le  méme  jour,  vers  dix  heures  du  matin  ,  les  vigies  si- 
gnalérent  un  canot  parlemen  taire  qui  se  dirigeait  du  mole 
de  la  Vera-Cruz  vers  la  Néréide  /  en  moins  d\ine  heure  il 
fut  a  bord ,  au  moment  de  Tinspection.  Un  colonel  d^in- 
fanterie  et  don  Calisto  Zaragoza ,  étaient  envoyés  par  le 
general  Rincón  pour  remettre  á  Tamiral  une  dépéche  de 
M.  Cuevas ,  qui  annoncait  que  le  président  Bustamente 
Tavait  nommé  ministre  plénipotentiaire  pour  conférer  avec 
Tamiral,  et  qu^il  serait  rendu  a  Jalapa  le  17  courant. 

Je  fus  enchanté  que  les  envoyés  arrívassent  a  bord  au 
moment  de  Tinspection ,  car  c'^est  alors  qu'un  navire  se 
montre  avec  tous  ses  avantages ;  les  marins  sont  comme  les' 
coquettes  qui  n^aiment  pas  a  découvrir  le  secret  de  leur 
toilette ;  pendant  la  matinée ,  le  navire  arrosé ,  balayé ,  ne 
présente  que  Pimage  du  désordre ;  sous  peine  de  causer  un 
embarras  et  un  ennui  aux  officiers ,  il  ne  faut  pas  prendre 
ce  moment  pour  visiter  un  navire ;  mais  aussi  quand  les 
hommes  sont  changés,  quel  spectacle  saisissant!  surtout 
pendant  Tinspection  :  cinq  cents  hommes  vigoureux,  hales. 
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brülés  pai*  le  soleil,  bruñís  par  les  ouragans,  vétusd^ha- 
billements  d^une  éblouissante  blancheur,  montrent  leurs 
males  yisages  épaaouis  aux  sons  d^une  musique  guerríére ; 
a  bord  de  la  Néréide^  la  compagnie  dWtilleurs  et  la  demi- 
compagnie  de  mineurs  augmentaient  encoré  Taspect  impo- 
sant  de  ce  tablean  qui  ne  fiít  pas  sans  eíTet  sur  nos  visi- 
teurs ;  car  ils  regardaient  tout  avec  une  émotion  qui  percait 
malgré  eux  sous  Tair  indifférent  et  habitué  quHls  essayaient 
de  prendre;  en  nous  quittant,  don  Calisto  Zaragoza  me 
donna  Faccolade  espagnole  comme  un  ancien  ami  ^ . 

L^amiral  prepara  tout  pour  son  départ ;  M.  Cuevas  par- 
lant  trés-bien  francais ,  et  les  conférences  devant  éti^e  ri- 
goureusement  secretes,  je  fiís  dispensé  dWcompagner 
TamiraL  D^ailleurs  M.  Delisle,  qui  était  depuis  longtemps 
au  Mexique ,  aurait ,  tout  aussi  bien  que  moi ,  traduit  les 
piéces  espagnoles  qui  eussent  été  indispensables. 

Le  méme  jour,  áquatre  heures,  Tamiral,  accompagné  de 
M.  Delisle  et  de  M.  Maissin  son  aide-de-camp,  quitta  la 
Néréide  en  donnant  Fordre  du  jour  suivant : 

((   i5  novembre  i838. 

«  ATarmée. 

u  Le  gouvernement  du  Roi,  toujours  bienveillant  et  gé- 
«  néreux,  m^a  chargé,  comme  son  plénipotentiaire  au 
<c  Mexique,  d^oíTrir  la  paix  a  ce  pays. 

a  Des  négociations  ont  été  entamées  a  ce  sujet  avec  le 


*  Ce  salut  consiste  á  se  prendre  mutuellement  dans  les  bras  et  á  se 
donner  de  petils  coups  sur  Tépaule  drokte  :  la  nouveauté  de  cet  em- 
brassement  étonna  beaucoup  nos  malelots. 

29 


—    22Ü   — 

ti  gouvernenient  mexicain ,  je  pars  aujourdMiui  pour  aller 

((  les  terminer;  dans  quelques  jours  la  question  de  la  paix 

*i  ou  de  la  guerre  sera  décidée ;  si  la  paix  est  maintenue 

«  c^est  que  toutes  les  rcparations  dues  a  nos  compatriotes 

«  leui'  auront  été  faites ,  alors  la  France  aura  atteint  son 

<(  but,  son  honneur  sera  sauf. 

<c  Si  au  contraire  le  gouvernement  mexicain  se  refiíse 

n  aux  justes  demandes  de  la  France,  vous  me  verrez  re* 

«  venir  dans  peu  de  jours  a  votre  tete  pour  soutenir  ees 

u  demandes  les  armes  a  la  main. 

u  Le  contre-amiral  commandant  les  forces  de  la 
<(  France  dans  le  golfe  du  Mexique , 

<(  Charles  Baudin.   » 

Lorsque  le  canot  de  Tamiral  aborda  au  mole  de  la  Vera- 
Cruz,  le  fort  de  Saint-Jean  d^Ulüa  le  salua  de  quinze  coups 
de  canon ;  une  foule  nómbrense  encombrait  les  quais  et  les 
rúes  par  oü  Famiral  devait  passer ' . 

Pendant  la  nuit,  Tamiral  partit  pour  Jalapa. 

Le  soir  méme ,  un  coup  de  vent  violent  éclata ;  la  mer 
devint  enorme ;  M.  Lainé ,  en  qualité  de  plus  ancien  capi- 
taine  de  vaisseau,  prit  le  commandement  de  Tescadre; 
pendant  deux  jours  Touragan  continua ;  bien  qu'^á  Tabri  de 

'  Cette  marche  fut  un  vérítable  Iriomphe  ;  le  lendemain,  un  joumaL 
de  la  ville,  en  rendant  compte  de  cet  événemeiit ,  U*aca  un  porb*ait  de 
Tamirai  que  ses  amis  et  ceux  qui  le  connaissent  n*auraient  pas  eu  de 
peine  á  reconnattre ;  les  glorieuses  cicatrices,  dont  ce  vaillant  mÜitaire 
est  couvert,  inspiraientle  respect  et  la  vénération  a  la  multitude,  tandis 
que  le  regard  gi*ave  et  Tair  de  bonté  imprimé  sur  sa  belle  phjsionomie 
faisaient  prossentir  que  s'il  était  leur  vainqueur,  ce  serait  un  vainqueur 
généreux. 
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lile  de  Sacrificios  ,  les  navires  tanguaient  comme  s'ils  eus- 

senl  été  a  lamer,  et  ce  n^élait  pas  sans  danger  que  les  canots 

allaient  d^un  navire  á  Pautre  porter  les  ordres ;  le  troisiéme 

jour  lé  commandant  Lainé  fit  changer  le  mouillage  et  prít 

celui  d^Anton-Lizardo ,  situé  au  sud-est  de  Sacrificios ,  a 

douze  milles  environ;  la  brise  ayant  molli  précisément 

pendant  la  matinée,  nous  púmes  exécuter  cette  manoeuvre 

avec  facilité ;  une  partie  des  navires  demeura  a  Sacrificios  , 

Fautre  a  Tile  Verte ,  on  laissa  deux  navires  pour  croiser  et 

maintenii'  le  blocus. 

Voici   la   situation  des  navires  pendant  Tabsence  de 

Tamiral : 

Les  írégates  Xlphigéniey  la  GloirCj  la> 

Néréidcy  la  Médée. 

AAnton-Lizardo,{Les  brigs  le  Lapeyrousej  VOreste ,  VAl- 

cibiadey  le   Volt^eur^  V Eclipse  y   le 

Dunois. 

La  corvette  la  Creóle. 

I  La  gabarre  la  Fortune, 

A  Sacrificios,        (Les  navires  á  vapeui'  le  Météore^    le 

Phaeton. 

Le  brig  le  Dupetit-  Thouars. 

jLa  gabarre  la  Sarcelle. 
A  lile  Verte ,        j^^^  j^^^  j^  Cuirassier. 

A  peine  cette  opération  fixt-elle  terminée,  que  le  mau vais 
temps  reconmienca,  mais  á  Anton-Lizardo  on  s'inquiéte 
peu  d'une  semblable  contraríete  * . 

•  Le  golfe  du  Mexiqu« ,  entouré  de  banca  de  sable ,  dont  celui  de 
Campeche  est  le  plus  considerable ,  n*offre  aucun  poi  t  oü  les  navires 
d'un  íort  lonnage  et  d*un  grand  lirant  dVau  puissenl  se  mettre  á  Tabrí ; 
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Le  lendemain,  un  canot  envoyé  de  Sacrificios,  malgré  le 
vent  qui  rógnait ,  apporta  á  M.  Lainé  tine  lettre  de  Pamiral, 
datée  de  Plan  del  Rio ;  malgré  les  soins  du  voy  age  j  Famiral 
entrait  dans  les  détails  les  plus  grands  et  donnait  Pordre  de 
construiré  trois  bateaux  plats;  par  la  méme  dépéche,  il 
autorisait  les  croiseurs  a  laisser  les  batiments  de  com- 
merce  étrangers  mouiller  á  Anton-Lizardo  ou  a  lile 
Verte, 

Le  temps  passait  pour  nous  de  la  maniere  la  plus  mo- 
notone,  le  coup  de  vent  durait  toujours;  la  írégate, 
mouillée  et  afiourchée  sur  deux  ancres ,  prétait  le  flanc  a 
Touragan,  et,  malgré  sa  masse  enorme,  inclinait  yisiblement 
sous  le  vent;  mais  on  n^éprouvait  aucun  mouvement  á 
bord.  La  mer,  brisée  par  les  rescÜs,  était  clapoteuse,  et  ja- 
máis, méme  pendant  les  plus  fortes  ra&les,  la  commu- 
nication  par  le  moyen  des  canots  ne  fut  interrompue  :  un 
voile  de  nuages  couvrait  le  ciel ,  si  beau  et  si  transparent 
quelquesjours  auparavant ,  etparfois  une  pluie  abondaníe, 
chassée  par  une  brise  ferme,  nous  rappelait  que  nous  allions 


en  outreí  excepté  le  Mississipi ,  la  plupart  des  ñviéres  qui  viennent  8*y 

jeter  sont  de  faibies  ruisseaux  donl  Tenti^ée  est  défendue  par  des  barres 

inñ*anchissable8.  Antoa-Lizardo  est  la  seule  rade  qui  oñre  un  sur  asile 

aiix  navigateurs ;  une  ceinture  de  rochers  la  défend  au  noi*d  et  au 

nord-ouest ;  deux  ou  trois  ilots  montrent ,  au  miiieu  de  ees  rescift , 

leurs  surfaces  sablonneuses.  La  cote  présente  un  aspect  beaucoup 

moins  mono  tone  qu*aux  environs  de  Vera-Cruz ;  au  lieu  des  dunes  de 

sable  qui  avoisinent  la  ville,  des  collínes  couverles  d'une  riche  vegeta- 

tiou  viennent  mourir  jusque  dans  la  mer.  Elles  sont  dominées  par  les 

derniers  contre-íorts  du  pie  d'Oiizaba ,  dont  les  pentes  verdoyantes 

oíTrent  le  plus  agréable  coup  d'ceil.  Un  four  á  chaux,  place  sur  le 

bord  de  la  mer ,  est  la  seule  trace  d'habitation  que  Ton  puisse  aper- 

cevoir. 
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bientót   entrer    dans  lliiyér    et   redoublait    Fimpatience 
.avec   laquelle  nous   attendions  le  retour  de  ramiral. 

Cependant  les  négociations  n^ayancaient  pas.  Nous  al- 
lons  en  tracer  le  tableau ,  en  le  íaisant  preceder  de  Pulti- 
matum  adressé  par  M.  le  barón  Defiaudis  au  gouvemement 
mexicain. 

Ultimátum  presenté  au  nom  du  gouvemement /raneáis . 

m 

A  bord  de  la  frégate  de  S.  M.  VHerminiej  mouillage 
de  Sacrificios,  le  ai  mars  i838. 

Depuis  environ  treize  années  que  des  relations  régu- 
liéres  et  suivies  ont  commencé  á  s^établir  entre  la  France 
et  le  Mexique,  un  nombre  presque  infíni  de  sujetsde  S.  M. 
ont  été  en  butte ,  sur  le  territoire  de  la  république ,  aux 
attentats  les  plus  graves  contre  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés. 

Le  soussigné ,  ministre  plénipotentiaire  de  France ,  ne 
s^appesantira  pas  sur  ceux  de  ees  attentats  qui ,  par  leur 
atrocité ,  préteraient  nécessairement  a  la  présente  note  un 
caractére  de  sévére  hostilité  quHl  n^a  point  Tintention  d^y 
donner. 

Ainsi  ü  n^insistera  pas  sur  les  détails  : 

Ni  de  cet  assassinat  d^Atencigo ,  en  i833 ,  ou  cinq  Fran- 
cais  j  jouissant  de  Pestime  genérale  et  exercant  une  indus- 
trie utile  au  pays,  ont  été  égorgés,  coupéspar  morceaux  et 
trainés  á  la  queue  des  chevaux  ( y  compris  une  femme  qui 
se  trouvait  parmi  eux)  par  des  Mexicains  connus ,  agissant 
publiquement ,  en  plein^  j<>ur,  et  au  cri  de  meurent  les 
éirangers  !  Assassinat  encoré  impuni  aprés  bientót  cinq 
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années,  sons  le  pretexte  de  la  complication  et  de  la  lenteüi* 
des  formes  judiciaires,  tandis  que  deux  Francais  qui,  le  21 
octobre  dernier ,  avaient  a  leur  tour  commis ,  á  Saint-Louis 
Potosí,  un  assassinat  qu^ils  s^étaient  eíForcés  de  couyrir 
du  plus  profond  mystére ,  ont  été  arrétés ,  convaincus , 
jugés ,  condamnés  et  exécutés  a  mort  le  3i  du  méme  mois 
d^octobre ,  c^est-á-dire ,  dix  jours  aprés  la  consommatioii 
de  leur  críme  ; 

Ni  du  massacre  de  Tampico ,  oü  vingt-huit  étrangers , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  Francais,  faits  prisonniers 
par  les  troupes  mexicaines ,  a  la  suite  d^une  attaque  tentée 
par  eux  sur  le  territoire  de  la  république ,  dans  Tintérét 
des  gens  du  Texas ,  ont  été  tués  quelques  jours  aprés  á 
coups  de  fusil,  dans  une  cour  oú  on  les  avait  traques 
comme  des  bétes  Éiuves,  et  sans  que  le  gouyemement 
mexicain  ait  jamáis  pu  diré ,  depuis  deux  ans  que  la  France 
le  lui  demande ,  en  vertu  de  quelle  loi ,  ni  suivant  quelles 
formes  judiciaires  on  les  avait  condamnés  et  mis  a  mort , 
massacre  rendu  plus  odieux  encoré  par  Timpunité  dont  ont 
joui  les  officiers  mexicains  cómplices  de  ees  étrangers ,  et 
par  le  grade  de  general  du  colonel  Gregorio  Gómez ,  qui , 
président  du  conseil  de  guerre  appelé  a  rendre  un  jugement 
dans  Taífaire ,  s^est  borne  a  diriger  un  assassinat ; 

Ni  de  Tinique  et  atroce  sentence  par  laquelle  un  juge  de 
la  capitale,  le  áeur  Támayo,  a,  Fannée  derniére,  condamné 
a  dix  années  de  présides  á  la  yera-*Cruz,  c^est*a-dire,  a  une 
mort  aíBreuse,  aprés  des  souí&ances  plus  ou  moins  pro- 
longées,  un  Francais  qu^il  a  voulu  représenter  comme  cou- 
pable  d^un  homicide,  sans  appuyer  son  diré  d^aucune 
preuve ,  en  résistant  au  contraire  aux  preuves  opposées , 


—    23t    — 

par  la  violaüon  enfin  de  toutes  les  formes  légales  et  du  droil 
sacre  de  la  défense ; 

Ni  de  cet  assassinat  tout  récent  que  le  colonel  Pardo^ 
commandanl  de  la  ville  de  Colima,  vient  de  tenter  en 
pleine  rué  sur  un  Francais  exercant  la  profession  honorable 
de  médecin ,  et  que  Testíme  genérale  désignait  pour  la  di- 
rectíon  des  hópitaux  de  la  ville ,  mais  qui  avait  reíusé  de 
préler  de  Targent  au  colonel  Pardo ,  assassinat  auquel  ce 
Francais  n'a  échappé  que  par  une  sorte  de  miracle  et  cou- 
vert  de  blessures ,  sans  qu^il  ait  pu  compter ,  méme  pour 
Tayenir ,  sur  la  moindre  protection  de  la  part  des  autorítés 
civiles  et  judiciaires ,  ce  qui  Va  contraint  d'abandonner  le 
pays,  ainsi  que  tous  les  intéréts  qu^il  y  avait. 

Le  soussigné  n^entreprendra  pas  non  plus  le  récit  dé- 
taillé  des  autres  attentats  moins  execrables,  sinon  moins 
iniques,  dont  les  Francais  ont  eu  a  souñrir  dans  leurs  per- 
sonnes  et  leurs  propriétés.  Outre  que  ce  récit  serait  beau- 
coup  trop  long ,  il  deviendrait  supei^flu  a  la  suite  de  la  vo- 
lumineuse  correspondance  qui  a  eu  lieu  sur  le  méme  sujet , 
entre  la  mission  de  France  et  le  ministére  mexicain.  Le 
soussigné  se  conten tera  d^établir  la  división  en  trois  caté- 
gories  genérales ,  sous  lesquelles  se  rangent  naturellement 
les  torts  moins  odieux  qui  ont  été  éprouvés  par  ses  com- 
patriotes. 

1**  Pillage  et  destruction  de  propriétés  pendant  le  cours 
des  troubles  du  pay  s ,  soit  de  la  part  du  peuple ,  soit  de 
celle  des  parties  belligérantes ,  par  exemple  :  pillage  du 
Parian  de  México,  de  Tehuantepec,  d^Oaxaca  et  d'Orizaba, 
émeutede  México  pour  la  réduction  de  la  valeur  ducuivre 


monnaie,  etc. 
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2®  Perception ,  pai'  la  violence ,  d^emprunts  forcés  con- 
traires  en  eux-mémes ,  tant  aux  droits  des  gens  quVux 
traites  existants,  et  non  juoins  opposés  a  Téquité  naturelle , 
par  Tinjuste  partialité  de  leur  répartition. 

3*"  Dénis   dejustice,    actes,  décisions  ou  jugements 
illégaux  et  iniques ,  d^autorités  administratives ,  militaires 
ou  judiciaires ,  par  exemple  :  confiscations  contraires  aux 
máximes  de  rhumanité   et  aux   lois  de   la   république , 
exercées  sur  la  cargaison  du  capitaine  Rives,  poussé  a 
Mazatlan  par  la  tempéte ,  et  mort  de  ce  Francais  causee 
par  la  misére  aprés  cinq  années  de  sollicitations  inútiles 
pour  obtenir  la  réparation  qu'^on  lui  promettait  sans  cesse , 
aífaire  dans  laquelle  figuren  t  des  douaniers  qui ,  depuis , 
ont  brúlé  leurs  registres  et  se  sont  sauvés  pour  ne  pas 
rendre  leurs  comptes  au  gouvernement.  Fermeture  ,  con- 
traire  aux  traites  et  aux  lois ,  de  Tétablissement  de  com- 
merce  du  sieur  Bresson ,  a  Bolaños ,  et  emprisonnement 
de  ce  Francais ,  par  les  autorités  locales ,  pour  le  punir 
d^avoir  reclamé  et  obtenu  la  protection  impuissante  du 
gouvernement  supréme;   aíTaire  dans  laquelle  figure  un 
douanier,  chassé  depuis  pour  d^anciens  rapports  avec  des 
bandes  de  voleurs  et  ses  malversations  recentes.  Exil  et 
ruine  de  M.  Gallix ,  a  Tehuantepec ,  sous  des  pretextes  qui 
n^ont  été  allegues  et  probablement  inventes  que  longtemps 
aprés  les  íaits ,  et  qa^on  a  aussitót  reconnus  pour  faux  et 
calomnieux ;  aífaire  dans  laquelle  figure  un  juge  antérieu- 
rement  condamné  par  un  tribunal  supérieur  pour  preva- 
rica tion. 

Persécution  et  ruine  de  M.  Duranton,  á  Tampico,  par 
des  décisions  subversives  du  droit  des  gens  et  de  la  légis- 
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lation  de  la  république;  añaire  dans  laquelie  fígure  un 
juge  qui  f  devanl  les  tribunaux  de  Vera-Cruz ,  se  trouvait 
sous  le  coup  dWe  accusation  d^empoisonDement  suivi  de 
mort,  et  qui  s'^était  dérobé  par  la  fuite  aux  poursuites 
dirígées  contre  lui.  Séquestre  mis  également  a  Tampico  sur 
les  biens  de  M.  d^Arbel,  dans  Pintérét  prétendu  de  tiers 
qvCon  a  refusé  de  faire  connaitre ,  et  maintenu  par  une 
conséquence  nécessaire  du  &it  illégal  et  anti-social  de 
Tabsence  dW  tribunal  d^appel  dans  le  département ,  de* 
puis  trois  années ;  af&ire  dans  laquelie  figure  encoré  le 
juge  empoisonneur  dont  il  viént  d^étre  question.  Empri- 
sonnement  prolonga,  traitement  barbare  et  ruine  com- 
plete de  M.  Ledos ,  au  moyen  dHnterrogatoires  supposés 
et  reconnus  tels  par  les  juges  supérieurs;  afiaire  dans  la- 
quelie figurent  comme  faussaires  des  officiers  de  Tarmée , 
constitués  en  tribunal,  etc.,  etc. 

Les  réclamations  constamment  élevées  par  lamission 
de  France  contre  ees  attentats  de  diverses  natures  ont  été 
non  moins  constamment  repoussées  par  Fadministration 
mexicaine ;  car,  si  la  mission  de  France  a  pu  réussir  quel- 
quefois  á  suspendre  pendant  un  certain  temps  toutes  les 
iniquités  dirígées  contre  ses  nationaux ,  elle  n^est  paryenue 
que  bien  rarement  a  les  empécher  de  se  poursuivre  plus 
tard,  et  jamáis  elle  n^a  obtenu  la  réparation  de  celles  qui 
se  trouvaient  une  fois  consommées.  Le  maintien,  pendant 
aussi  longtemps,  d^un  tel  état  de  choses  s'^explique  surtout 
par  la  longanime  bienveillance  de  la  France ,  et  aussi  par 
la  différence  des  deux  systémes  de  négociations  successi- 
yement  suivis  avec  elle  par  Tadministration  mexicaine. 

Le  premier  de  ees  systémes  consistait  á  reconnaitre  la 

3ü 
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justice  des  plaintes  de  la  mission  de  Frauce ;  a  se  montrer 
plus  indigné  qu^elle-méme  des  torts  faits  aux  sujets  du 
Roí  ;  á  pallier  toujours  ees  torts  par  Tétat  peu  avancé  de  la 
civilisation  du  pays,  par  les  ti'oubles  civils ,  par  les  lacunes 
et  les  erreui^  de  la  législaüon ;  par  Torganisation  im- 
parfaite  des  administrations ,  de  Parmée  et  des  tribunaux ; 
par  Finexpérience  des  autorités  de  toute  classe,  etc.;  enfin, 
et  surtout ,  ce  systéme  consislait  a  promettre  des  repara- 
tions  en  demandant  des  délais  que  la  situation  financiera 
de  la  république  rendait  si  désirables ,  et  auxquels  les  dis-* 
positions  généreuses  et  amicales  de  la  France  ne  devaient 
pas  lui  permettre  de  se  refuser.  Ce  mode  de  négociations  a 
¿té  suivi  d^abord  et  le  plus  longtemps.  II  a  toujours  eu 
d^ailleurs  un  plein  succés ,  non-^seulement  pour  Tépoque 
óii  il  était  de  pratique  constante ,  mais  encoré  dans  toutes 
les  circonstances  un  peu  critiques  oii  ses  adversaires ,  qui 
le  disaient  au-dessous  de  leur  dignité ,  ont  eux-mémes  jugé 
bon  d^j  revenir  momentanément ,  tant  il  est  vrai  que  Pad- 
ministration  mexicaine,  quelle  que  íñt  sa  composition,  a  tou- 
jours eu  lieu  de  compter  sur  les  dispositions  éminemment 
généreuses  et  amicales  de  la  France  pour  la  république. 

Le  second  systéme  est  d^origine  plus  récente  et  a  eu 
moins  de  durée;  car  bien  qu^imaginé  depuis  longtemps 
par  certains  esprits ,  comme  le  prouvent  des  actes  et  des 
écrits  officiels  d^une  date  assez  ancienne,  il  n^a  guére 
marché  vers  son  développement  conq)let  que  depuis  quel- 
ques  annces  :  encoré  cette  marche  a-t-elle  été  plusieurs 
fois  suspendue  par  des  retours  passagers  et  dont  il  est 
parlé  plus  liaut ,  a  Tancien  mode  de  négociation .  Le  se- 
cond systéme  a  eu  pour  phases  successives  : 
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1*  D^entamer  des  discussions  qui  menacaient  de  suéter- 
niser  par  la  lenteur  inouie  qu'apportait  le  ministére  mexi- 
cain  dans  ses  Communications  sur  rapplicaüon  des  prín- 
cipes du  droit  des  gens  universel ,  que  citait  la  mission  de 
France  á  Tappui  de  ses  réclamations. 

2^  De  contester,  lorsque  les  discussions  dont  il  s^agit 
ont  tendu,  malgré*  leur  lenteur,  a  s^épuiser,  les  principes 
du  droit  des  gens  universel ,  en  ^r  opposant  les  regles  du 
droit  public  mexicain ,  et  en  repoussant ,  par  exemple ,  et 
pour  citer  le  cas  le  plus  fréquent,  toute  espéce  de  plaintes 
contre  les  dénis  de  justice,  les  sentences  illégales,  le» 
concussions  scandaleuses ,  etc.,  etc.,  de  certains  magis- 
trats,  par  cette  seule  et  unique  raison  que  le  pouvoir  ju-- 
diciaire  était ,  d^aprés  la  constitution  mexicaine ,  indépen* 
dant  du  pouvoir  exécutif,  et  que  celui-ci,  s^il  avait  la 
&culté  de  Vexciter  á  rendre  justice ,  nWait  pas  celle  de 
Ty  contraindre ,  quelles  que  fussent  d^ailleurs  les  causes 
sur  lesquelles  reposaient  les  plaintes  dirígées  contre  les 
magistrats,  Toire  méme  des  arréts  de  tribimaux  supe- 
ríeurs  (aíTaires  Gallix ,  Duranton,  Ledos  ,  etc.). 

y  D^éluder  les  objections  contre  des  doctrines  aussi 
étránges,  soit  par  des  réponses  insignifíantes  ou  dila- 
toires ,  soit  par  un  silence  absolu ,  tout  en  continuant  ou 
laissant  continuer  a  petit  bruit  les  actes  mémes  qui  fai- 
saient  le  sujet  des  plaintes  de  la  légation  de  France ,  con- 
trairement  a  tous  les  égards  généralement  observes  dans 
les  relations  diplomatiques ,  et  quiveulent  que  Pacte  dont 
se  plaint  un  ministre  étranger  ne  puisse  se  poursuivre  sans- 
quW  rejet  formel  et  motivé  ne  soit  en  méme  temps  op- 
posé  á  cette  plainte. 
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fy  De  taxer  de  mensongéres  et  de  calomnieuses  les  ré- 
clamations  des  Francais  contre  les  diverses  autorités  de  la 
république ,  sans  discuter  les  iaits  ni  les  piéces  probantes  y 
et  en  se  contentant  de  produire  la  dénégation  puré  et 
simple  des  autorités  inculpées  (afiaires  Duran  ton,  Pey* 
ret,  etc.). 

5°  De  montrer  quelquefois  Tintention  de  susciter  contre 
les  réclamants  francais  des  poursuites  propres  a  étoufi^ 
leurs  Toix (afiaire Peyret,  etc.),  et,  dumoins,  d^abandonner 
toujours  ceux-ci  aux  persécutions  des  autorités  dont  ils 
se  plaignaient  (aifaires Diu*anton ,  Gallix,  etc.). 

G""  De  qualifier,  sans  non  plus  discuter  les  £úts  ni  les 
piéces  probantes ,  d^ofienses  au  peuple  et  au  gouyemement 
mexicain ,  les  plaintes  de  la  mission  de  France  dans  Tin- 
térét  de  ses  nationaux ,  et  d^employer,  sous  ce  pretexte , 
avec  cette  mission,  des  éxpressions  posítivement  insul- 
tantes pour  elle,  quelquefois  méme  pour  son  gouyer- 
nement.  , 

7"  Enfín,  et  comme  couronnement  de  ce  systéme, 
de  rejeter  en  masse  les  réclamations  de  la  France ,  ainsi 
que  les  principes  sur  lesquels  celle-ci  les  fondait ,  en  &i- 
sant  d^ailleurs  la  proposition  dérisoire  de  soumettre  le  tout 
a  Parbitrage  d^une  puissance  tierce ,  comme  s^il  s^agissait 
de  ees  questions  ordinaires  de  doctrines  ou  d^intéréta  sur 
lesquels  il  puisse  y  avoir  doute  et  transaction ;  comme  s^il 
ne  s'agissait  pas,  au  contraire ,  de  ees  attentats  á  la  súreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  qui  ne  sauraient  jamáis 
donner  lieu  a  un  arbitrage ,  pas  plus  en  matiére  de  droil 
international  qu^en  matiére  de  droit  privé ;  comme  si ,  au 
surplus ,  la  dignité  et  les  devoirs  de  la  France  pourraient 
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jamáis  lui  penneUre  de  laisser  a  un  tiers  (méme  seulement 
pour   la  forme  9  puisqu^il  ne  saurait  y  ayoir   deux  ayís 
parmi  les  nations  ávilisées  sur  de  telles  questions),  le 
soin  de  décider  si  les  spoliations ,  les  violences  et  les  as- 
sassinats  dont  ses  citoyens  avaient  été  yictimes  seraient  ou 
nonlesujetde  réparations  suíEsantes !  • . .  Un  tel  systéme 
ne  pouvait  évidemment  conduire  qu^á  un  confiit ,   sinon 
entre  les  deux  nations  qui  soñt  unies  par  des  liens  plus 
forts  que  tous  les  systémes  diplomatiques ,  du  moins  entre 
les  deux  gouTemements ;  et  ce  que  le  soussigné  ne  saurait 
comprendre ,  c^est  que  Fadministration  du  Mexique  ait  pu 
se  íaire  illusion  á  ce  sujet.  il  le  com{H:*end  d^autant  moins 
qu^entrainé  par  les  sentiments  d^amitié  et  de  loyauté  qui 
Font  constamment  guidé  pendant  le  cours  de  ssl  longue 
mission  á  México,  et  bien  que  sachant  par  expérience 
qull  s^exposait  á  des  insultes  personnelles  pour  toute  re- 
compense ,  il  a  pris  sur  lui  plusieurs  fois  de  communiquer 
au  département  des  relations  extérieures  ses  tiístes  prévir- 
sions  sur  Favenir  qui  se  préparait. 

Cet  avenir  a,  du  reste,  été  precipité  (le  soussigné  le  dit 
avec  regret) ,  par  la  note  de  S.  E.  M.  le  ministre  des  re- 
laticms  extérieures ,  sous  la  date  du  27  juiA  dernier .  Cette 
note  a  produit  dWtant  plus  de  sensation  á  Paris  qu^on  Fy 
attendait  moins.  Elle  arait  été  précédée ,  en  eí&t,  de  Favis 
des  {HTomesses  que  M.  de  la  Bretonni&re  et  le  soussigné 
(par  erreur  a  ce  qu'il  semble  résulter  du  langage  présent 
de  M.  Cueras),  ayaient  cru  recevoir  de  Fadministration 
mexicaine  actueUe ,  pour  la  prompte  r^aration  des  gríe& 
de  la  France.  Cet  avis  avait  méme  été  confirmé  par  le 
soussigné,  á  la  suite  des  conférences  du  7  et  du  9  mai 
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dernier ,  dans  lesquelles  il  ayait  cru  entendre ,  de  la  bou^ 
che  de  M.  Cuevas  (par  erreur  aussi  sans  doute)  ,  le  renou-^- 
vellement  des  promesses  en  question .  De  plus ,  les  pre- 
mieres notes  adressées  au  spussigné  par  M.  Cuevas ,  a 
la  suite  et  á  Toccasion  des  conférences  précitées ,  avaient , 
pai*  un  singulier  hasard ,  paru  coíncider  avec  les  avis  sa- 
tisfaisants  transmis  á  París  par  la  légalion  du  roí.  Enfín , 
dans  les  mémes  conférences  du  7  et  du  9  mai,  le  soussigné, 
pour  sa  part ,  et  en  réponse  á  ees  objections  sur  Texagé- 
ration  des  réclamations  írancaises ,  avait  amicalement  el 
consciencieusement  proposó^  M.  Cuevas  de  soumettre  le 
chiíTre  de  toutes  les  réclamaltions  a  une  commission  mixte, 
proposition  verbale  dont,  &  la  véríté,  S.  E.  parait  avoir 
perdu  le  souvenir  aujourd^hjii ,  mais  qui  se  trouve  indiquée 
par  écrit  dans  deuxjoates  antéríeures  du  soussigné ,  no- 
tamment  da.ns -té  memorándum  du  i3  avríl  ^  Or,  il  n^est 
que  tropiacile  de  se  rendre  compte  de  Fimpression  vive- 
ment  facheuse  qu^a  dú  éprouver  le  gouvemement  du  roi 
en  voyant  succéder  tout  á  coup  a  cet  accord  apparent  et 
á  cet  échange  réel  de  bonnes  paroles  entre  sa  légation  et  le 
ministére  mexicain ,  une  note  comme  celle  de  S.  E.  sous 
la  date  du  27  juin ,  note  qui ,  sauf  la  modération  et  la  po- 
litesse  des  expressions ,  n^est  que  le  resume  complet  et  dé- 
finitivement  confírmatif  du  second  des  systémes  de  né- 
gociations  ci-dessus  analysés. 

\  Dans  cet  état  de  choses ,  le  gouvernement  de  S.  M. , 
coityaincu  que  le  cabinet  de  México  a^ait  assez  donné  á 

'  Nou^vavons  cru  devolr  ometlre  ce  dociunent,  rultimatum  doniiaat 
une  récapiCMlation  suffisante  des  gnefs. 
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cormaítre  quelles  étaient  ses  dispositíons  relatwement  aux 
demandes  de  la  F ranee  en  réparation  de  griefs ,  n^en  a 
pas  moins  ordonné  au  soussigné  de  présenter  encoré  une 
fois ,  et  pour  la  derniére ,  les  mémes  demandes  au  cabinet 
mexicain. 

I.  II  sera  versé  par  le  trésor  de  la  république ,  d^ici  au 
i5  mai  prochain,  a  la  Vera-Cruz ,  et  pour  étie  mis  a  bord 
des  baüments  de  la  división  navale  francaise  qui  se  trouve- 
ront  devant  le  port ,  la  somme  de  600,000  piastres ,  dont 
le  gouvernement  du  roi  se  reserve  la  liquidation  et  la  ré- 
partition  entre  les  Francais  qui  ont  éprouvé,  sur  le  terri- 
toire  mexicain,  les  torts  indiques  dans  les  trois  catégoríes 
suivantes  :  i*"  Pillage  et  destruction  de  propriétés  de  la 
part  du  peuple  et  de  celle  des  parties  belligérantes  pendant 
les  troubles  civils;  2"  emprunts  forcés  recouvrés  par  la 
contrainte ;  3 '  dénis  de  justice  ou  décisions  arbitraires , 
iniques  ou  attentatoires  a  la  silreté  des  personnes  et  des 
propriétés ,  qui  ont  été  rendus  par  des  autorités  ádminis- 
tratives ,  militaires  ou  judiciaires. 

Moyennant  ce  paiement ,  le  gouvernement  mexicain  se 
trouvera  complétement  liberé  de  toutes  les  réclamations 
de  la  France  pouvant  étre  compñses  dons  les  trois  caté- 
gories  préindiquées ,  et  étant  antérieures  au  i^'  du  mois 
de  mars  actuel.  Ces  réclamations  successivement  présen- 
tées  pai'  la  mission  de  France  au  gouvernement  mexicain 
depuis  treize  années  pour  les  trois  cas  qui  viennent  d^étre 
spécifíés ,  s^élévent  déjá ,  en  capital  seulement ,  a  une 
somme  plus  considerable  que  celle  de  600,000  piastres , 
surtout  en  y  comprenant  les  indemnités  spéciales  ,  et 
dont  le  montant  nVvait  pas  encoré  été  determiné  pour  cer- 
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tains  cas  de  la  plus  haute  gravité ,  qui  seront  rappelés  tout- 
á-rheure. 

Or ,  il  serait  assurément  juste  d^ajouter  a  ce  capitid  des 
intéréts,  puisque  si  les  intéréts  sont  düs  pour  les  capitaux 
qu^on  emprunte  de  gré  a  gré ,  a  plus  forte  raison  le  sont- 
ils  pour  les  capitaux  qu^on  extorque  par  la  violence.  II  est 
constant ,  en  outre ,  qu^il  existe  une  foule  de  réclamations 
analogues  a  celles  aujourd^hui  connues ,  et  qui  nWt  point 
encoré  été  adressées  a  la  légation  du  roi ,  ni  par  conséquent 
au  ministére  mexicain ,  par  suite  du  peu  d^espoir  qu'^ayaient 
les  parties  lesees  d^obtenir  justice ,  mais  qui  Tont  se  repro- 
duire  a  la  nouvelle  de  TaiTangement  acluel.  Le  compte 
des  indemnités  a  passer  par  le  Mexique ,  s^il  se  réglait  ayec 
maturité  et  d^aprés  les  bases  rigoureusement  équitables 
dont  rindication  precede ,  s^éléverait  done  á  une  somme 
doubleau  moinset  triple  peut-étre  de  cellede  600,000  pias* 
tres  demandée.  Aussi  le  gouvernement  du  roi,  en  limitant 
tellement  ses  prétentions ,  n^a  pas  tant  le  désir  d^exiger 
tout  ce  qui  est  d&  a  ses  nationaux ,  que  d^obtenir  un  simple 
adoucissement  aux  maux  quHls  ont  soufierts ,  de  fonder  les 
principes  de  morale  internationale  sur  lesquels  doirent 
reposer  les  relations  de  la  France  avec  le  Mexique ,  et  de 
donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  bienveillante  modera- 
tion  a  ce  dernier  pajs  Le  gouvernement  du  roi  supplée 
en  méme  temps,  par-la,  et  trés-surabondamment,  aux  bé- 
néfices  qu^aurait  pu  espérer  le  gouvernement  mexicain  du 
travail  de  cette  commission  mixte  de  liquidation  dont  le 
soussigné  avait  proposé  a  M.  Cuevas  Tétablissement ,  mais 
dont  les  formes  lentes  ont  été  jugées  a  Paris  complétement 
inadmissibles  dans  la  situation  actuelle  des  aflíaires. 
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II.  Ne  sontpoint  compñses  dans  la  stipulation  precé- 
dante les  créances  que  des  citoyens  francais  ont  sur  le 
gouyerkíement  mexicain,  et  qui ,  n^ayant  point  été  repous- 
sées  par  des  dénis  de  justice. ,  sont  au  contraire  reconnues 
et  en  cours  de  paiement ,  mais  dont  Textinction  a  seule*- 
ment  éprouvé  des  retards  plus  ou  moins  irréguliers ,  par 
exemple  :  le  paiement  des  cuivres  fournis  á  la  monnaie  par 
M.  Adoue;  celui  des  foiu*nitures  faites  au  bataillon  de 
commerce  par  M.  Lafargue;  Padmission  des  bons  de 
douane  possédés  par  les  Francais ,  intéressés  dans  le  crédit 
connu  sous  le  nom  de  1 7  pour  1 00 ;  la  restitution  des 
droits  dWportation  illégalement  prélevés  sur  Targent  mon- 
noyé  qui  ne  s^exportait  pas ;  la  restitution  du  double  droit 
de  tonnage  illégalement  exige ,  dans  certains  ports  de  la 
république,  de  nayires  francais  qui  avaient  deja  payé  ce 
droit  une  premiére  fois  dans  d^autres  ports ;  Tadmission  des 
permis  vendus,  parle  gouvernement,  á  des  Francais,  pour 
Texportation  des  barres  dWgent ;  le  paiement  des  appoin- 
tements  ou  frais  quelconques  dus  aux  Francais  engagés 
par  le  banco  de  Avio ,  etc. 

Le  gouyemement  mexicain  s^obligera  seulement  á  ne 
suscitar  et  á  ne  point  permettre  qu'^il  soit  suscité  désor- 
mais  de  difficultés  a  Facquittement  régulier  et  ponctuel  des 
créances  énum^rées  ci-dessus  et  autres  analogues. 

III.  Le  general  Gregorio  Gómez,  qui  a  commandé 
á  Tampico  le  massacre  des  deux  Francais  Demous- 
saut  et  Saussier,  sera  destitué,  et  une  indemnité  de 
ao,ooo  piastres  sera  passée  aux  &milles  des  deux  victimes. 
Le  colonel  Pardo,   commandant    de  Colima,    coupable 

d^une  tentative   d^assassinat ,   accompagnée  de   blessures 
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graves  sur  la  personiie  de  M.  Geraud  Dulong ,  sera  des- 
titué,  et  rindemnité  de  9^660  piastres,  demandée  par  ce 
Francais ,  lui  sera  comptée.  Le  sieur  Tamayo ,  juge  de 
lettre  de  México ,  á  raison  de  la  sentence  illégale ,  inique 
et  atroce ,  qu'il  a  méchamment  rendue  contre  le  sieur 
Pitre  Lemoine ,  sera  destitué ;  ce  Francais  sera  immédiate- 
ment  mis  en  liberté ,  et  il  lui  sera  payé  une  indemnité  de 
2,000  piastres  pour  la  prolongation  tout-á-fait  injuste 
de  la  détention  qu^il  a  subie  et  les  mauvais  traitements 
personnels  qu^on  lui  a  lachcment  &it  subir  dañs  sa 
prison  depuis  le  jugement  rendu  par  le  sieur  Tamayo 
en  juillet  dernier.  II  sera  payé  une  indemnité  de  i5,ooo 
piastres  aux  familles  des  Francais  impunément  assassinés 
a  Atencingo.  Les  indemnités  stipulées  par  cet  article , 
seront  d'^ailleurs  censées  comprises  dans  la  demande 
d^une  somme  totale  de  600,000  piastres  que  contient 
Tarticle  1". 

Le  droit,  bien  certainement,  et  le  devoir,  peut-étre,  du 
soussigné ,  serait  de  requerir  la  punition  du  gouverneur 
de  Tehuantepec,  pour  ses  nombreuses  iniquités  envers  les 
Francais ,  et  sa  conduite  inhumaine  avec  les  sieurs  Bailly 
et  Gourjon ;  du  gouverneur  de  Tamaupilas ,  pour  sa  par- 
tialité  révoltante  dans  Fodieuse  afiaire  de  M.  Duranton ; 
des  ofEciers  faussaires  qui  ont  ourdi  toutes  les  persécutions 
dirigées  contre  M.  Ledos;  du  juge  Zozaya,  pour  une 
foule  dWtes  oppressife  et  arbitraires ,  ainsi  que  pour  des 
habitudes  d^insolence  envers  la  légation  du  roi ;  du  juge 
Alatorre ,  pour  Tarrestation ,  en  guise  de  guet-apens  du 
sieur  Burgos ,  et  la  concussion  exercée  sur  M.  Simeón ;  de 
l^alcalde  de  México ,  coupable  de  Tinvasion  et  de  la  des- 
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truction  sauvage  de  rétablissement  utile  et  legal  de  M.  Du- 
val ;  de  tant  d^autres  enfín. 

Mais  le  soiissigné  désire  profiter,  autant  qu^il  le  peut , 
de  Pésprit  de  latitude  que  luí  laissent  ^  sur  ce  point,  les 
instructions  du  gouvernement  du  roí.  II  ne  veut  pas  eréer, 
sans  Fabsolue  nécessité ,  des  embarras  a  radministration- 
mexicúne ,  et  il  se  borne  a  lui  demander  le  chátiment  (bieii 
moderé)  de  ees  hommes  dont  la  conduite  barbare  a  éíé 
tellement  en  dehors  des  principes  de  la  justice ,  de  la  mo- 
rale  et  de  la  ci\ilisation ,  que  méme  un  joumal  mexicain 
a  cru  pouvoir ,  tout  récemment ,  désigner  Tun  d^entre  eux 
qui  ne  s^en  est  pas  plaint ,  par  Pépithéte  de  monstre  a  face- 
humaine.  Ayant  d^ailleurs  fait  part,  il  y  a  quelque  temps,  ait, 
gouvernement  de  S.  M.  de  la  sorte  de  repara tion  accordée 
par  les  tribunaux  au  vice-consul  de  France  a  Zacatecas  y 
ainsi  que  de  Fimpossibilité  oú  se  trouvait  radministration- 
mexicaine ,  par  suite  des  événements  politiques ,  de  satis- 
íaire  aux  plaintes  du  yice-consul  francais  a  Guaymas ,  le 
soussigné  se  trouve  heureusement  dispensé  de  réclamer , 
suivant  ses  instructions,  la  punition  sévére  et  éclatante 
des  autorités  qui  avaient  insulté  ees  deux  agents. 

IV.  Le  gouvernement  mexicain  s^engagera  de  la  ma- 
niere la  plus  precise  et  la  plus  solennelle ,  sous  la  condi- 
tion,  d^aillem^s,  d^une réciprocité parfaite  envers  ses  agents, 
ses  citoyens ,  son  commerce  et  sa  navigation  de  la  part  de 
la  France , 

i**  A  conserver  constamment,  sur  le  territoire  déla 
république,  aux  agents  diplomatiques  et  consulaires,  au 
commerce  et  á  la  navigation  de  la  France,  lajouissance, 
sous  tous  les  rapports ,  du  traitement  de  la  nation  étran-r 
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gére  la  plus  favorisée ,  sauf  pourtant  certaines  fincultés 
personnelles  et  politiques  réservées  par  la  constitution  du 
pays  aux  citoyens  des  nouvelles  républiques  fondees  dans 
rancieime  Amérique  espagnole. 

2*"  A  ne  prélever,  dans  aucun  cas  désormais ,  sui*  les 
sujetsdeS.  M.,de  contributions  de  guerre  dVucune  es- 
péce ,  ni  d^impóts  semblables  ou  analogues  a  ceus.  connus 
sous  la  dénomination  d^emprunts  forcés ,  quelle  qu^en  soit 
la  destina tion. 

31^  Enfín ,  á  ne  jamáis  porter  la  moindre  atteinte  á  la 
faculté  légale  qu^ont  eue  jusqu^ici  les  Francais  de  faire  le 
commerce  de  détail  a  Tégal  des  uationaux ,  sans  accorder 
préalablement  aux  premiers  des  indemnités  suffisantes. 

La  demande  de  ees  divers  engagements  au  gouverne- 
ment  me;dcain,  en  tbése  genérale,  et  sans  faire  le  rappel  des 
iniquités  et  des  violences  dont  elle  a  pour  but  de  prevenir 
leretour,  se  trouye  justiíiée  par  la  condition  d^une  réci- 
procité  parfaite.  Elle  se  base  d^ailleurs  sur  des  conditions 
spéciales  et  puissantes.  Le  premier  de  ees  engagements  est 
conforme  á  Tintérét  mutuel ,  ainsi  qu^á  la  lettre  ou  a  Tesprit 
des  Communications  diplomatiques  qui  ont  successiyement 
^rvi  de  bases  aux  relations  des  deuxpay s ,  depuis  les  négo- 
ciations  oríginairement  entamées  par  le  Mexique  envers  la 
France  ,  pour  amener  celle-ci  a  reconnaitre  son  indépen- 
dance  jusqu^á  Pacte  final  par  lequel  la  France  a  permis  cette 
reconnaissance  :  ce  premier  engagementa,  de  plus,  été  pris 
d^une  maniere  aussi  explicite  que  spontanée  par  Tadmi- 
nistration  mexicaine  precedente ,  lorsqu^elle  a  annoncé  au 
soussigné  que  des  ordres  étaient  donnés  dans  toute  la  ré- 
publique  pour  que  les  sujets  de  S.  M.  participassent  aux 
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bénéfices  des  divers  traites  conclus  entre  le  Mexique  et  les 
autres  états  étrangers.  Cet  engagement,  enfín,  nW  que 
Texpression  de  Tétat  de  choses  dont  les  Mexicains  ont  tou- 
joursjoui  en  France,  et  dont  les  sujets  du  roi  jouissent 
maintenant  au  Mexique.  II  s^agit  seulement  dWprimer  au 
tout  un  caractére  plus  solennel  et  défínitif. 

Le  second  engagement  est  sans  importance  aujourd^hui , 
puisqu^il  se  trouve  deja  en  toutes  lettres  dans  les  arti- 
cles  préliminaires  de  traites  échangés  en  1827  entre  les 
deux  pays.  II  n^a  done  pour  objet  que  d^établir  á  Tavance , 
pour  Tépoque  de  Pexpiration  réguliére  de  ees  articles, 
une  clause  de  réciprocité  dont  les  moti&  nombreux, 
graves,  et  développés  depuis  longtemps ,  parmi  lesquels  se 
présente  en  premiére  ligue  la  déclaration  souvent  répétée 
par  Tadministration  mexicaine ,  de  Fimpossibilité  oü  elle 
est  dWopter  une  réparation  légale  et  proportíonnelle  j 
par  conséquent  équitable,  des  impots  dont  il  s^agit. 

Le  troisiéme  engagement  est  une  dérogation  notable  et 
désirée  par  le  Mexique ,  qui  est  apportée  aux  préliminaires 
de  i  827  (toujours  pour  Tépoque  de  leur  expiration  régu- 
liére) 9  puisque  ees  préliminaires  s^opposent  á  ce  que  la  fa- 
culté de  commercer  en  détail  puisse  étre  contestée  aux 
Francais  sous  aucun  pretexte ,  pas  méme  avec  la  condi- 
tion  d^indemnités  préalables.  Cette  condition ,  au  surplus, 
dont  la  France  demande  au  Mexique  de  reconnaitre  la 
forcé  obligatoire ,  n^est  que  la  conséquence  dW  principe 
universel  d^équité ,  consacré  par  toutes  les  législations  par- 
ticuliéres  estimées,  et  d^aprés  lequel,  des  indemnités  préa- 
lables sont  dues  au  propriétaire  de  tout  établissement  d^in- 
dustrie  qui  a  été  fondé  sur  la  foi  des  lois  existantes  et 
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genérales ,  lorsqu^une  législation  postéríeure  et  de  mono- 
pole  vient  interdire  cet  établissement.  La  France,  en 
cette  occasion ,  ne  prétend  pas  conserver  plus  longtemps 
qu^il  ne  lui  est  dú  le  droit  spécial  dont  elle  jouit;  elle  se 
bornea  désirer  de  rentrer  avec  sécurilé  dans  le  droit 
commun  quand  Pépoque  en  sera  venue. 

Le  soussigné  ajoutera  ,  enfin ,  quant  aux  trois  engage- 
gements  en  question  ,  qii^il  est  tout  disposé ,  soit  á  les  re- 
cevoir  souscrits  par  le  gouyernemeiit  mexicain  seul ,  soit 
á  les  intercaler  avec  la  condition  de  réciprocité  dans  le 
traite  définitif  quHl  a  eu  Thonneur  de  négocier  Fannée  der- 
niére  avec  M.  Alaman,  ou,  encoré,  dans  la  conven tion  pro- 
visoire  qu^il  avait  précédemment  eu  Thonneur  de  signer 
avec  M.  Lombardo ,  sans  autres  changemenls  d^ailleurs 
au  texte  primitif  de  cette  convention ,  que  Tintroduction 
de  Valtemat;  et  dés-lors  les  déclarations  de  1827  se  trou- 
veraient  naturellement  périmées ;  soit  a  se  préter  au  mé- 
lange  de  ees  diverses  méthodes  qui  conviendraient  le  mieux 
a  Padministration  mexicaine.  La  seule  chose  sur  laquelle 
il  ne  puisse  pas  transiger,  c^estrobtention  des  trois  engage- 
menls ,  car  elle  a  pour  but  d^empécher  a  Pavenir  des  actes 
dont  Pexistence  devieñdrait  une  cause  immédiate  de  con- 
flits  entre  les  deux  gouvernements ;  ce  but  est  tout 
amical. 

Telles  sont  les  demandes  que  le  soussigné ,  ainsi  qu^il  Pa 
deja  dit ,  est  chargé  d^adresser  encoré  ime  fois,  et  pour  la 
derniére ,  au  gouvernement  mexicain.  Cette  présente  note 
est  un  ultimátum^  et  la  détermínation  de  la  Frunce ,  qu^il 
exprime ,  est  irréi^ocable ,  selon  les  paroles  mémes  de 
S.  E.  M.  le  presiden t  du  conseil  du  roi.  Les  demandes 
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contenues  dans  cet  ultimátum,  ont  d^ailleurs  été  discutées 
sous  tant  de  formes  et  depuis  si  longtemps  entre  la  mis- 
sion  de  France  et  le  ministére  mexicain ,  que  celui-ci  se- 
rait  certainement  prét  a  faire  une  réponse  catégorique 
dans  les  quarante-huit  heures.  Cependant  le  sóussigné 
attendra  cette  réponse  jusqu^au  i5  avril.  Si  (ce  qu^á  Dieu 
ne  plaise)  cette  réponse  était  négative  sur  un  seul  point , 
si  méme  elle  était  douteusesur  un  seul  point,  si  enfin ,  elle 
tardait  plus  que  le  i5  avril ,  le  sóussigné  devrait  immédia- 
tement  remettre  la  suite  de  Taílaire  entre  les  mains  de 
M.  Bazoche,  commandant  des  forces  navales  de  S.  M., 
dont  une  partie  se  trouve  déjá  sur  la  cote  du  Mexique ,  et 
cet  officier  supérieur  mettra  a  exécution  les  ordres  qu'il 
a  recus. 

Si,  au  contraire  (et  plaise  áDieuquHl  en  soit  ainsi),  la 
réponse  que  va  attendre  le  sóussigné  était  nettement  affir^ 
mative  sur  tous  les  points,  ce  ne  serait  qu^autant  que  les 
promesses  faites  par  le  gouvernement  mexicain  ne  se 
trouveraient  pas  complé tement  remplies  le  quinze  mai^ 
que  M.  Bazoche  aurait  aussitót  a  intervenir  dans  Taflíaire. 
Dans  toutes  les  bypothéses ,  au  surplus ,  les  mesures  que 
devrait  prendre  cet  oíTicier  supérieur,  du  moment  qu^elles 
auraient  recu  un  commencement  d'exécution ,  ne  pour- 
raient  plus  étre  interrompues  que  par  Taccomplissement 
entier  et  parfait  de  toutes  les  conditions  du  présent  ulti- 
mátum. 

Quant  á  la  nature  de  ees  mesures ,  le  sóussigné ,  fidéle 
aux  idees  de  franchise  et  de  loyauté  qui  doivent  naturel- 
lement  régler  les  relations  de  la  France  et  du  Mexique , 
ne  veut  point  laisser  le  gouvernement  supréme  sans  au*- 
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cune  explication  de  luí  á  cet  égard.  11  ne  dirá  pourtant  pas 
que  ees  mesures  ne  sauraient  avoir  pour  objet  d^interrenir 
dans  la  politique  intérieure  de  la  république ,  ni  d^opérer 
un  démembrement  quelconque  dans  son  territoire ;  car  le 
gouvemement  supréme  n^a  pas  besoin  d^étre  désabusé 
de  suppoátions  aussi  folies  etdont  les  auteursseraientpu- 
rement  ridicules ,  sHl  ne  pouvait  pas  résulter  de  leurs  dé- 
clamaúons ,  publiées  par  la  presse ,  des  dangers  pour  la 
population  étrangére  établie  dans  le  pays,  et,  par  une 
conséquence  inevitable ,  des  dangers  non  moins  sérieux 
pour  la  population  indigéne. 

Le  soussigné  est  persuade,  au  contraire ,  que  le  gou- 
yernement  mexicain  bláme  aussi  fortement  que  lui-méme 
ees  déclamations ,  et  qu^il  sera  toujours  empressé  d^en 
détruire  PeíTet  par  des  publications  plus  sensées ;  mais,  ce 
que  le  soussigné  peut  eroire  utile  de  déelarer,  c^est  que  le 
dessein  de  la  France  n^étant  absolument  que  d^obtenir  du 
Mexique  Fapplication  de  ees  principes  du  droit  des  gens 
qui  doivent  regir  la  conduite  de  tous  les  peuples ,  etqu^elle 
n^hésitera  jamáis  á  observer  envers  lui ,  les  moyens  d^ac- 
eomplir  ce  dessein  équitable  et  amical  seront  également 
équitables  et  amieaux.  Ainsi,  la  France,  dans  Tinten tion 
d^adoucir  le  caraclére  des  griefs  dont  elle  demande  la  ré- 
paration  n^ajant  guére  voulu ,  comme  il  ressort  du  présent 
ultimátum ,  les  considérer  que  sous  le  rapport  pécuoiaire , 
les  mesures  que  pourrait  adopter  M.  le  conunandant  des 
forces  navales  francaises,  ne  tendraient  guére  non  plus 
qu^á  exercer  une  contrainte  de  méme  nature ,  en  tarissant 
la  source  du  revenu  des  douanes  maritimes  de  la  républi- 
que ;  c^est  de  méme  que  dans  la  vie  privée ,  un  créancier 
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qui  prend  patience  fait  séqueslrer ,  sans  inímitié  person- 
nelle ,  les  biens  dW  débiteur  inexact.  Ce  ne  serait  qu^au- 
tant  que  le  cabinet  mexicain,  méconnaissant  jusqu^au  bout 
les  intentions  généreuses  et  bienveillantes  de  celui  de 
France,  et  prenant  sur  lui  toute  la  responsabilité  des 
événements,  mettrait  le  comble  á  ses  torts  en  totérant  de 
nouYelles  attaques  contre  les  personnes  et  les  propriétés 
des  sujets  du  roi ,  que  les  forces  navales  commandées  par 
M.  Bazoche,  au  grand  regret  de  celui-ci  et  du  soussigné, 
devraient  nécessairement  agir  avec  plus  de  vigueur  et 
exercer  des  représailles  aussi  justes  que  sé  veres.  Mais  les 
ordres  publiés ,  qui  ont  été  donnés  en  dernier  lieu  par  le 
gouvemement  supréme,  et  dont  il  saura  sans  doute  assurer 
Fexécution  pour  la  súi^eté  des  étrangers  et  de  leurs  biens , 
ne  permettent  heureusement  pas  de  s'arréter  a  une  telle 
suppositibn. 

Le  soussigné,  d^un  áutre  cóté,  se  felicite  beaucoup  per- 
sonnellement  de  ce  que  les  explica tions  favorables ,  déjá 
données  par  M.  Cuevas  á  M.  le  chargé  d^affaires  de  France, 
le  dispensent,  en  terminant  cette  communication,  de 
relever  la  phrase  du  discours  de  S.  E.  au  congrés,  dans  la- 
quelle  il  est  dit, «  que  la  imssion  du  ministére  de  France  parai t 
nWoir  eu  d^autre  objet  que  d^amener  les  choses  á  Tétat  ou 
elles  se  trouvent  aujourd^hui.  »  Car  si  Tobjet  que  le  soussi- 
gné  s^estproposé  dans  sa  mission  a  été  incontestablement , 
et  comme  il  s^en  glorifie,  dVmener  la  fin  du  sjstéme  d^op- 
pression  et  de  spoliation  sous  lequel  ses  compatriotes , 
ainsi  que  les  autres  étrangers,  gémissent  depuis  trop  long- 
temps,  il  est  constant  que  tous  ses  efforts  ont  invaríable- 
ment  tendu  a  obtenir  ce  résultat  par  les  seules  voies  de  la 

32* 
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conciliatioD.  II  n^aurait  done  pas  pu  tolérer  qu^oului  iin- 
putát  d^avoir  preparé  sciemmeDt  eivolontairementleconflit 
qui  est  sur  le  point  d^clater  entre  lesdeux  gouvernemeuts, 
sans  repousser  une  telle  impulation ,  non-seulement 
comme  une  erreur ,  mais  comme  une  calomnie ,  attendu 
que  M.  Cuevas^  comme  Pa  établi  M.  le  chargé  d^afiaires  de 
France,  a  unefoule  de  preuves  opposées  entre  lesmains... 
II  n^est  que  trop  demontre  par  les  fidts ,  au  contraire ,  que 
ce  sont  les  actes  et  les  écrits  du  ministére  mexicain ,  no- 
tamment  ceux  de  S.  E.  qui ,  sans  mauvaise  intention,  ont 
provoqué  le  conflit  imminent  d^aujourd^hui. 

Le  soussigné,  ministre  plénipotentiaire  de  France,'a 
rhonneur  de  renouveler  a  S.  E.  M.  le  ministre  des  relations 
ext^ieures ,  les  assurances  de  sa  considératicHi  la  plus 
distinguce. 

Sígnéy  Barón  Deffaudis. 

Cette  note ,  remarquable  par  sa  fermeté  et  sa  modera- 
tion  y  resta  sans  réponse;  toufefois  un  sursis  fut  accordé 
par  le  gouvemement  francais,  qui  donna  ainsi,  jusqu^au 
bout )  des  preuves  de  sa  longanimité  et  du  désir  ardent 
qu^il  avait  de  voir  conclure  a  Tamiable  ees  interminables 
diíTérends.  Mais  le  gouvernement  mexicain,  fídéleason 
systéme  dilatoire,  ne  voulait  que  gagner  du  temps ,  et  c^é- 
tait  eíTectivement  un  puissant  auxiliaire  pour  lui ,  la  fiévre 
jaune  avait  décimé  les  équipages  de  Tescadre  commandée 
par  M.  Bazoche ;  depuis  lors  les  coups  de  vent  du  nord ,  si 
fréquents  dans  la  saison  oít  nous  entrions,  avaient  fi^ppé  le 
Laurier  et  Y  Eclipse^  et  semblaient  vérifier  les  prophéúes 
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des  journaux  mexicains  qiii  annoncaient  la  destruclion  de 
tous  nos  na  vires. 

Cest  dans  ees  circonslances  que  Tamiral  Baudin  envoya 
M.  le  commandant  Leray  á  México,  porteur  de  la  note 
suivante. 

Prégate  de  S.  M.  la  Néréidcy 
SacrifícioSy  ^7  oclobre  i838. 

Le  conlre-amii*al  soussigné,  commandant  les  forces  na- 
vales de  France  dans  le  golfe  du  Mexique ,  et  nomjné  par 
Sa  Majesté  le  Roi  des  Francais  son  plénipotentiaire  auprés 
du  gouvernement  mexicain ,  a  Thonneur  de  prier  S.  E.  le 
ministre  des  relations  extérieures  de  vouloir  bien  lui  faire 
parvenir  une  réponse  a  la  note  en  forme  d^ ultimátum,  pre- 
sen tée,  le  21  mars  dernier,  par  M.  le  barón  Deífaudis, 
alors  ministre  de  France  au  Mexique. 

II  n^est  pas  á  la  connaissance  du  soussigné  qu^aucune 
réponse  officielle  a  ladite  note  ait  encoré  été  remise  par  le 
gouvernement  mexicain  a  aucun  agent  de  la  France.  Seule- 
ment  le  soussigné  a  en  sa  possession  une  copie  du  manifesté 
de  S.  E.  le  président  Bustamente,  en  date  du  3i  mars 
dernier,  et  les  notes  adressées  les  3o  mars ,  3  et  19  avril, 
par  S.  E.  M.  L.  G.  Cuevas,  ministre  des  relations  exté- 
rieures de  la  république,  á  M.  E.  de  Lisie,  chargé  d^affaires 
de  France  á  México. 

II  resulte  de  Tensemble  de  ees  piéces ,  et  aussi  de  quel- 
ques  autres  documents  officiels  emanes  du  gouvernement 
mexicain,  antérieurement  a  la  remise  de  V ultimátum  : 

1  ^  Que  le  cabinet  de  México  prétendrait  établir  en  prin- 
cipe qu^il  n'est  tenu  a  aucune  indemnilé  pour  les  violences 
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exercées,  depuis  déjá  nombre  d^années,  par  suite  des  mou- 
vements  révolutionnaires ,  sur  les  personnes  ou  les  pro- 
priétés  des  Francais  résidant  au  Mexique ; 

2""  QuMl  Youdrait  faire  considérer  la  présence  de  forces 
navales  francaises  dans  le  golfe  du  Mexique  et  Tétablisse- 
ment  du  blocus  ,  par  suite  de  la  non  acceptation  de  Vulti- 
matwn^  comme  un  acte  de  violence  et  d^oppression  de  la 
part  de  la  France,  comme  un  attentat  a  Tindépendance  du 
Mexique,  a  Tintégrité  de  son  territoire,  á  son  honneur,  á  sa 
djgnité  nationale. 

II  est  du  devoir  du  soussigné  de  protesCer  contre  les 
doctrines  qu^on  prétend  opposer  aux  justes  réclamations 
de  la  France,  et  d^expliquer  avec  fi*anchise  les  intentions 
de  son  gouvernement. 

On  a  peine  á  comprendre  que  des  hommes  aussi  éclairés 

que  ceux  qui  sont  a  la  tete  du  gouvernement  mexicain , 

aient  pu  émettre,  a  la  face  du  monde,  ees  étranges  paroles : 

«  Nous  sommes  une  nation  en  révolulion ;  nous  subis- 

«  sons  toutes  les  conséquences  de  Tétat  révolutionnairé , 

«  les  ementes ,  les  exactions ,  les  jugements  iniques ,  les 

(c  pillages,  les  assassinats  \  et  parce  que  nous  souffrons  tous 

((  ees  maux  ,  nous  entendons  que  les  étrangers  qui  se 

<(   trouvent  sur  notre  sol,  les  sou£Brent  conune  nous ;  sans 

<(  espoir  de  redressement ,  sans  compensation  possible.  n 

Le  gouvernement  mexicain  a  mis  aussi  en  avant  cet  ar- 

gument ,  «  que  les  étrangers  qui  sont  venus  s^établir  au 

«  Mexique,  depuis  la  conquéte  de  Tindépendance,  savaient 

«(  bien  que  le  pajs  était  encoré  en  révolution ;   que  ees 

«  ólrangers  se  sont  done  volontairement ,  et  de  leur  plein 

<(  gré,  exposés  á  toutes  les  conséquences  d^un  tel  état  de 
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n  choses ,  el  qu^ils  n^ont  point  droit  de  se  plaindi*e  de  les 
(c  avoir  subies.  » 

On  a  encoré  ditofficiellemeot,  aunom  du  gouyernemeDt 
mexicain :  h  Que  s^il  fallait  indemniser  les  élrangers  de  tous 
«(  les  dommages  qu^ils  onl  soufferts,  le  trésor  mexicain  n^y 
u  suíBraitpas.  » 

Si  le  Mexique  eút  proclamé  de  telles  máximes  en  i823 , 
alors  qu^aprés  avoir  glorieusement  conquis  son  indépen- 
dance,  il  s^empressait  de  rechercher  Famitié  des  nations 
les  plus  éclairées  des  deux  mondes ,  se  serait-il  trouvé 
alors  un  seul  gonvernement  qui  eút  youIu  entrer  en  rela- 
tion  ayec  une  société  qu^auraient  i*égie  ouvertement  des 
principes  aussi  subversifs  de  tout  ordre ,  de  ioute  équité  ? 
Loin  de  lui  accorder  leur  sympalhie,  leur  intérél,  ees  gou- 
▼emements  auraient  declaré  d^un  accord  unánime  qu^une 
lelle  naüon  ne  devait  point  étre  admise  á  la  communion 
des  nalions  civilisées.  Non  ,  Tancien  el  le  nouveau  monde 
n^onl  traite  avec  le  Mexique  que  dans  la  confiance,  qu^aprés 
avoir  conquis  son  indépendance  et  sa  liberté  ^  ce  pays  sau- 
rait  aussi  conquerir  Pordre ,  et  faire  respecter  dans  son 
sein  la  justice.  Cest  á  ce  prix  quHls  lui  onl  tendu  la  main. 

La  plupart  des  Franjáis  qui  se  sont  établis  au  Mexique 
Tont  fait  sur  la  foi  des  déclarations  de  1827,  qui  avaient 
posé  les  bases  des  relations  entre  le  Mexique  et  la  France , 
et  stipulé  les  avantages  et  les  immunités  reciproques,  dont 
les  citoyens  de  chacun  des  deux  pays  devaient  jouir  dans 
Tautre.  Ces  déclarations,  fort  équitables  et  fort  libérales , 
subsistent ,  puisquWles  n ^nt  pas  été  annulées ;  elles  sont 
aujourd^bui  le  contra t  qui  lie  les  deuxparties.  Elles  inter- 
disent  formellement  les  emprunts  forcés ,  et  cependant  des 
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emprunls  forcés  ont  été  imposés  aux  compatriotes  du 

soussigné,  et  font  aujourd^hui  Pobjet  d^une  partíe  des  ré- 

clamations  formulées  dans  VuUimaUím*  Comment  d^ail- 

leiirs  les  Francais ,  qui  se  sont  fixés  au  Mexique ,  n^au- 

rnient-ils  pas  mis  avec  con6ance,  sous  la  protection  de  la 

lojauté  mexicaine,  leur  fortune  et  leur  existence,  lorsqu^a- 

prés  ees  déclaratíons  de  1827,  qui  deja  semblaient  leur 

donner  une  sécurité  suffisante,ils  ont  tu  laFrance,  en 

1 83o ,  proposer  au  Mexique  un  nouveau  traite  destiné  á 

régler  d^une  maniere  plus  explicite  et  plus  intime  les  rap- 

ports  entre  les  deux  peuples  ?  Leur  con6ance  nVt-elle  pas 

dú  alors  étre  entiére  ?  A  défaut  de  droit  écrit ,  ne  leur  au- 

rait-il  pas  élé  permis  de  compter  sur  le  droit  naturel  et 

sacre  de  la  justice,  sur  la  protection  assurée  aux  étrangers 

inofiensi&  chez  toutes  les  nations  civilisées,  et  qu^ils  atten- 

dent  surtout  de  la  pai^t  des  nations  libres  ?  Pour  le  diré  en 

passant ,  le  nouveau  traite,  aprés  avoir  été  signé  deux  fois 

a  París  par  les  pléuipotentiaires  mexicains ,  attend  encoré 

aujourd^hui  la  sanction  du  congrés  ,   qui  la  lui  a  deux  fois 

refusée.  Certes,  ce  n^est  pas  du  cdté  de  la  France  que  sont 

venus  les  obstacles  a  Tétablissement  de  rapports  de  plus  en 

plus  intimes  et  bienveillants  avec  le  Mexique.  En  i83o , 

quoiqu^elle  eút  dés*lors  gravement  a  se  plaindre  des  ini- 

quités  commises  envers  les  Franqais  au  Mexique ,  elle  s*est 

empressée  de  reconnaitre  Tindépendance  et  la  souveraineté 

de  cet  état  sans  condition  aucune ,  sans  exiger  de  satis- 

factions  préalables  ,  ni  méme  de  garanties  pour  Pavenir, 

et  sans  que  sa  condescendance  a  souscrire  a  beaucoup 

d^exigences  nouvelles,  aiteud^autrerésultat  que  d^enhardir 

le  gouvernement  mexicain  a  sWranchir  de  tout  reste  de 
ménagement. 
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Chaqué  état  asansdoute  la  faculté  d^adopter  telles  regles 
de  droit  inlernational  quHl  lui  plait,  mais  le  gouvernement 
qui  cree  pour  lui-méme  des  regles  contraires  aux  priücipes 
généraux  de  justíce  et  d^humanité  recus  dans  le  monde  ci- 
vilisé ,  se  met  en  dehors  de  la  comiuunauté  des  nalions  el 
encourt  la  réprobaüon  universelle. 

Certes,  déclarer  que  parce  que  la  nation  mexicaine  a 
souílert  les  maux  qu^eufantent  les  iroubles   révolution- 
naires  et  la  guerre  civile ,  ees  maux  doivent  élre  supportés 
sans  adoucissement  possible  par  les  étrangers  qui  se  trou- 
vent  sur  le  sol  du  Mexique ,  c'est  la  logique  terrible  d^un 
patriotisme  exalté^  honorable  peut-étre  dans  son  principe, 
mais  dont  la  raison ,  rhumanité ,  Tintérét  bien  entendu  du 
pays  repoussent  les  conséquences.  Si  quelque  chose  peut 
entretenir  au  Mexique  Fesprit  de  trouble  et  de  désordre 
révolutionnaire ,  si  contraire  a  sa  prospérité,  c^est  assuré- 
ment  cette  funeste  doctrine  que  nulle  indemnité  ne  sera 
accordée  aux  étrangers  non  plus  qu^aux  nationaux  pour 
les  pertes  souffertes  par  suite  des  mouvements  révolution- 
naires.  Cette  doctrine  est  un  encouragement  a  tous  les  dé- 
sordres ,   a  toutes  les  violences ,  elle  tend  a  perpétuer 
Tanarchie.  Proclamer  la  doctrine  contraire  serait  un  puis- 
sant  moyen  d'^ordre  et  de  civilisation .  Quand  une  nation 
n^a  pas  eu  la  sagesse  nécessaire  pour  maintenir  Tordre  cliez 
elle,  il  faut  qu^elle  sache  elle-méme  s^en  punir.  Dans  une 
société  bien  réglée,  lorsque  la  loi  a  été  impuissante,  ou  que 
la  protection  de  ses  ministres  a  été  inefficace ,  tous  sont 
responsables  du  tort  fait  a  chacun.  Ce  sont  la  les  príncipes 
qui  seuLs  peuvent  faire  prospérer  les  nations. 

SHl   élait  défínitivement  établi  en  príncipe  et  pose  en 
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usage  que  uul  étranger  ne  doit  compler  sur  la  jusüce  et 
sur  la  protection  des  loís  du  Mexique,  quiconque  n^est  pas 
né  Mexicain ,  fuirait  une  Ierre  inhospitaliére  ou  sa  pro- 
priété  et  son  existence  ne  seraient  jamáis  en  súreté.  Le 
Mexique  perdrail»  par  la  retraite  des  étrangers ,  bien  plus 
que  le  montant  des  indenmités  que  les  étrangers  lui  de- 
mandent.  Tout  en  rendant  hommage  a  Tintelligence  et  a 
Tactivité  de  la  nation  mexicaine,  il  est  cependant  permis  de 
diré  que  dans  Tétat  oü  le  gouTernement  espagnol  a  laissé  le 
Mexique ,  aprés  une  domination  de  trois  siécles ,  la  pré- 
sence  et  la  coopération  d\in  certain  nombre  d^etrangers 
y  sont  aujourd^hui  nécessaires ,  pour  aider  au  développe- 
ment  de  beaucoup  d^industries  et  féconder  les  germes  de 
la  prospérité  nationale. 

LHntérét  bien  entendu  du  gouvemement  mexicain  lui 
prescrivait  done  de  ne  jamáis  forcer  les  étrangers  établis 
au  Mexique  á  douter  de  la  bienveillance  et  de  la  justice  que 
le  soussigné  reclame  aujourd^hui  pour  ses  compatriotes. 

S.  E.  M.  L.  G.  Cuevas  a  dit ,  dans  sa  note  du  3o  mars 
dernier ,  adressée  au  chargé  d^affaires  de  France ,  que  la 
présence  de  forces  navales  francaises  sur  les  cotes  du 
Mexique  donnerait  aux  réclamations  de  la  France  <c  un  ca- 
<(  i^ctére  de  violence  tel,  que  S.  E.  le  président  ne  pour- 
<(  rait,  ende  telies  circonstances,  accueillir  aucune  recia -> 
«  madon,  quelque  juste  et  raisonnable  qu^elle  íut  d^iil- 
<(  leurs.  )> 

S.  E.  M.  Cuevas  dit  cependant  aussi ,  dans  cette  méme 
note  du  3o  mars ,  que  <c  parmi  les  réclamations  ou  les  con- 
f(  ditions  énoncées  dans  V ultimátum^  il  y  avait  certains 
<(  points  sur  lesquels  le  gouvernement  mexicain  se  préte- 
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<(  rait  Tolontiers  á  un  arrangement  satisfaisant  et  digne  des 
<(  deux  nalions.  )> 

Cest  reconnaitre  la  légitimité  d^une  partie  au  moins  des 
demandes  de  la  France ;  c^est  aussi  reconnaitre  son  droit 
d^appuyer  ses  demandes  par  la  forcé,  lorsque  leus  les 
autres  moyens  sont  demeurés  sans  résiiltat. 

Lorsque  plusieurs  années  se  sont  écoulées  sans  qu^une 
nation  ait  pu  obtenir  le  redressement  de  ses  griefs ;  lorsque 
toutes  les  formes  bienveillantes  et  conciliatrices  ont  été 
épuisées,  il  faut  bien  en  venir  a  un  autre  langa  ge.  Certes, 
aucune  nation  au  monde  n^aurait  montré,  dans  une  dis- 
cussion  pareille,  plus  de  patience  et  de  longanimité  que 
n^en  a  montrée  la  France.  Quand  enfin  elle  a  pris  le  partí,  il 
y  a  sept  mois ,  de  maintenir  une  forcé  navale  dans  le  golfe 
du  Mexique,  cette  forcé  était  assurément  trop  peu  conside- 
rable pour  que  le  gouvernement  mexicain  ait  pu  en  redou- 
ter  des  hostilités  sérieuses.  Seulement,  en  bloquant  ses  ports, 
et  privant  son  trésor  d'une  partie  du  revenu  qu'il  tirait  de 
ses  douanes ,  la  France  a  usé  envers  le  Mexique  du  moyen 
le  plus  doux  qui  fíit  en  son  pouvoir  pour  obtenir,  aprés 
tant  d^années  et  tant  de  démarches,  le  redressement  des 
grie&  de  ses  nationaux.  Uniquement  occupée  aujourd^hui 
de  ce  soin ,  et  toujours  loyale  et  désintéressée ,  elle  est  loin 
de  nourrir  aucune  Tue,  aucune  arriére-pensée  qui  soit 
contraire  a  Tindépendance  et  a  Pintégrité  du  territoire  du 
Mexique.  Le  soussigné  est  expressément  chargé  par  son 
gouyernement  d^en  faire  la  déclaration  solennelle.  II  doit 
diré  aussi  quHl  n^  a  pas  davantage,  de  la  part  de  la  France, 
intention  d^oppression  ou  d^insulte  envers  le  Mexique.  La 

France  a  fait  pendant  vingt  ans  la  guerre  contre  presque 

33* 
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loute  PEurope,  et,  vielorieuse  ou  vaincue,  jamáis  elle 
n^a  nourri  de  haine  conlre  les  nations  avec  qui  elle  s^'est 
Irouvée  en  conflit.  Elle  a  supporté  de  grandes  inforlunesi 
sans  bassesse ,  elle  jouit  aujourdliui  de  sa  prospérité  sans 
orgueil.  Loin  d^elle  la  pensée  de  faire  abus  de  la  forcé 
pour  humilier  quelque  nation  que  ce  soit.  Elle  ne  con-- 
sidére  pas  d^ailleurs  une  réparation  legitime  comme  une 
humiliation.  Dans  sa  longue  lutte  de  quarante  ans,  pour  la 
liberté,  la  France  a  eu  aussi ,  comme  le  Mexique,  ses  jours 
de  trouble  et  de  désordre,  dans  lesquels  des  injustices  ont 
cté  commises  envers  des  élrangers.  Aprés  ees  tempsde 
malheur,  la  France  n'a  pas  cru  se  déshonorer  en  réparant 
les  dommages  qu^elle  avait  causes.  L^honneur  bien  entendu 
des  nalions ,  comme  celui  des  particuliers ,  consiste  á  étre 
justes  et  á  s^abstenir  de  toute  violence,  de  tout  acte  que  ré- 
prouvent  la  morale  et  Téquité.  Fidéle  a  ees  principes ,  le 
gouvernement  du  roi  aurait  préféré  ne  deyoir  la  solution 
des  difficultés  existantes  qu^aux  voies  pacifiques  de  la  né- 
gociation  et  d^un  accommodement  honorable ;  il  regrette 
de  s^étre  vu  dans  la  nécessité  de  prendre ,  á  Tégard  du 
Mexique ,  une  attitude  telle  que  celle  quHl  a  dü  adopter 
des  les  premiers  mois  de  cette  année,  et  il  a  le  sincere  désir 
de  terminer  par  des  voies  pacifiques  des  différends  qu''il  n'*a 
pas  dépendu  de  lui  d^éviter,  ni  plus  tard  d^aplanir  d^une 
maniere  convenable.  Enfin,  il  donne  la  preuve  la  plus  evi- 
dente de  ce  désir,  dans  la  démarche  que  fait  aujourdliui  le 
soussigné.  Toutefois,  il  a  des  obligations  a  remplii' envers 
ses  nationaux.  Sur  quelque  point  du  globe  que  se  trouvent 
des  Francais  et  des  intéréts  írancais ,  cVst  un  devoir  pour 
la  France  que  de  les  proteger.  Place  dans  les  mémes  cir- 


conslances,  le  gouvernement  mexicaiii  proclamerait  les 
mémes  principes,  s^efibrcerait  d^accomplir  les  mémes  de- 
Yoirs.  La  conduite  que  la  France  lient  aujourd^hui  enyers 
le  Mexique ,  esí  conforme  á  celle  qu^elle  a  tenue  envers  le 
Portugal,  en  1 83 1,  envers  Carthagéne  de  Colombie,  én 
i  834  y  enfin ,  á  celle  qu^elle  tient  encoré  aujourd^hui  envers 
la  république  Argén tine.  Dans  ees  divers  états^  des  ciloyens 
francais  avaient  été  victimes  de  violences  plus  ou  moins 
graves  :  la  France  aurait  manqué  á  ses  obligations  les  plus 
impérieuses  envers  ses  nationaux,  si  elle  n^eút  poursuivi 
la  repara tion  de  ees  violences. 

Le  soussigné  pense  que  Fhonneur  du  Mexique  el  Thon- 
neur  de  la  France  son!  parfaitement  compatibles.  Le  gou- 
vernement mexicain  mettra  son  honneur  a  se  montrer  hu- 
main,  bienveillant,  équitable  envers  tous;  á  inspirer  ees 
sentiments  á  toutes  les  classes  de  la  population  mexicaine  : 
la  France  met  le  sien  a  ne  rien  exiger  que  de  juste,  touten 
faisant  respecter  au  loin  la  liberté,  les  propriétés,  Texistence 
de  ses  nationaux.  Cette  tache,  elle  Taccomplirait  s^il  en  était 
besoin ,  au  prix  de  tous  les  efforts ,  de  tous  les  sacrifices ; 
elle  la  poursuivra  avee  toule  la  forcé  de  volonté,  toute  la 
persévérance  que  peut  seul  inspirer  le  sentiment  profond 
du  bon  droit  uni  au  sentiment  du  devoir. 

Le  soussigné  a  Thonneur,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Signé  ^  Charles  Baudin. 

Cette  note  était  suivie  de  la  copie  des  pleins-pouvoirs. 

LOUIS-PHILIPPE ,  roi  des  Francais ,  á  notre  trés-cher 
et  bien-aimé  Charles  Baudin ,  officier  de  notre  ordre  royal 
de  la  Légion-d^Honneur,  contre-amiral  de  notre  marine 
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royale ,  commandant  nos  forces  navales  dans  le  golfe  du 
Mexique,  salut. 

Désirant  de  rétablir  sur  des  bases  solides  et  durables 
les  rapports  d^amitié  qui  ont  malheureusement  été  sus- 
pendus  entre  le  royanme  de  France  et  la  république  du 
Mexique,  et  régler  les  diflférends  de  diverses  natures 
qui  se  sont  eleves  entre  les  deux  états ,  nous  avons  consi- 
dc^ré  qu^il  était  nécessaire  de  faire  choix  d^une  personne 
expérimentée ,  qui ,  parfaitement  instruite  de  nos  intentions 
conciliantes  a  cet  égard  j  pút ,  en  entiére  connaissance  de 
cause,  conclure  avec  la  république  du  Mexique  tels  articles, 
convention  ou  traite  qui  arrétassent  ees  diflférends  dans 
leur  source.  A  ees  causes ,  nous  confiant  entiérement  dans 
votre  expérience,  zéle  et  fídélité  a  notre  service,  nous  vous 
avons  nommé  et  cons(itué«  et,  par  ees  presentes,  signées 
de  notre  main ,  nous  vous  nommons  et  constituons  notre 
plénipotentiaire ,  et  nous  vous  donnons  pleins  et  absolus 
pouvoirs ,  a  TefiTet  de  vous  reunir  avec  le  plénipotentiaire 
ou  les  plénipotenliaires  de  la  république  du  Mexique,  pour 
négocier  et  conclure  tels  traite ,  convention ,  arrangement 
ou  articles  que  vous  jugerez  nécessaires  et  convenables  pour 
remplir  nos  intentions  a  cet  égard ,  le  tout  conformément 
á  nos  instructions ,  et  sauf  notre  royale  approbation. 

Donné  en  notre  pálais  des  Tuileríes ,  le  vingt-deuxiéme 
joiir  du  mois  d^aoút  de  Pan  de  gracemil  huit  cent  trente-huit. 

Signé  ^  Louis-Philippe. 

Par  le  roi : 
Signé  ^  Mole. 

Scellé  du  grand  sccau. 
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Certifíé  conforme  á  l^original  entre  mes  mains,  á  bord 
de  la  írégate  de  S.  M.  la  Néréide^  Sacrificios,  le  22  octobre 

i838. 

Le  contre-amiral  commandant  les  Torces  navales 
de  France  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Charles  Baudin. 

México,  3  novembre  i838  '. 

M.  Cuevas  accuse  réception  de  la  lettre  de  Tamiral,  en 
date  du  27  octobre ,  ainsi  que  dé  la  copie  des  pleins-pou- 
voirs  contenue  sous  le  méme  pli. 

II  se  felicite  des  sentiments  pacifiques  et  conciliateurs 
sous  Tinfluence  desquels  la  note  a  été  écrite ;  en  reconnais- 
sant  que  Tamiral  reclame  avec  raison  la  réponse  a  Pulti- 
matum,  il  ajoute  que  la  présence  de  Tamiral  rend  mainte- 
nant  cette  réponse  inutile. 

Les  mouvements  de  désordre  ne  sont  pas  toleres,  ni 
surtout  occasionnés  par  le  gouvernement  mexicain ,  ni  par 
les  autorités;  mais  ils  sont  la  conséquence  inevitable  et 
fatale  de  Tenfance  politique  du  Mexique. 

M.  Cuevas  donne  a  Famiral  Tassurance  que  la  république 
est  disposée  á  le  reconnaitre  en  qualité  de  plénipotentiaire, 
et  propose  Jalapa  ou  México  pour  le  lieu  des  conférences. 
II  croit  tellement  que  Tintention  de  la  France  n^est  pas 
d^intimider  le  Mexique  par  les  forces  qui  bloquent  les 
ports,  qu'^il  croit  superflu  de  prier  Tamiral  de  suspendre 

^  Nous  alione  donner  toiites  les  notes  échangées  entre  les  deux  gou- 
verncments ,  en  résumant  celles  qui  seraient  d*une  moindro  impor- 
ta ncc. 
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toules  les  hoslililcs  pendanl  le  temps  des  conféreiices;  ii 
pense,  comme  l^amiral ,  que  Thonneur  de  la  France  et  celui 
du  Mexique  sont  parfaitement  compatibles,  et  que  les  dif- 
férends  exislants  peuvent  élre  promptement  termines  selon 
les  sen  timen  Is  de  justice,  dMquité  et  de  civilisa.tion  qui  ani- 
men t  leurs  gouvernements  respectifs. 

Prégale  de  S.  M .  la  Néréide^ 
Sacrificios  ,  7  novembre  i838. 

Le  conlre-amiral  soussigné,  commandant  les  forces 
navales  de  France  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  plénipo- 
lenliaire  de  S.  M.  le  Roi  des  Francais  auprés  du  gouverne- 
ment  mexicain,  a  recu  aujourd^hui  la  note  que  S.  Exc.  le 
ministre  des  relations  extérieures  de  la  république  lui  a  fait 
Thonneur  de  lui  adresser,  en  date  du  3  de  ce  mois. 

Bien  que  Tabsence  de  déclarations  suffisamment  expli- 
cites  au  sujet  des  intentions  du  gouvemement  mexicain , 
pút  autoriser  le  soussigné  a  considérer  ladite  note  seule- 
meiU  comme  un  acte  de  déférence  et  de  courtoisie  de  la 
part  de  M.  le  ministre  des  relations  extérieures,  puisqu^elle 
ne  fíxe  aucune  base  sur  laquelle  les  conférences  proposées 
parS.  Exc.  puissent  s^ouvrir;  cependant,  cedan t  au  désir 
consciencieux  de  donner  une  derniére  preuve  déla  loyauté 
et  de  la  modération  de  la  France ,  le  soussigné  veut  bien 
interpréter  dans  leur  sens  le  plus  favorable  et  le  plus 
étendu,  les  assurances  genérales  que  donne  S.  £.  le  mi- 
nistre des  relations  extérieures  au  sujet  des  sentiments 
dont  est  animé  le  gouvernement  mexicain,  ainsique  de  son 
désir  de  terminer  d^une  maniere  conforme  á  la  justice  et  a 
rhonneiir  desdeuxnations,  les  diíTérends  eleves  entre  elles. 
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En  conséquence  ,  le  soussigné  a  riionneur  de  faii  e  con- 
naili^e  á  S.  E.  le  ministre  des  relations  extérieures  qu^il  se 
rendra  mardi  prochain ,  treize  de  ce  mois ,  á  Jalapa ,  Tune 
des  villes  désignées  par  S.  E.  pour  la  tenue  des  conférences. 
II  compte  qu'^un  ou  plusieurs  plénipotenliaires  mexicains 
s^'y  rendront  aussi  ledit  jour,  en  sorte  que  les  conférences 
puissent  commencer  immédiatement  et  se  terminer  le  plus 
promptement  possible. 

En  faisant  cette  démarche ,  il  est  du  devoir  du  soussigné 
d^annoncer  de  la  maniere  la  plus  formelle  ,  qu^il  n^entrera 
dans  aucune  négociation  ,  qui  ait  pour  préliminaire ,  de  la 
part  du  gouvernement  mexicain ,  la  demande  d^une  sus- 
pensión du  blocus  ,  ou  de  Téloignement  de  la  división  na- 
vale  francaise  actuellement  dans  le  voisinage  de  la  Vera- 
Cruz.  Loin  de  consentir  á  écarter  des  coles  du  Mexique 
une  portion  quelconque  des  forces  mises  á  sa  disposilion , 
le  soussigné  doit,  au  conti^aire,  déclarerloyalement  que  ees 
forces  sont  destinées  a  s^augmenter  de  jour  en  jour  par  de 
nouveaux  renforts.  Si  done  le  cabinet  mexicain  avait  Tin- 
tention  de  faire  de  leur  éloignement  préliminaire  une  con- 
dition  sine  qudnon  de  Fouverture  des  conférences ,  il  n^ 
aurait  point  lieu  a  ce  que  les  plénipotentiaires  se  rendissent 
á  Jalapa ,  et  il  ne  resterait  au  soussigné  qu^á  prier  S.  E.  le 
ministre  des  relations  extérieures  de  vouloir  bien  lui  faire 
connaitre  sa  résolution  sur  ce  point,  par  le  retour  du 
courrier. 

Le  soussigné  prie,  etc.,  etc.,  etc. 

Signé^  Charles  Baudin. 
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Note  adressée  par  Vamiral  á  M.  le  ministre  des  relations 

extérieures  a  México , 

Prégate  de  S.  M.  la  Néréidcj 
Sacrificios,  le  9  novembi*e  i838. 

Excellence,  au  momcnt  oüje  termináis  la  note  que  j^ai 
eu  rhonneur  de  vous  adresser  sous  la  date  d^avant-hier,  un 
violent  vent  de  nord,  qui  s'est  elevé,  a  retardé  de  deux 
jours  le  départ  de  ma  dépéche.  V,  E.  peut  done  considérer 
comme  également  reculée  de  deux  jours  Tépoque  fixée 
dans  ma  susdite  note ,  pour  le  cas  oü  les  conférences  de- 
vraient  avoir  lieu  a  Jalapa. 

J^ai rhonneur,  etc.,  etc.,  etc. 

Signé^  Charles  Baudin. 

Palais  du  gouvernement  nalional , 
México  ,  12  novembre  i838. 

M.  Cuevas  accus^e  la  réception  de  la  note  de  Pamiral,  en 
dale  du  7 ;  sHl  n^a  pas  répondu  relativement  aux  questions 
pendantes ,  c^est  parce  que  les  conférences  qui  vont  s^ou- 
vrir  rendent  cela  inulile  ,  et  que  Fempressement  avec  le- 
quel  il  répond ,  ne  lui  en  laisse  pas  la  possibilité. 

Le  président  a  daigné  le  nommer  plénipotentiaire  de  la 
république,  et  il  se  rendra  á  Jalapa  en  cette  qualité  le  mer- 
credi  suivant. 

M.  Cuevas  ajou te  que  le  cabinet  mexicain  acru  contraire 
á  son  honneur  de  i'épondre  á  Pullimatum  tant  que  le  blocus 
existait;  il  croit  qu'il  serait  convenable  aujourd'hui  que  les 
forces  se  retirassent,  mais  il  n^en  fera  pas  une  question  sirte 
qud  non. 
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Dans  une  note  qui  siüt,  sous  la  méme  date ,  M.  Cuevas 
accuse  réception  de  la  note  du  9. 

Sous  le  méme  pii  était  la  copie  des  pleins-pouvoirs  ac* 
cordés  á  M.  Cuevas  par  le  gouvernement  mexicain. 

Anastasio  BUSTAMENTE  ,  président  de  la  république 
mexicaine,  a  tousceux  qui  ees  presentes  verront,  salut : 

Désirant  mettre  un  terme  aux  différends  qui ,  malheu- 
reusement ,  existent  aujourd^hui  entre  cetle  république  et 
le  royanme  de  France ,  et  rétablir  les  relations  d^amitié 
el  de  bonne  harmonie  qui  doivent  régner  entre  les  deux 
pays ;  considérant  que  pour  remplir  convenablement  une 
mission  aussi  importante,   il  faut  choisir  une  personne 
d^une  instruction  et  d^une  prudence  reconnues,  et  qui,  en 
outre ,  soit  instruite ,  tant  des  détails  de  ees  malheureux 
différends ,   que  du  mérite   et  de  la  valeur  de  chacun 
d^eux  en  particulier,  et  animée  des  intentions  de  justice  et 
des  sentiments  de  conciliation  de  ce  gouvernement :  con- 
sidérant que  S.  £•  Don  Luis  Gonzaga  Cuevas,  ministre 
des  relations  extérieures  de  la  république ,  posséde  ees 
qualités ,  je  Tai   nommé  plénipotentiaire  ,    lui  <lonnant 
pleins-pouvoirs  pour  entrer  en   conférence  avec  S.  E. 
M.  Charles  Baudin ,  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  des 
Francais ,  nommé  prés  de  ce  gouvernement  pour  le  méme 
motif ,  et  qu'il  puisse  former  une  convention  ou  arrange- 
ment  définitif  sur  les  motifs  qui  constituent  les  diff*érends 
indiques ,  et  le  rétablissement  durable  des  relations  ent^e 
les  deux  pays ,  se  conformant  aux  instructions  qu'il  a  re- 
cues, et  avec  reserve  de  Tapprobation  constitutionnelle  que 
doivent  obtenir  ses  actes. 

En  foi  de  quoi  jeluiai  faít  expédier  les  presentes,  signées 
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de  ma  main,  sceli^es  clu  sceau  de  la  naüon,  ot  visees  par  le 
minislre  de  rintérieur  ,  le  íreize  novembre  de  Tan  du  Sei- 
gneur  mil  huit  cení  Irenle-huit  el  dix-builiéme  de  Tindé- 
pendance. 

L.  S.  Anastasio  Bustamente. 
Visé :  Joaquín  Pesado. 

Prégate  de  S.  M.  la  Néréidcj  i5  novembre  1 838. 

L^amiral  acense  la  réceplion  de  la  note  de  M.  Cuevas  du 
12.  U  lémoigne  sa  salisfaction  de  voir  les  conférences 
s^ouvrir  á  Jalapa  el  annonce  qu^il  partirá  le  leudemain  matin 
pour  la  Vera-Cruz ,  d'ou  il  espere  pouvoir  arriver  a  Jalapa 
le  samcdi  avanl  midi. 

Voici  les  bases  presen  lees  par  Tamiral  pour  les  négocia- 
lions  ouvertes  á  Jalapa. 

Bases  de  la  négociation. 

J  alapa ,  le  1 7  novembre  1 838 . 

1°  Indemnité  de  six  cent  mille  piastres ,  pour  repara tion 
des  dommages  éprouvés  par  des  Francais. 

2^  Engagement  positif,  de  la  part  du  gouvemement 
mexicain ,  de  n^apporter  et  de  ne  laisser  mettre  désormais 
aucune  enlrave  á  Tacquiltement  ponctuel  et  régulier  des 
créances  francaises  qu^il  a  deja  reconnues ,  et  qui  se  trou- 
vent  en  cours  de  paiement. 

3^  Confirmation  des  déclarations  de  1827,  lesquelles, 
en  attendant  le  traite  d^amitié  et  de  commerce  á  inter- 
venir, seront  prises  pour  bases  des  relations  entre  la  France 
et  le  Mexique,  notamment  en  ce  qui  lonche  les  troispoinls 
suivanls  : 
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Garanlie,  sur  le  territoire  de  la  rcpublique,  aux  agents  di- 
plomatiques  et  consulaires ,  aux  ciloyens,  au  commerce  el 
á  la  navigation  de  la  France,  de  la  jouissance  pleine  et  en- 
tiére  du  traitement  de  la  nation  étrangére  la  plus  favorisée, 
sous  la  condition  d^une  parfaite  réciprocilé  en  Frauce 
envers  les  agenls  ^  les  ciloy ens ,  le  commerce  et  la  naviga- 
tion du  Mexique. 

Exemption  en  faveur  des  Francais  residan t  au  Mexique, 
de  tout  assujettissement  aux  contributions  de  guerre,  ainsi 
qu^á  tous  impots  semblables ,  connus  sous  la  dcnomination 
d^emprunts  forcés. 

Jouissance  de  la  faculté  légale  qu^ont  eue  jusqu^á  présent 
les  Francais ,  de  &ire  le  commerce  de  détail  au  Mexique , 
laquelle  faculté  ne  pourra  étre  retirée  par  le  gouvernement 
mexicain,  sans  qu^il  n^accorde,  aupréalable,  des  indemnités 
suffisantes. 

4^  Renonciation  de  la  part  du  gouYernement  mexicain 
a  réclamer  de  laFrance  aucuneindemnitéou  compensation 
pour  les  dommages  provenant  du  séquestre  de  navires  et 
de  propriétés  mexicaines,  ou  de  propriétés  étrangéres  sous 
pavillon  mexicain. 

5"  Paiement  á  la  France  par  le  Mexique  d^une  indenmitc 
de  deux  cent  mille  piastres^  pour  frais  de  Texpédition 
actuelle. 

Article  additionnel  et  secret.  Le  gouvernement  mexi- 
caip  s^engage  a  ne  porter  aucune  atteinte  au  droit  qu^ont 
les  porteurs  des  obligations  de  Temprunt,  connu  sous  le 
nom  de  17  pom^  100,  de  faire  admettre  ees  valeurs  en 
paiement  de  droit  de  douanes  ,  jusqu^á  la  concurrence  du- 
dit  taux  de  17  pour  100. 
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II  sVngage  de  plus  á  retirer  leurs  emplois  au  general 
Gregorio  Gómez,  et  au  general  Pardo,  et  a  changer  de  ré- 
sidence  le  juge  Tamayo.  La  conduitede  ees  trois  fonction- 
naires  sera  d^ailleurs  Pobjet  d^un  bláme  severa  et  officiel , 
exprimé  soit  dans  la  gazette  oú  sont  habituellement  publiés 
les  actes  du  gouvemement,  soit  dans  tout  autre  document 
quHl  livrerait  a  la  publicité. 

Bases  proposées  par  M.  Cue^^as. 

La  nation  mexicaine  désirant  rétablir  les  relations  qüi 
malheureusement  ont  été  interrompues  entre  le  Mexique 
et  la  France ,  el  manifester  qu^elle  est  préte  á  faire  toutes 
les  concessioQS  qui  ne  compromettent  ni  son  honneur  ni 
ses  droits,  consent  a  satisíaire  les  réclamations  pécuniaires 
presen  tees  par  le  gouvernement  írancais,  et  en  conséquence 
elle  livrera  la  somme  de  six  cent  mille  piastres  fortes , 
étant  ainsi  libérée  de  toute  autre  responsabilité  pécuniaire 
résultant  de  réclamations  antérieures  ou  postérieures  au 
2 1  mars  de  la  préseúte  année» 

Le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi  des  Francais ,  cédant  a 
de  pareils  sentiments ,  et  désirant  aussi  aplanir  toute  difi- 
culté qui  pourrait  retarder  Tarrangiement  honorable  des 
diíFérends  entre  les  deux  pays ,  accorde  que  le  gouverne- 
ment mexicain  résoudra  par  lui-méme  les  réclamations  re- 
lativos a  la  destitution  du  general  Don  Gregorio  Gómez , 
du  colonel  Don  Francisco  Pardo  et  du  juge  de  lettres  Don 
Jose-Maria  Tamayo, 

Le  gouvernement  mexicain  declare  que ,  quoique  par  le 
texte  espagnol  des  traites  existants ,  il  a  cru  avoir  un  droit 
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incontestable  d^imposer  des  emprunts  forcés  généraux  tant 
aux  nationaux  qu^aux  étrangers,  le  congrés  de  la  nation  et 
le  gouTernement  lui-méme,  ayant  résolu  de  ne  plus  em- 
ployer  de  semblables  mojens  pour  de  justes  considérations 
qu^ils  ont  eues  en  Tue ,  la  réclamation  du  gouTernement 
fi^ancais  relativement  a  ce  point  n^est  plus  fondee. 

Les  autres  points  sur  lesquels  les  plénipotentiaires  res- 
pectifs  n^ont  pu  s^accorder ,  se  soumettront ,  dWcord  avec 
les  deux  gouvemements,  á  Tarbitrage  de  S.  M.  Britannigue 
qui  a  interposé  deja  ses  bons  offices  en  &veur  d^une  tran- 
saction  honorable  et  amicale  pour  les  deux  pays. 

Aprés  la  ratification  de  cette  convention  de  la  part  du 
gouTernement  mexicain ,  tous  les  diflférends  actuellement 
existants  seront  regardés  comme  entiérement  termines  et 
les  forces  navales  francaises  se  retireront  immédiatement 
des  eaux  de  la  Vera-Cruz ,  en  faisán  t  la  declara  tí  on  que  le 
blocusdes  ports  de  la  république  a  cessé. 

En  conséquence ,  on  remettra  immédiatement  les  char- 
gements  séquestrés  des  navires  nationaux  appartenant,  tant 
a  des  nationaux  qu^á  des  étrangers,  etceux-ci  se  remettront 
en  possession  de  leurs  propriétaires  respectifs. 

On  procederá  immédiatement  a  conclure  un  ti^aité  qui 
fixe  sur  des  bases  dWantages  reciproques  les  relations  dV 
mitié ,  de  commerce  et  de  navigation  qui  doivent  exister 
entre  la  république  mexicaine  et  le  royanme  de  France , 
et  on  maintiendra  jusqu^alors  Parrangement,  pour  que  les 
citoyens  mexicains  en  France  et  les  Francais  au  Mexique 
soient  traites  dans  leurs  personnes,  commerce  et  intéréts, 
sur  le  pied  de  la  nation  la  plus  fiívorisée. 
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Jalapa ,  1 9  noveiiibre  1 838 . 

L^amiral  annonce  son  inlention  de  parür  le  lendemain  á 
cinq  heures  du  malin  pour  rejoindre  son  escadre;  en  con- 
séqiience ,  il  envoie  á  M.  Cuevas  un  projel  déSnilif  de  con- 
yentíon,  modifié  en  partie  d^aprés  les  notes  de  M.  Cuevas; 
il  declare  quHl  ne  consentirá  á  aucune  discussion  ou  modi- 
fication  du  présent  projet,  sinon  en  ce  qui  concerne  le  §  4 
de  Tart.  i**  relativement  auquel  il  laisse  la  liberté  á  S.  E. 
de  mettre  aprés  ees  paroles  ;  <(  Le  commerce  de  détail  au 
Mexique.  »  celles  qui  se  trouvent  déjá  dans  le  premier  et  le 
second  projet  remis  par  lui :  Ladite  facalté  nepourra  étre 
retirée  par  le  gouvernement  mexicain  sans  quíl  rCaccorde 
au  préalable  des  indemnités  suffisanies.  »  Dans  ce  cas,  Ta- 
miral  renoncerait ,  par  voie  de  compensalion ,  á  rindem-r 
nité  de  deux  cent  mille  piastres  fortes  pour  les  dépenses  de 
Pexpédition  na  vale,  et  Part.  4  serait  modifié  en  consé- 
quence. 

Si  S.  £•  adopte  le  présent  projet  avec  les  modifícations 
indiquées ,  elle  devra  les  envoyer  le  jour  méme  avant  mi- 
nuit ;  dans  le  cas  contraire,  Tamiral  retournera  a  son  esca- 
dre en  prenant  Dieu  et  les  hommes  a  témoin  de  la  loyauté 
et  de  la  modéi*ation  de  la  France,  et  regrettant  que  ses  gé- 
néreux  efforts  n^aient  pu  éviter  au  Mexique  les  maux  de  la 
guerre. 
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Projet presenté  par  Vamiral  Baudin. 

Au  nom  de  la  Trés-Sainte  Trinité  (suivent  les  formules 
usitées  pour  les  traites). 

Art.  1*'.  En  attendant  qu^un  traite  d^amitié,  de  com- 
merce  et  de  nayigation,  fondé  sur  Tintérét  commun  des 
deux  pays ,  puisse  établir  d'une  maniere  définitive  et  inva- 
riable les  relations  entre  la  France  et  le  Mexique ,  ees  rela- 
tions  seront  provisoirement  régies  par  Facte  connu  sous  le 
nom  áe  déclaratíons  de  i^iij  ^  principalement  en  ce  qui 
touche  les  trois  points  suivants  : 

Premíerement.  Garaiitie  sur  le  territoire  de  la  répu- 
bliqíie,  auxagents  diploma  tiques  et  consulaires,  aux  ci- 
toyens ,  au  commerce  et  a  la  navigation  de  la  France ,  de 
la  jouissance  pleine  et  entiére  du  traitement  de  la  nation 
étrangére  la  plus  favorisée,  sous  la  condilion  d^une  par£iite 
rédprocité  en  France  envers  les  agents,  les  citoyens,  le 
commerce  et  la  navigation  du  Mexique.  « 

Secondement.  Exemption  en  faveur  des  Francais  rési- 
daut  au  Mexique,  de  tout  assujettissement  aux  contribu- 
tions  de  guerre,  ainsi  qu^á  tous  in^>ots  semblables  ou  ana- 
logues  á  ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  d^emprunls 
forcés. 

Troiswmement.  Jouissance  de  la  faculté  légale  qu^ont 
eue  jusqu^á  presen t  les  Francais  de  faire  le  commerce  de 
délail  au  Mexique. 

Art.  2.  Le  traite  á  intervenir  entre  la  France  et  le  Mexique 
devra  nécessairement  consacrer  les  trois  points  ci-dessus 
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énoncés ,  et  mainlenir  dans  loute  leur  étendue  les  disposi- 
tions  de  Tart.  7  des  déclarations  de  1827. 

Ai't.  3,  Le  gouvemement  mexicain  s'engage  á  n'appor- 
ter  et  á  ne  laisser  mettre  désormais  aucune  entrave  á 
racquiltement  ponctuel  et  régidier  des  créances  qu'il  a  deja 
reconnues  et  quise  trou  ventea  cours  de  paiement^  nom- 
mément  de  eelles  énumérécs  dans  Tart.  2  de  la  note  de 
M.  le  ministre  plénipotentiaire  de  France^  en  date  du  2 1 
mars  demien 

Art.  4*  H  sera  payé  á  la  France,  par  le  gouverneincnl 
mexicain^  dans  le  délai  de  trente  jours,  a  dater  de  la  signa- 
ture  de  la  présente  convention ,  une  somme  dehuitcent 
mille  piasti'es  fortes,  monnaie  métallique  ayant  cours,  li- 
vrable  dans  le  port  de  Vera-Cruz,  laquelle  sonime  sera 
réparlie  et  appliquée  par  le  gouYernement  francais,  comme 
suit : 

Six  cent  mille  piastres  a  la  liquidation  genérale  des  dom- 
mages  éprouvés  par  des  Fi^an^ais,  par  suite  du  pillage  ou  de 
la  destrudion  de  leurs  propriétés  pendant  les  troubles  ci- 
vils;  d^emprunts  forcés  recouvrés  par  la  contrainte,  ou 
de  tous  autres  sévices  exercés  envers  eux,  soit  par  le  peuple 
mexicain ,  soit  par  des  agents  de  son  gouvemement. 

Deux  cent  mille  piastres  en  indemnité  des  frais  de  Fex- 
pédition  navale  actuellement  envoyée  par  la  France  sur  les 
cotes  du  Mexique. 

Moyennant  le  paiement  de  la  somme  sus-énoncée,  le 
gouvernement  mexicain  sera  quitte  et  dégagé  envers  la 
France  de  toute  responsabilité  pécuniaire  résultant  de  ré- 
clamations  antérieures  ou  postérieures  au  21  mars  de  la 
présente  année. 
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Art.  5.  Le  gouvernement  de  S.  M.  le  roí  des  Francais 
laisse  au  gouvemement  mexicain  le  soin  de  régler  d^une 
maniere  conforme  á  Féquité  et  aux  lois  du  Mexique,  les 
demandes  relatives  á  la  destitution  du  general  Gregorio 
Gómez,  du  colonel  A.  Pardo  et  du  juge  de  lettres  J.-M.  Ta- 
mayo.  De  son  cote,  le  gouvernement  mexicain  s^engage  a 
mettre  immédiatement  en  liberté  le  sieur  Pitre  Lemoine , 
actuellement  détenu  a  México. 

Art.  6.  Aussitót  quW  des  originaux  de  la  présente  con- 
ven tion  ,  duement  ratifíé ,  aura  été  remis  aux  mains  du  pié- 
nipotentiaire  francais ,  le  blocus  sera  levé  et  les  forces  na- 
vales de  Franóe  quitteront ,  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible,  les  cotes  du  Mexique. 

Art.  7.  Les  navires,  sous  paviUon  mexicain,  aiTétés  par 
les  croiseurs  francais  pendant  le  blocus  seront ,  ainsi  que 
leurs  cargaisons ,  restitués  au  gouvemement  mexicain  dans 
Pétat  dans  lequel  ils  se  trouveront  alors,  et  sans  que  le 
gouvernement  mexicain  puisse  réclamer  aucune  indemnité 
pour  les  détériorations  éprouvées  soit  par  lesdits  navires, 
soit  par  leurs  cargaisons  pendant  la  durée  du  séquestre. 

Coníre^projet  presenté  par  M.  Cuei^as. 

Au  nom  de  la  Trés*Sainte-Trinité. 

S.  E.  le  président  de  la  république  mexicaine  et  S.  M.  le 
roi  des  Francais  •  désirant  vivement  mettre  un  terme  aux 
lamentables  différends  entre  la  république  mexicaine  et  le 
royanme  de  France ,  ont  nommé  pour  leurs  plénipoten- 
tiaires  respectife,  k  savoir  : 

S.  E.  le  président  de  la  république  mexicaine,  Don 

35* 
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Luis-Gonzaga  Cuevas,  ministre  des  relalions  extéríeures, 
et  S.  M.  le  roi  des  Francais,  M.  Chalóles  Baudin,  contre- 
amiral ,  oíHcier  de  la  Légion-d^Honneur ; 

Lesquels,  aprés  s^étre  communiqué  réciproquement  leurs 
pleins-pouvoirs,  et  les  ayanl  trouvés  bien  et  duement  rógii- 
larisés,  sont  convenus  de  ce  qui  suit : 

Art.  1*'.  Le  gouvemement  mexicain  s^engage  a  remettre 
au  gouTernement  (raneáis,  dans  le  tei^ne  de  six  mois, 
comptés  depuis  la  date  de  la  présente  conven tion,  la  somme 
de  six  cent  mille  piastres  fortes ,  monnaie  courante,  qui  se 
remettra  au  port  de  la  Vera-Cruz,  restant  libre  de  toute 
responsabilité  pScuniaire  envers  laFrance,  qu^on  pourrait 
faire  valoir  par  réclamations  du  méme  gouvernement  Tran- 
cáis, antérieures  ou  postérieures  au  21  raars  de  cette 
anuce. 

Art.  2.  Le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi  des  Francais 
accede  a  ce  que  le  gouvernement  mexicain  résolve  de  soi- 
méme  et  d\me  maniere  conforme  a  la  justíce  et  aux  lois  de 
la  république,  les  demandes  relatives  a  la  destitution  du 
general  Don  Gregorio  Gómez ,  du  colonel  Don  Francisco 
Pardo  et  du  juge  de  lettres  Don  Jose-Maria  Tamayo. 

Art.  3.  Le  gouvernement  mexicain  declare  que  bien  que, 
par  le  texte  espagnol  des  traites  existants,  il  a  eu  un  droit 
incontestable  pour  imposer  des  emprunts  forcés  généraux 
aux  nationaux  et  aux  étrangers ,  le  congrés  general  et  le 
gouvernement  lui-méme  ayant  résolu  de  ne  plus  user  de 
semblables  moyens  pour  de  justes  considérations  qu^Us  ont 
én  vue,  la  réclamation  du  gouvernement  de  S.  M.  le  roi 
des  Francais  est  désormais  inutile  sur  ce  point. 

Art.  4-  On  remettra  immédiatement  a  la  disposition  des 
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consignataires  respectifs  les  navires   naüonaux  el  leurs 
chargemenls  pris  el  séqueslrcs  par  les  croiseurs  francais. 

AvU  5.  Le  gouTernement  meúcain  est  d^accord  de  n^ap- 
porter  aucun  empéchement  au  paiement  ponctuel  et  régu- 
lierdes  créances  des  citoyens  francais,  dont  la justice  a  cté 
reconnue  et  qui  sont  en  voie  de  paiement,  dans  les  termes 
con  venus  avec  le  gouvernement  mexicain. 

Art.  6.  Le  gouvemement  mexicain  fait  abstraction ,  en 
honneur  de  la  paix,  des  réclamations  pécuniaires  quHl 
pourrait  faire  valoir  en  feveur  du  trésor  national ,  en  con- 
séquencedes  difierends  existants  entre  les  deux  pays;  le 
gouvemement  de  France ,  de  son  cdté ,  stipule  la  méme 
clause. 

Art;  7.  Aussitót  qu^un  des  originaux  de  la  présente  con- 
vention,  duement  ratifié,  sera  remis  au  plénipotentiaire 
francais*  le  bloeus  sera  levé  et  les  forces  navales  francaises 
se  retireront ,  dans  le  terme  de  quinze  jours ,  des  cotes  de 
la  république. 

Art.  8.  En  attendantque  Ton  procede,  conformément 
aux  désirs  des  deux  gouvemements ,  á  la  conclusión  d'^un 
traite  d^amitié ,  de  commerce  et  de  navigation  qui  fixe  les 
bases  des  relations  politiques  et  mercantiles  entre  la  répu- 
blique  mexicaine  et  le  royaume  de  France,  les  Mexicains 
en  France  et  les  Francais  au  Mexique,  ainsi  que  les  agents 
respectifs  des  deux  nations ,  seront  traites  commn  ceux  de 
la  nation  la  plus  favorisée. 

La  présente  convention  sera  soumise  a  Tapprobation  du 
congrés  national,  et  un  des  originaux  ratifiés  par  S.  E.  le 
président  de  la  république  sera  remis,  dans  le  terme  de 
quinze.  jours,  au  conlre-amiral    des    forces  navales  de 
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France ,  faute  de  qiioi ,  elle  sera  considérée  coinine  nuUe 
et  d^aucune  valeur;  les  ralifícations  sei*ont  échangées  a 
Pairis  dans  le  terme  de  quatre  mois  ou  auparavant ,  si  faire 
se  peut. 

Fait  par  triplicata,  á  Jalapa,  le  19  de  novembre  de  i 838, 
et  signé  et  scellé  par  les  soussignés  plénipotentiaires. 

Déclaratíon  addiüormelle . 

Covame  un  des  obstacles  les  plus  graves  qui  se  sont  pre- 
sentes pour  Tarrangement  des  différends  existants  entre  la 
république  mexicaine  et  le  royaume  de  France ,  est  Tin- 
demnité  que  fon  exige  de  la  part  du  gouvemement  de 
S.  M.  le  roi  des  Francais,  dans  le  cas  oü  Ton  modifierait, 
restreindrait  ou  prohiberait  le  commerce  au  détail  qu^exer- 
cent  actuellement  les  citoyens  irancais ,  le  gouvernement 
de  la  république  mexicaine  oíB:*e  d^accorder  aux  citoyens 
francais  un  terme  plus  que  suffisant  pour  qu'^ils  puissent  se 
déíaire  de  leurs  marchandises.  II  offre ,  en  outre ,  que  les 
réglements  qui  interviendraient  dans  ce  cas ,  seraient  en- 
tiérement  conformes  aux  principes  d^équité,  de  juslice  et 
aux  sentimenls  amicaux  des  deux  pays. 

La  présente  déclaratíon  se  soumettra  également  á  la  ra- 
liíication  de  S.  E.  le  président  de  la  république ,  dans  les 
mémes  termes  que  la  convention  signée  á  cette  date  par  les 
plénipotentiaires  respeciifs. 

Fait  en  triplicata,  a  Jalapa,  le  19  du  mois  de  novembre 
i  838,  et  signé  et  scellé  par  les  plénipotentiaires  respectifs. 


/í 
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Jalapa,  ao  uovcmbre  i838. 

Le  contre-amiral  soussigné,  plcnipotenüaire  de  S.  M.  le 
roi  des  Francais  auprés  de  la  république  du  Mexique,  vient 
de  recevoir  á  Tinslant  (deux  heures  et  demie  aprés  midi)  la 
note  que  S.  E.  le  ministre  des  relations  extérieures  et  pié- 
nipotentiaire  du  gouTernement  mexicain  lui  a  fait  Thonneur 
de  lui  adresser  en  date  tThier. 

Deja,  avant  que  de  recevoir  ladite  note,  le  soussigné 
avait  été  mis  en  possession  du  contre-projet  de  convention 
auquel  elle  se  refere^  et  il  avait  eu  Thonneur  de  discuter  ce 
contre-projet ,  article  par  article ,  dans  la  conférence  de  ce 
matin,  avec  S.  E.  le  ministre  des  relations  extérieures. 

Le  soussigné  ne  peut  que  résumer  ici  ce  quMl  a  dit ,  il  y 

a  peu  d^instants,  a  S.  E.  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  savoir ; 

Sur  Farticle  i**^,  que  le  délai  de  six  mois  est  beaucoup 
trop  long  et  ne  peut  étre  accordé  á  moins  de  garanties  suf- 
fisantes.  . 

Sur  Farticle  3 ,  que  le  droit  reclamé  en  feveur  du  gouTer- 
nement mexicain,  dHmposer  des  emprunts  forcés  sur  les 
étrangers,  n^est  ríen  moins  qfx^ incontestable  ^  puisque  ce 
droit  se  fonde  uniquement  sur  Tinterpolation,  dans  le  texte 
espagnol  des  traites  avec  la  France  et  la  Grande-Bretagne, 
d\m  mot  qui  n^a  jamáis  existe  dans  le  texte  soit  francais, 
soit  anglais ,  de  ees  mémes  traites ,  et  n^a ,  par  conséquent , 
pas  été  consentí  par  ees  deux  puissances. 

Sur  Tarticle  4  9  que  sa  rédaction  est  insuiBsante,  tant 
qu^elle  n^exclut  pas  les  réclamations  pour  dommages  pro- 
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venan t  de  la  dctérioralion  des  navires  et  des  cargaisons, 
pendanl  la  durée  dii  séqueslre.  II  y  a  d^ailleurs  lieu  á  éla- 
blir  dans  cel  article  la  réciprocité  de  restitulion  des  navires 
et  des  cargaisons  fi'ancaises  séquestrées  par  le  gouverne- 
menl  mexicain. 

Sur  rarticle  5,  que  la  rédaction  en  est  insuffisante, 
comme  celle  du  précédent  article,  et  que  la  substilution 
des  mots  :  créances  dont  lajustice  a  ¿té  reconnue ,  á  ceux- 
'  ci :  créances  que  le  ffoui^ernemeni  a  deja  reconnaes^  ou- 
vrirait  la  porte  á  une  foule  de  dificultes ,  et  entrainerait 
d^interminables  délais. 

Sur  Tarlicle  6^  quHl  parait  complétemenl  inutile,  en  ce 
que  le  soussigné  n^adniet  pas  que  le  gouvernement  mexi* 
cain  ait  aucune  réclamation  pécuniaire  á  exercer  envers  le 
trésor  de  France ,  ni  le  gouvernement  francais  envers  le 
trésor  mexicain ,  á  Texception  de  celles  prévues  par  Tar- 
ticle  4« . 

Sur  Tarticle  8 ,  que  les  bases  qu^il  assigne  au  traite  d^a- 
miüé ,  de  commerce  et  de  navigation ,  á  intervenir  entre  la 
France  et  le  Mexique,  sont  tout-á-fait  incomplétes ,  puis-- 
qu^elles  promettent  á  la  France ,  pour  le  presen t ,  une  partie 
seulement  du  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée,  sans 
aucune  gurantie  pour  Pawnir. 

Enfin ,  sur  la  déclaraüon  additionnelle  relative  au  com- 
merce de  détail ,  que  TofFre  £siite  par  le  plénipotentiaire 
mexicain,  d^accorder  aux  citoyens  franjáis  un  certain  délai 
pour  disposer  de  leurs  marchandises  ^  dans  le  cas  oü  la  fa- 
culte de  les  vendré  en  détail,  dont  ils  ont  joui  jusqu^á  pre- 
sen l,  viendrait  á  leur  élre  rctirée,  est  une  gai*antie  tout-á- 
fait  insufiisante  a  la  sécurité  du  commerce  francais  au 
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Mexique,  qui  se  verrait  frnppé  de  morí  par  une  lelle  dis- 
posiüon. 

Le  soussigné  a  la  conscience  de  n^avoir,  dans  le  coiirs 
de  ses  relations  avec  S.  E.  le  plénipotentiaire  mexicain , 
émÍ8  aucune  proposition ,  ni  formé  aucune  demande  qui  ne 
soit  par&itement  conforme  á  Téquité,  en  méme  temps  que 
compatible  avec  la  dignité  de  lanation  mexicaine.  En  con- 
séquence ,  i  I  declare  persister  dans  les  termes  du  projel  de 
convention  joint  á  la  note  d^hier,  a  laquelle  il  se  référe,  en 
príant  S.  E.  le  plénipotentiaire  mexicain  d^agréer,  etc.,  etc. 

Signé ^  Charles  Baudin. 

Jalapa  >  20  novembre  i838. 

M.  Cuevas  assure  qu^il  n^éprouve  aucun  inconvénit^nt  á 
faire  subir  une  variation  aux  anieles  du  contre-projet  de 
convention  qu^il  a  remislemalin  méme  áTamiral ;  toutcfois, 
il  croit  devoir  déclarer  que  relativement  á  Tarticle  i'%  le 
gouvernement  mexicain  manquerait  a  sa  dignité  sHl  donnait 
d^autre  garantie  que  sa  parole;  il  prie  Tamiral  de  retarder 
son  départ,  les  hauts  intéréLs  qui  se  débattent  entre  eux 
étant  une  cause  assez  importante  pour  cela;  il  espere  que 
de  nouveaux  entretiens  les  mettraient  d^accord  sur  le  tout, 
comme  ils  le  sont  deja  sur  quelques  articles. 


Jalapa  y  10  novembre  i838. 

L^amiral  acense  réception  de  la  note  que  M.  Cuevas  lui  a 
envoyée  á  huit  heures  du  soir. 
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Cesí  par  déférence  pour  le  gouvernement  mexicain 
qu^il  avait  consenti  á  s^éloigner  de  son  escadre  et  á  venir  á 
Jalapa ,  au-devant  du  plénipotenüaíre  mexicain ;  aujour- 
d^hiii  que  les  conférences  ont  eu  toute  la  durée  quVles 
pouvaient  raisonnableinent  avoir,  des  obligations  impé- 
rieuses  rappellent  Famii^al  auprés  de  son  escadre,  et,  comme 
il  a  eu  Thonneur  de  le  diré  a  S.  E. ,  il  partirá  le  lendemain 
.  a  cinq  heures  du  matin ;  il  ne  veut  cependant  pas  i^eter 
une  derniére  esperance  de  conciliation ,  et  si ,  comme  pa- 
rait  Pindiquer  la  note  qu^il  recoit  de  S»  E. ,  il  n^  a  pas 
d^autre  objection  contre  le  projet  présente  la  veille  par  le 
soussigné  que  celle  qui  est  relative  au  commerce  de  détail, 
Tamiral  consent  á  ce  que  les  mots  commerce  de  détail  dis- 
paraissent  du  projet  qui,  alors,  demeurerait  modifié  ainsi 
quHl  suit : 

Art.  1*'.  Aprés  ees  mots  :  déclaratíons  de  1827,  suppri- 
mer  tout  le  reste  et  le  remplacer  de  la  maniere  suivante 
«  (quoique  non  encoré  ratifiées) ,  principalement  en  ce  qui 
fait  Fobjet  des  articles  7,  9  et  ti  desdites  declara tions.  » 

LWt.  2  serait  remplacé  par  ce  qui  suit :  «Le  traite  á 
«  intervenir  enti*e  la  France  et  le  Mexique  devra  nécessai- 
a  rement  avoir  pour  bases  lesdites  déclarations ,  et  consa-* 
«  crer  spécialement  leurs  articles  7,  9  et  ii.  » 

Uart.  3  resterait  comme  au  projet. 

A  Tart.  4  9  le  terme  de  paiement,  laissé  en  blanc,  sera 
fixé  á  trente  jours. 

L^ai't.  5  sera  supprimé  et  remplacé  pai*  Tart.  2  du  contre- 
projet  presenté  par  S.  £•  le  plénipotentiaire  mexicain. 

L^art.  6  sera  maintenu. 

A  Tart.  7,  on  ajoulera  aprés  ees  mots  :  pendant  la  durée 
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du  séquestre :  «  Les  navires  francais,  détenus  ou  séquestrés 
<(  par  le  gouverneineDt  mexicain,  seront,  ainsi  que  leurs 
u  cargaisons,  restitués  á  leurs  propríétaires  respecti&,  ou 
<f  aux  consuls  de  France ,  en  Tabsence  des  propríétaires , 
a  de  la  méme  maniere  el  sous  les  mémes  conditions  que 
«  ci-dessus.  n 

Si  S.  E.  le  ministi'e  des  relations  extérieures  veut  adopter 
ees  modifications ,  les  seules  auxquelles  il  soit  permis  au 
soussigné  de  consentir,  deux  au  moins  des  originaux  de  la 
conyention  peuvent  étre  transcríts  cette  nuit  méme,  et  re- 
vétus  des  signatures  respectives  des  plénipotentiaires,  avant 
Fheure  fixée  par  le  soussigné,  pour  son  départ  de  Jalapa. 

Le  soussigné  príe,  etc.,  etc.,  etc. 

Signé  ^  Charles  Baudin« 

Copie  des  articles  7,  9  ^í  ii  des  déclarations  ¿fe  1827,  aux- 
quels  se  rapporte  le  pro  jet  antérieur  de  com^ention^ 
presenté  par  M.  le  contre-amiral  Baudin. 

Art.  7.  Tout  négociant,  tout  commandant  de  navire, 
ainsi  que  tous  les  autres  Francais ,  seront ,  dans  les  Etats- 
Unis  Mexicains,  entiérement  libres  de  faire  eux-mémes  leurs 
afiaires  ou  d^en  confier  la  gestión  a  qui  bon  leur  semblera , 
&cteur,  agent  ou  interprete.  Usne  seront  nullement  tenus 
d^employer  a  cet  effet  d^autres  personnes  que  celles  em- 
ployées  par  les  Mexicains «  ni  de  leur  payer  aucun  salaire 
ou  aucune  rétríbution  plus  élevée  que  ne  feraient  ees  dcr- 
niers  en  pareille  circonstance.  Us  seront  également  libres , 
dans  tous  leurs  achats  comme  dans  toutes  leurs  ventcs, 

36* 
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d^établir  et  de  fixer  le  prix  des  eíTets,  marchandises  et  ob- 
jets  quelconques ,  tant  importes  que  destines  á  Texporta- 
tion,  conune  ils  le  jugeront  convenable,  et  en  se  confor- 
mant  d^ailleurs  aux  lois  et  coutumes  du  pajs.  Les  Mexi- 
cains  jouiront,  en  France,  des  mémes  príviléges,  sous  les 
mémes  condilions. 

Art.  9.  En  tout  ce  qui  concerne  la  pólice  des  porls ,  le 
cbargement  et  le  déchargement  des  na  vires,  la  súretcdes 
marchandises,  biens  et  eíTets,  les  habitants  des  deux  pays 
seront  respectivement  soumis  aux  lois  et  statuts  du  terrí- 
toire  oü  ils  i*ésideront.  Ils  seront  cependant  exempts  de 
lout  service  mili  taire  forcé,  soit  sur  terre ,  soit  sur  mer,  et 
ne  seront  soumis  á  aucun  emprunt  forcé  ' .  Leurs  proprié- 
tés  ne  seront  pas  d^ailleurs  assujetties  a  d^autres  charges, 
réquisitions  ou  impóls  que  ceux  payés  par  les  nationaux. 

Art.  11.  Les  consuls  respectifs  jouiront  dans  les  <leux 
pajs  des  priviléges  généralement  attribués  a  leur  cbarge , 
Texemption  des  logements  militaires  et  celle  de  toutes  les 
contríbutions  directes,  tant  personnelles  que  mobiliaires 
ou  somptuaires ,  a  moins,  toutefois,  qu^ils  ne  soient  sujets 
du  pays,  ou  qu^ils  ne  deviennent  soit  propriétaires ,  soit 
possesseurs  de  biens  meubles  ou  immeubles,  ou  enfin  qu^ils 
ne  fassent  le  commerce,  dans  lesquels  cas  ils  seront  soumis 
aux  mémes  taxes,  cbarges  et  impositions  que  les  au(res 
particuliers. 

^  Le  gouvernemcnt  mexlcain  a  prétendu  que  dans  le  texte  espagnoi 

.des  déclaratioDS  de  1827  ®^  trouvait  ici  le  mot  especialmente^  ce  qui  au- 

rait  signifié  qu'on  se  contenterail  de  n'iinposer  aux  Francais  aucun  eni- 

piTiDt  forcé  spécial.  Le  sens ,  comme  on  le  \oit,  auralt  étd  bien  diñé- 

rent. 
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Ces  agenls  jouiront  en  ouire  de  tous  les  aulres  prívi- 
léges,  exemptions  el  imiminités  qui  pourraient  élre  accor- 
clés,  dans  leur  résidence,  aux  agenls  du  méme  rang  de  la 
nation  la  plus  favorisée. 

Jalapa,  ai  novembre  iSSd^á  5  heures  du  matio. 

Le  conlre-amii^al  seiissigné  a  recu  ce  maün,  á  une 
heure,  la  nole  de  S.  £.  le  ininislre  des  relations  extérieures, 
dalée  d^bier  minuil. 

Le  soussigné  altendra,  devant  la  Vera-Cruz^  jusqu^au 
27  de  ce  mois,  á  mídi^  la  convenlion  que  S.  E.  doil  luí 
faire  parvenir. 

Si  cetle  convenlion  n^esl  pas  concue  dans  des  lei^mes 
complétemenl  satifaisanls  pour  la  France ,  c^esl-á-dire  dans 
ceux  quHl.a  lui-méme  indiques,  le  soussigné  considérera 
alors  coinme  un  devoir  de  commencer  immédialemenlies 
hostililés. 

Le  soussigné,  ele,  ele,  ele. 

Signé  ^  Charles  Baudiií. 

Le  conlre-amiral  parlil  de  Jalapa  le  jour  indiqué,  le  21 , 
el  ce  méme  jour,  il  écrivil  a  M.  Cuevas  une  lellre  confi- 
denliellé,  dalée  de  Puenle  Nacional,  ainsi  con9ue  : 

J'ai  rhonneur  de  confirmer  á  S.  E.  ]Vfc  L.-G.  Cuevas 
ma  nole  officielle  écrile  de  Jalapa,  ce  malin,  a  cinq  heures. 

Je  désire  que  S.  E.  soil  bien  convaincue  qu'^aucun  nou- 
veau  délai  ne  saurail  élre  admis  aprés  le  27  de  cemois,  á 
midi ,  el  qu^il  faul  que  ce  jour-lá  j^aie  enlre  les  mains  Tacley 
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en  bonne  forme,  par  lequel  S.  E.  s^engagera  a  satisfaire  aux 
legitimes  demandes  de  la  Franco,  faiUe  de  quoi  les  hosti- 
liles  commenceronl  immédiatement. 

Cet  acte  devra  élre  tout-á-fait  conforme  au  projet  que 
j^ai  eu  riionneur  de  remellre  a  S.  E. ,  le  19,  saiif  les  modi- 
(ications  indiquées  dans  ma  note  d^hier  soir. 

II  n'y  a  plus  aujourd^hui  ni  délais ,  ni  discussions  pos- 
sibles,  et  je  dois  diré  franchement  á  S.  E.  que  si  elle  per- 
sévérait  dans  son  systéme  de  mesures  dilatoires,  elle  au- 
rait  probablement  á  se  reprocher  plus  tard  dVvoir  a  I  tiré 
sur  son  pays  des  malheurs  qu^un  autre  systéme  en  aurait 
ecartes. 

Je  présente,  etc.,  etc. ,  etc. 

Signé  ^  Charles  Baudin. 

Le  contre-amiral  adressa  a  M.  Cuevas  la  lettre  suivanle 
datée  de  la  Vera-Cruz,  le  22  courant. 

Note  de  Vamiral  a  S.  E.  le  ministre  des  relations  exté- 

rieures  du  Mexique^  a  Jalapa. 

Vera-Crus,  22  novembrei838. 

Le  contre-amiral  soussigné,  commandant  les  forccs  na- 
vales de  France  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  plénipoten- 
tiaire  de  S.  M.  le  roi  des  Francais  prés  le  gouvernement 
mexicain,  prévoyant  le  cas  oíi  une  rupture  viendrait  á 
éclater  prochainement  entre  le  Mexique  et  la  France,  a 
rhonneur  de  prier  S.  E.  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures  de  vouloir  bien  interposer  ses  bons  offices  auprés 
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de  ses  coUégues  du  cabinet  de  México,  pour  que  des 
ordres,  lendant  á  proteger  les  Francais  contre  le  premier 
inouyement  de  rirrílation  popuiaire,  soient  expédiés  le 
plus  tót  possible  aux  autorités  des  diver^  départements  de 
la  république. 

Le  soussigné  est  informé  que  Tart.  12  du  traite  de  1826, 
entre  le  Mexique  et  la  Grande-Bretagne ,  a  été  rendu  ap- 
plicable  aux  Francais ,  et  que  le  gouvemement  mexicain  a 
manifesté  a  cet  égard  ses  inteutions  par  des  actes  qui  exis- 
ten t  dans  les  archives  de  la  légation  de  France ,  á  México. 
11  reclame  done  pour  ses  compatriotes  le  bénéfíce  dudit 
arlicle ,  eL,  confiant  d'ailleurs  dans  la  générosité  et  Phu- 
manité  du  gouvernement  mexicain, il  présente  áS.  E., etc.* 

Signé  ^  Charles  Baudin. 

Le  22,  une  lettre  de  i^amiral,  datée  de  la  Vera-Cruz, 
adressée  au  commandant  Lainé ,  annonca  son  retour  pour 
le  lendemain ;  Tamiral  annoncait  bríévement  qu^il  n^avait 
pas  encoré  pu  obtenir  le  dernier  mot  du  gouvemement 
mexicain ,  mais  que  tout  le  portait  a  croire  que  ce  dernier 
mol  serait  la  guerre;  en  conséquence,  il  ordonnait  des 
mesures  pour  que  Tescadre  ^i  préparée  a  cetteéventualité. 

Le  Méiéore  chauffii  le  lendemain  de  grand  matin.  Ce 

^  Cet  le  note,  ainsi  que  toutes  les  piéces  reía  ti  ves  aux  negocia  tions 
qui  ont  precede  Tatlaque  de  la  forteresse  d^Ulüa ,  ont  été  extraites 
d'un  rccueil  publié  par  le  gouvernement  mexicain  sous  le  tiU'e  de  Docu- 
menfos  relatwos  a  las  conferencias  en  Jalapa. 

Les  piéces  émanées  des  plénipotenliaires  mexicains  ont  été  U*aduites 
de  Tespagnol  en  Trancáis  par  M.  Blanchard.  Les  piéces  francaises  ont 
été  colla tionnées  avec  les  textesoriginaux. 
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navirc  é(ait  destinó  a  aller  chercher  l^ainiral  dans  le  port 
de  la  Vera-Cruz ;  un  salut  d^honneur  ful  fait  par  la  forte- 
resse  lorsque  Tamiral  passa  devant  les  batteries,  et  vérs 
dix  heures,  le  Météore  vint  mouiller  sur  Parriére  de  la 
Néréide;  le  coup  de  vent  avait  cessé  depuis  la  veille. 

Au  moment  oú  Famiral  mettait  le  pied  sur  la  frégate,  les 
deux  bombardes  le  Cyclope  et  le  Vulcain  arrívaient  de 
Toulon,  oü  elles  avaient  armé;  ees  navires,  d^une  cons- 
Iruction  peu  favorable  pour  la  marche,  avaient  mis  soixante 
et  quatorze  jours  pour  faire  la  traversée;  ils  éCaient  accom- 
pagnés  du  brig  le  Zebre^  commandé  par  M.  TaíTart,  lieu- 
lenant  de  vaisseau.  Le  Cyclopey  commandé  par  M.  E. 
OUivier,  capitainede  frégate,  et  le  Vulcain^  commandé  par 
M.  Lefrotter,  capitaine  de  corvette,  ne  pouvaient  mieux 
arriver  que  la  veille  des  opérations  du  siége;  ils  furent  sa- 
ines avec  joie  par  toute  Tescadre. 

L^amiral  donna  Tordre  d^appareiller  immédia temen t 
pour  Tile  Verte ;  il  voulait  que  la  división  se  rapprochát  du 
fulur  théátre  de  la  guerre;  ce  mouillage  n^est  qu^á  trois 
milles  seulement  du  fort  Saint-Jean  d^Ulua. 

Le  navire  de  commerce  Vlsambertj  par  ti  du  Havre  le 
9  octobre ,  arriva  vers  la  fin  du  jour ;  il  était  porteur  de 
dépéches  importantes  :  le  contre-amiral  écrivit ,  en  consé- 
quence,  á  S.  E.  M.  Cuevas,  en  date  du  24  novembre  i838, 
qu^il  croyait  de  son  devoir  de  Tinformer  que  Vlsamberi  lui 
avait  remis  des  dépéches  du  gouvernement  francais,  datées 
du  3o  septembre,  contenant  des  copies  de  la  correspon- 
dance  du  comte  Sébastiani,  ambassadeur  de  France  en 
Augleterre,  et  celle  de  M.  Aston,  chargé  par  le  cabinet 
britannique  d^oíTrir  la  médiation  de  son   gouvernement 
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pour  aplanir  les  difficuUés  existanles  entre  la  France  et  le 
Mexique;  que  cette  médiation  n'avait  point  étéacceplce, 
et  que  le  28  septembre  toute  correspondance  avait  cessé  á 
ce  sujet. 

Nous  eümes  de  nouyeaux  arri vages  le  lendemain ;  déci- 
dément  le  temps  semblait  conspirer  en  notre  faveur ;  lacor- 
vette  la  Náyade^  Fun  des  plus  gracieux  na  vires  de  la  ma- 
rine francaise,  vint  jeter  Tañere  a  Tile  Verte;  cette  elegante 
corvetle  avait  fait  la  traversée  de  Brest  a  la  Vera-Cruz  en 
quarante-huit  jours ;  elle  était  commandée  par  M.  Lefran- 
cois  deGrainville,  capitaine  de  corvette,  qui  portait  á  Pa- 
miral  des  dépéches  importantes  ^;  la  CarasfanCj  corve tte 
de  charge,  commandée  par  M.  Lartigue,  capitaine  de  cor- 
vette ,  arriva  également  de  France  aprés  une  traversée  des 
plus  longues  (soixante-dix-huit  jours) ;  Tarrivée  de  ce  na- 
vire  fut  une  bonne  fortune  pour  Fescadre ,  sa  vaste  cale 
renfermait  des  provisionsde  rechange;  les  boulets  ennemis 
pouvaient  faire  maintenant  des  avaries  au  gréement  des  iia- 
vires  sans  que  nous  fussions  embarrassés  pour  les  réparer. 

Ce  méme  jour  aníva  un  brig  anglais  venant  de  la  Ha- 
vane,  ou  il  avait  été  frété  par  le  cónsul  de  France  pour 
porter  de  leau  a  la  división ;  á  son  bord  venait  M.  Lamber  t , 
ingénieur  de  la  marine,  attaché  á  Uescadre  du  Mexique,  et 
précédemment  embarqué  sur  la  Gloire^  qui  Tavail,  á  son 
passage  á  la  Havane ,  déposé  dans  cette  ville  pour  y  faire 
des  essais  de  citernes  propres  au  transport  de  Teau ;  quel- 
ques  jours  aprés  le  départ  de  cet  habile  ingénieur,  il  se 
sentit  atteint  des  premiers  sy mptómes  de  la  fíévre  jaune ; 

*  Le  duplióata  de  £elles  remises  par  Xlsambcrt, 
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le  Iravail  forcé  auquel  il  s^élait  livré  pour  Texpérieiice  de 
citernes  flottantes,  avait  sans  doute  contribué  á  disposer 
son  corps  á  recevoir  les  influences  fatales  du  climat ;  em- 
barque sur  un  na  vire  de  commerce ,  sans  aucun  conseil 
médica!,  sa  position  devint  promptemenl  critique,  et 
lorsque  M.  Lamber!  arriva  á  Tile  Verte,  la  maladie  était  á 
son  terme. 

Deja  deux  hommes  avaient  succombé  á  la  fiévre  jaune  á 
bord  du  Phaéton;  sous  ce  teníble  climat,  un  exces  de 
travail  améne  quelquefois  Tinvasion  de  cette  aíFreuse  ma- 
ladie. 

Le  dimanche  25 ,  les  mémes  parlementaires  qui  étaient 
déjá  venus  pour  porter  á  Tamiral  la  lettre  de  M.  Cuevas « 
revinrent  á  bord  de  la  Néréide;  Pamiral  avait  fait  de- 
mander  au  general  Rincón ,  commandant  supérieur  de  la 
province  et  de  la  ville  de  la  Vera-Cruz ,  de  neutraUser  la 
corvette  la  Fortune  ^  que  Tamiral  voulait  convertir  en 
hópital  pour  les  blessés ;  le  general  Rincón  s^était  empressc 
d^accepter  cette  proposition ,  et  demandait  a  son  tour  de 
neutraliser,  dans  la  ville  de  la  Vera-Cruz ,  trois  maisous  a 
son  cboix ,  qui  serail  désignées  par  un  pavillon  jaune  que 
Pon  arborerait  sur  Tazotea^  demande  que  Pamiral  accorda 
a  Finstanl. 

11  ventait  fort  lorsque  les  parlementaires  vinrent  á  bord 
dans  leur  léger  canot;  ce  petit  voyage  avait  dú  les  éprou- 
ver  vivement,  car  leurs  traits  étaient  alteres,  et  ils  eurent 
besoin  de  reprendre  leurs  esprits  avant  de  remplir  leur 
mission,  encoré  ne  sWquittérent-iIs  pas  de  cette  tache 

'  TciTassf. 
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sans  jeter,  á  la  dérobée ,  un  regard  furtif  sur  la  mcr  cou- 
yerte  d^une  blanche  écume ,  ce  qui  leur  promettait  un  re- 
tour  plus  agité  encoré ,  car  le  vent  soufilait  de  la  Tille.  Ib 
prétérent  peu  d^attention  á  Téquipage  qui,  précisément 
comme  la  premiére  fois  qu^ils  vinrent  á  bord,  passait  á  ce 
moment  Finspecíion  du  dimanche. 

Le  matin,  Pamiral  ayaitdonné  ordre  á  M.  Barbotin,  com- 
mandant  du  Météore ,  de  chaufier ,  pour  aller  prendre  des 
reléyementsetjeter  quelques plombs de  sonde;  lorsqueles 
enyoyés  fiírent  sur  le  point  de  partir,  Pamiral,  par  un 
double  sentiment  dliumanité,  me  chargea  d^oí&ir  en  son 
nom  aux  officiers  parlementaires  de  retoumer  a  la  Vera- 
Cruz  sur  le  Météore^  ceux-ci  acceptérent  ayec  empresse- 
ment  Téchange  de  leur  coquille  de  noix  contre  un  bátiment 
qui  allait  contre  le  yent,  et  M.  Barbotin  pouyait  plus  faci- 
lement  s^acquitter  de  la  mission  difficile  dont  il  ayait  été 
chargé  d^abord.  Uamiral  enyoya  sur  le  Météore  MM.  Oli- 
yier,  Lefrotter,  Mengin  et  Chauchard;  il  était  bon  que  les^ 
deux  premiers ,  arrivés  de  Tavant-veille ,  pussent  sonder 
pour  connaitre  la  place  oü  ils  pourraient  embosser  les., 
bombardes  ^ 

Au  lieu  de  conduire  les  parlementaires  directement  a  la 
Vera-Cruz ,  le  batean  a  yapeur  profita  de  IHnyiolabilité  que 
lui  assurait  le  canot  parlementaire  qu^il  remorquait,  pour 
sonder  le  chenal  qui  partage  le  banc  de  la  Gallega ;  cette 


'  Des  bouées  légéres ,  comme  celles  que  les  pécheurs  abandonnent. 
au  large ,  avaient  été  préparées  ;  un  plomb  de  sondé  les  retenait  par  le^ 
fond  ;  ees  bouées  étaient  propres  á  désigner  les  lieux  propres  á  s*em:- 
bosseí'. 
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ruse  de  guerre  évitait  une  inutile  efíusion  de  sang;  le  Mé- 
téore  fit  aussi  le  tour  du  fort  qu^il  rangea  *  d^aussi  prés  qu^il 
le  youlut,  et  aprés  avoir  débarqué  sespassagers,  il  revint 
prendre  le  mouillage  de  Sacrificios. 

Le  26 ,  une  grande  activité  régna  a  bord ,  les  navires  se 
disposérent  pour  le  combat ;  ils  mirent  a  Tabri  le  plus  d^ob- 
jets  possible  du  gréement  et  des  rechanges ;  dans  le  combat 
les  boulets  font  moins  de  ravage  a  bord  que  les  éclats  de 
bois ,  c^est  pour  cela  que  Ton  diminue  autant  quW  le  peut 
les  chances  de  destruction ;  d^aprés  les  ordres  de  Famiral^ 
chaqué  navire  devait  déposer  ses  drómes  ^  a  Tile  Verte ;  on 
en  forma  plusieurs  radeaux,  et  des  embarcations  furent 
désignées  pour  les  remorquer. 

Pendan  t  les  diíFérents  travaux  qui  sVxécutaient  sous 
mes  yeux,  un  coup  de  canon  partit  de  la  Gloire^  le  pavillon 
de  cette  frégate  fut  hissé  á  mi-mat ,  aprés  quoi  deux  autres 
coups  de  canon  furent  tires ;  peu  aprés  un  canot  armé  de 
seize  avirons  poussa  du  bord  remorquant  une  embarcation 
oü  on  n^apercevait  personne ,  d^autres  canots  chargés  d^of- 
liciers  en  grande  tenue  suivaient  á  distance;  lorsque  ce 
convoi  fut  plus  rapproché ,  nous  púmes  voir  un  cercueil  re- 
couvert  du  pavillon  national ,  dans  la  chambre  de  Tembar- 
catión  remorquée. 

Lorsque  le  canot  accosta  a  Tile  Verte ,  quatre  canotiers 
sautérent  a  terre  et  prirent  sur  leurs  épaules  le  cercueil 

'  Approcher  de. 

*  En  terme  de  marine ,  dróme  signifie  le  faisceau  fonné  par  les  máts 
de  hune  et  d  autres  esparts  de  rechange.  Ces  diíférents  objets  sont  mlt 
entre  le  grand  mát  et  le  mát  de  misaine,  de  chaqué  cóté  de  la  chaloúpe, 
tout  en  laissant  le  passe-avant  parfaitement  dégagé  pour  la  manoeuyre. 


_  agí  — 
eiicoi'e  recouveM  du  pavillon  francais  dont  les  longs  plis 
tombaient  jusqu^á  terre;  cet  ealerrement  était  celui  de 
M.  Lambert,  Tingénieur  de  la  marine,  décédé  la  veille  a 
bord  de  la  Gloire ,  qui  succomba  victime  de  la  fiévre  jauíie, 
inalgré  les  soins  éclairés  dont  il  SaX.  entouré. 

Vers  le  milieu  de  I31e,  on  avait  creusé  une  fosse  dans  le 
sable,  la  biére  y  fut  déposée  aii  milieu  du  recueillement  le 
plus  profond  j  sitót  que  la  terre  eut  recouvert  le  cercueil , 
les  matelots  fírent  une  décharge  genérale  de  leurs  armes 
et  chacun  regagna  silencieusement  son  embarcation. 

Le  lendemain  devait  étre  ágnalé  par  de  plus  nombreuses 
victimes! 


•^N     "^Nc 


.  I  i 


CHAPITRE  XII. 


37  novembre. 


Ce  jour  oiSi  toas  les  doutes  allaieot  cesser,  commenca 
eofia;  le  soleil  se  leva  dans  un  ciel  sans  nuages,  Tair  était 
brúlant,  lamer  calme,  unie  et  transparente. 

Le  branle-bas  du  matin  s^exécuta  avec  une  gaité  et  une 
célérité  inaccoutumées;  on  se  débarrassait  d^vme  occupa- 
tion  indispensable  pour  se  livrer  entiérement  aux  devoirs 
que  ce  jour  pouvait  imposer. 

Les  signaux  montaient  rapidement  le  tong  des  máts,  se 
croisaient ,  se  muitipliaient ,  la  rade  était  sillonnée  par  des 
embarcations  quí  laparcouraient  danstous  les  sens,  le  plus 
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graiid  nombre  accoslait  la  Neréide^  ellesétaienl  envoyées  a 
rordre  par  les  diflíerents  navires  de  Tescadre;  les  bateaux 
á  vapeur  chauíTaient,  Toeil  le  moins  exercé  aurait  reconnu, 
á  tous  ees  préparatifs ,  que  nous  touchions  au  moment  si 
impatiemment  attendu. 

Adix  heures,  les  bombardes  le  Cyclope  etle  Vulcain^ 
remorqiiées  par  les  navires  á  vapeur,  allérent  s^embosser  au 
nord  de  la  forteresse,  a  Tentrée  de  Tétroit  chenal  qui  sépai*e 
le  banc  de  la  Gallega  de  celui  de  la  Galleguilla;  des  rochers 
bas  menacaient,  pendant  cette  diífícile  opération,  les  deux 
pñncipaux  instruments  du  siége ;  cette  manoeuvre  fiít  exé- 
cutée  avec  une  rare  precisión ,  gráce  a  la  puissance  de  la 
vapeur ;  malgré  le  peu  d^espace  compris  entre  les  deux  bañes 
de  sable ,  les  bombardeS  se  trouvérent  a  leur  poste  en  peu 
d^instants  et  prétes  á  commencer  le  feu  au  premier  signal. 
Jetons  un  coup  d^oeil  sur  le  cliamp  de  bataille  choisi  par 
Pamiral  : 

Le  fort  de  Saint-Jean  d'Ulüa  est  situé  sur  un  ilot  au  nord- 
est  de  la  ville  de  la  Vera-Cruz  dont  il  est  separé  pai'  un 
bras  de  mer  d\m  demi-mille  de  largeur;  la  base  de  cet 
ilot  est  composée,  ainsi  que  celle  de  sacrificios,  de  madre- 
pores  et  de  coraux.  Au  nord  s'étend  le  banc  de  la  Gallega 
qui  vient  mourir  aux  pieds  des  glacis  de  la  forteresse  dont 
il  est  une  continuation;  dans  les  grandes  marees,  ce  banc 
reste  presque  complétement  a  sec,  mais  ordinairement ,  il 
est  caché  sous  Feau;  il  est  bordé  de  rochers  á  son  extrémité 
septentrionale,  un  chenal  le  separe  du  banc  de  la  Galleguilla 
qui  est  de  la  méme  nature  et  court  a  peu  prés  dans  la  méme 
direction  que  le  banc  de  la  Gallega. 

La  forteresse  est  entiérement  bátie  en  madrépores ,  ex- 
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cepté  le  cóté  qui  regarde  la  ville ;  une  légende ,  chose  rai^e 
dans  ce  pays  nouveau ,  indique  que  toutes  Jes  pierres  em- 
ployées  á  construiré  ce  dernier  cóté ,  ont  été  apportées 
diEspagne.  Cette  assertion,  qui  peut  parailre  étrange,  ne 
me  parait  pas  dénuée  de  fondement  ^.  Le  plan  du  fort  est 
un  parallélograme  légérement  irrégulier,  dont  chaqué  angle 
est  flanqué  d^un  bastión ;  sur  celui  du  sud-ouest  s^éléve  le 
phare ,  prisme  cy lindrique  assez  élégant ,  construit  en  bri- 
ques ;  le  bastión  du  sud-est  (bastión  de  St-Crispin)  est  do- 
miné par  une  haute  tour  carree  (le  Cavalier)  surmontée 
d^un  belvedere ;  c^est  de  ce  point  elevé  que  Pon  signale  les 
navires,  c^est  la  que  se  déroule  le  pavillon  national ;  cette 
tour  est  le  donjonde  laforteresse  :  un  large  fossé  environne 
Tenceinte  extérieure ,  mais  il  est  mal  entretenu  et  en  partie 
comblé  par  les  alluvions,  ce  n^est  qu^á  maree  haute  qu^il 
posséde  de  Teau ;  au-delá ,  du  fossé  il  y  a  deux  batteries 
basses,  Tune  dans  le  nord-ouest,  Tautre  dans  le  sud-est , 
qui  forme  une  ceinture  extérieure ;  enfin  une  demi-lune  et 
deux  réduits  de  place  d^armes  rentrantes,  avancées  dans  le 
nord-est,  complétent  les  ouvrages  défensiís^. 

Dans  la  previsión  du  siége ,  les  Mexicains  avaient  reparé 
avec  soin  les  outrages  que  le  temps  et  leurs  guerres  avec  les 
Espagnols  avaient  fait  subir  a  leur  Gibraltar,  comme  ils 


'  On  rapporte  que  la  cour  d^Espagne  obligeait  les  navires  qui 
allaient  au  Mexique ,  á  former  leur  lest  des  pierres  qui  ont  servi  á  la 
cons  truel  ion  de  ce  fort 

*  Sous  le  rapport  pittoresque,  cette  fbrteresse  est  assez  intéressan te  : 
la  ligne  qu'elle  dessine  sur  le  ciel  est  mouvementée  ;  la  tour  du  Cava- 
lier, avec  son  léger  belvedere,  s*éléve  éblouissante  de  blancheur  á 
qualní-víngt-KÜx  pieds  ,  et  forme  un  contraste  agréable  avec  le  phare 
dont  la  masse  rougeálrc  parait  reten ue  au  sol  dont  elle  a  la  couleur. 
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aiment  a  nommer  Saint*Jean  d^Ulüa ;  la  chaux  avait  été  lar- 
gement  employ ée  a  fermer  ees  cicatrices ,  et  sa  blancheur 
éclataníe  donnait,  par  comparaison,  aux  parties  qui  étaient 
demeurées  invulnerables,  un  air  d^ancienneté  que  Ton  ren- 
contre  bien  rarement  daus  les  monuments  de  la  Nouyelle* 
Espagne. 

L^amiral  avait  choisi  son  point  d^attaque  de  telle  sorte 
quHl  battait  le  plus  grand  espace  possible  de  la  forteresse , 
tout  en  n^essuyant  le  feu  que  du  plus  petit  nombre  de 
canons  ennemis ;  un  autre  motif  avait  dirige  son  choix : 
les  coups  de  vent  de  nord-ouest,  si  redoutés  et  si  fréquents 
sur  cette  cote ,  pouvaient  s^abattre  sur  les  navires ,  il  im- 
portait,  dans  ce  cas,  d'^avoir  la  terre  au  vent,  afín  de 
pouvoirs^en  éloigner ;  une  étudeapprofondieduthéátre  du 
combat  lui  fit  trouver  la  place  favorable ;  Tévénement  de- 
vait  se  charger  de  prouver  la  justesse  des  combinaisons 
du  chef  de  Tarmée. 

Les  trois  frégates,  désignées  pour  Tattaque  du  premier 
jour,  étaient  la  Néréide^  Vlphigénie  et  la  Gloiref  le  Mé- 
téore  remorqua  la  frégate  amirale  ,  le  Phaéton  remplit  la 
méme  mission  envers  la  Gloire;  Vlphigénie  vint  au  mouil- 
lage  a  la  voile ;  toutes  Irois  se  placérent  au  nord-est  de  la 
forteresse ,  a  quatre  ou  cinq  encáblures  de  distance  * . 

La  Creóle  y  la  Náyade  et  la  Sarcelle  avaient  recu,  des  le 
matin,  Tordre  d^aller  dans  le  N.  O.  du  fort,  hors  de  portee 
des  canons ,  pour  observer  la  direction  des  boulets  et  des 
bombes;  des  signaux  avaient  été  convenus  pour  faire  rec- 
tifíer  le  pointage  de  nos  piéces ;  la  Náyade  et  la  Sarcelle 

*  Qualre  ou  cinq  cents  toises  environ. 


^ 
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mouilléreDt ;  la  Creóle  se  tint  sous  voiles  (ses  iiistruetions 
lui  donnaient  cette  latitude).  Lesbrigs  le  P^oltiffeur  ei  le 
Zebre  croisaient  entre  les  rescifs  de  Pájaros  et  les  frégales 
embossées.  A  peine  la  Néréide ,  remorquée  par  le  Metéoro  y 
eut-elle  quitté  le  mouillage  de  Tile  Verte  ^  que  Fon  yit 
arriver  du  mole  de  la  Vera-Cruz  un  canot  avec  le  pavil- 
Ion  parlementaire  ;  il  élait  onze  heures  et  demie ,  le  délai 
expií^t  á  midi !  Tous  les  coeurs  battaient  d^impatience. 

Adniis  sans  délai  aupres  de  Famiral  Baudin  ,  les  envoyés 
lui  remirent  les  dépéches  dont  ils  étaient  porteurs. 

Jalapa,  24  novonibre  i838. 

Le  soussigné,  ministre  des  relations  extérieures  et  pl(»- 
nipotentiaire  de  la  république  mexicaine ,  a  Thonneur  de 
manifester  á  S.  E.  le  plénipotentiaire  de  France,  en  réponse 
a  la  note  qnHl  a  bien  voulu  lui  adresser  á  la  date  du  22  de 
ce  mois ,  relativement  á  la  protection  qu'il  doit  accorder 
aux  Francais  dans  le  cas  d^une  rupture  entre  les  deux 
pays  ,  qu^'immédiatement  il  a  recommandé  á  son  gouver- 
nement  la  communication  deS.  £.  M.  Baudin. 

S.  E.  ne  doit  pas  douter  des  sentiments  du  cabinet  mexi- 
cain  ni  de  sa  disposition  favorable  pour  agir  selon  les  prin- 
cipes d^humanité ,  de  justice  et  de  civilisation  qui  sont  la 
gloire  d'^une  administra tion  libre  et  illustrée  ^ . 

Le  soussigné  reitere  a  S.  E.  M.  Baudin  Fassurance  de 
sa  haute  considération. 

Signé  y  Luis  G.  Clevas. 

'  On  verra  plus  tard  coninient  CCS  beaux  principes  ont  i^té  cruelle- 
iiient  méprisí^s. 

38 


. 
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La  secoude  note ,  en  date  de  Jalapa  le  26  ñovembi^e  j 
était  également  de  M.  Cuevas.  II  accusait  réception  de  la 
dépéche  par  laquelle  Tamiral  luí  annoncait  le  reñís  £dt  par 
la  France  dWcepter  la  médiation  de  TAngleterre ;  il  ne 
pensait  pas  que  cette  nouvelle  put  avoir  de  Finfluence  sur 
les  délibérations  entamées ,  et  terminait  en  assurant  Tami- 
ral  de  sa  haute  considération. 

M.  Cuevas ,  dans  une  troisiéme  note  écrite  le  26  a  Ja- 
lapa ,  priait  M.  Baudin ,  dans  le  cas  d^une  rupture,  de  lais- 
ser  aux  autotítés  de  la  Vera-Cruz ,  qui  nVtaient  pas  sous 
les  armes ,  le  temps  nécessaire  pour  sortir  de  cette  place 
et  emporter  les  arcliives  autre  part.  S.  E.  assurait  M.  Ta- 
miral  que^  bien  quHl  n^  ait  pas  de  traite  entre  la  France 
et  le  Mexique  á  cet  égard ,  le  gouvernement  mexicain  était 
disposé  á  accorder  aux  Francais  résidant  au  Mexique , 
les  mémes  garanties  concédées ,  en  cas  de  guerre ,  á  la 
nation  la  plus  favorisée ,  ainsi  que  cela  doit  ótre  pratiqué 
entre  nations  civilisées  et  chrétiennes,  etc.,  etc. 

Dans  une  quatriéme  note,  écrite  le  26  á  Jalapa,  S.  E. 
M.  Cuevas  exprime  le  regret  qu'^il  éprouve  de  n^avoir  pu 
accepter  la  rédaction  des  articles  proposés  par  S.  E.  Tami- 
ral ,  et  la  peine  que  lui  a  occasionnée  Tannonce  qu^un  re- 
fus  d^acceptation  entraínerait  le  commencement  des  hos- 
dlités ;  une  telle  mesure  Va  confirmé  dans  la  pensée  oü  il 
était  que  la  missiou  diplomatique  de  Tamiral  était  peu 
conforme  a  Taplanissement  des  dilficultés ;  que  lespleins- 
pouvoirs  que  le  gouvernement  francais  avait  accordés  á 
Tamiral  contenaient  explicitement  des  sentiments  de  paix 
et  de  conciliation ,  et  M.  Cuevas  avait  dú  croire  a  leursin- 
cérité  pour   venir  ouvrir  des  conférences  avec  Tamiral ; 
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qu^il  a  été  douloureusement  surpris  quand  S.  E.  lui  a 
donné  l^assurance  que  c^était  seulement  par  déférence  pour 
le  gouvernement  de  la  république  que  Famiral  avait  con- 
sentí a  se  séparer  de  sa  flotte ;  il  n^a  pu  concevoir  non  plus 
conunent ,  pour  une  négociatíon  d^une  si  kaute  impor- 
tance,  M.  Tamiral  a  cru  que.trois  jours  pourraient  suffire, 
et  M.  Cuevas  concoit  moins  bien  encoré  comment  Famiral 
a  pu  supposer  que  les  négociatíons  pourraient  étre  conti- 
nuées  sans  irrégularité  quand  il  s^en  allait  á  Sacrificios  en 
prenanl  un  caractére  si  diflerent  de  celui  que  le  gouver- 
nement francais  a  annoncé  a  la  république;  cependant 
M.  Cuevas  ne  démentira  pas  ses  sentíments  ni  la  conduite 
qu^il  a  suivie  dans  la  grave  question  qui  va  prendre  un  as— 
pect  décisif ,  et ,  laissant  de  cote  toutes  les  formalités  ac— 
cessoires,  il  vienten  conséquence  reproduire  a  S.  E.  dans  la 
convenüon  ci-jointe,  les  propositions  que  le  gouvernement 
mexicain  croit  compatibles  avec  Thonneur  des  deux  pays. 
II  prie  M.  TAmiral  de  remarquer  que  cette  convenüon  est 
pour  ainsi  diré  la  méme  que  celle  qu'^il  a  déjá  eu  Thonneur 
de  lui  présenter ,  bien  quHl  y  ait  quelques  modificaüons  ou 
variantes  dans  la  rédaction ,  qui  sont  usitées  dans  ce  genre 
de  traites  et  conformes  au  caractére  qu^a  díi  teñir  cette  né- 
gociation.  M.  Cuevas,  avant  de  manifester  a  S.  E.  que  dans 
la  conventión  ci-incluse  sont  consignées  toutes  les  conces- 
sions  compatibles  avec  Fhonneur  de  son  gouvernement  et 
que  celui  de  S.  M.  le  roi  des  Francais  ne.doit  pas  en  exiger 
d^autres,  exposera  briévement  que  le  dernier  projet  de 
conventión  proposé  par  M.  Tamiral  n^est  pas  approprié,  en 
quelques  parties,  a  Parrangement  actuel ,  et  n^est  pas  non 
plus  convenable  pour  le  gouvernement  mexicain.. 
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M.  Cuevas  passe  en  revue  les  art.  i ,  2  et  3  qu^ii  modifie 
aprés  les  avoir  at taques ,  le  3*  surtoüt,  avec  chaleur ;  Part.  4 
lui  parait  avilissant  pour  la  nation  mexicaine;  il  ne  voit 
quWmot  a  changerdans  Fart.  5;  les  art.  6  et  7  doivent 
étre  modifíés;  aprés  cette  analyse  discutée  longuement, 
M.  Cuevas  conelut  en  disant  que  bien  que  le  gouvernement 
francais  ait  rejeté  la  médiation  de  FAngleterre,  il  croit  pou- 
voir  la  proposer  de  nouveau ,  car  les  deux  gouvernements 
ctant  tombés  d^accord  sur  plusieurs  points  essentiels  et  n^é- 
tant  plus  divises  que  sur  des  objets  accessoires^  une  rup- 
ture  ne  pourrait  étre  justifiée  qu^aprés  avoir  essayé  tous  les 
moyens  imaginables  pour  arri ver  aune  réconciliation  digne 
et  eonvenable ;  que  le  meilleur  moy en  était  celui  quHl  in- 

r 

diquaity  et  il  croit  pouvoir  affirmer  a  S.  E.  que  le  gouver- 
nement de  la  Grande-Bretagne  partage  son  désir,  etc.,  etc. 
M.  Cuevas  continué  en  annoncant  quHl  recoit  du  gouver- 
nement des  Etats-Unis  FoíTre  de  sa  médiation  pour  terminer 
les  différends  actuéis ;  que  ce  long  exposé  doit  prouver  a 
Tamiral  combien  M.  Cuevas  a  pris  á  coeur  d'^arriver  a  une 
réconciliation  honorable;  il  termine  ainsi  :  u  Ces  efibrts , 
dignes  de  la  civilisation ,  ne  reconnaissent  d^autre  origine 
que  les  sentimeñts  du  gouvernement  mexicain  et  Tobliga- 
tion  de  justiíier  aux  yeux  du  monde  la  conduite  qu^il  a 
tenue  dans  la  grande  question  qui  se  traite ;  le  gouverne- 
ment d^un  peuple  indépendant  qui  a  su  conquerir  sa  liberté 
et  ver  ser  son  sang  avec  profusión,  ne  peut  se  conduire  par 
une  basse  terreur ;  le  gouvernement  de  France  qui  le  pro- 
voque avec  tant  d^injusticepourra  lui  causer  des  maux  con- 
siderables ,  occuper  quelques  points  de  son  territoii^e ,  pa- 
ral} ser  son  commerce  extérieur  et  compromettre  la  vie  dé 
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plusieui^s  de  ses  défenseurs.  M.  Cuevas  le  reconnait,  el  en 
le  confessant  j(ranchement ,  il  donne  une  preuve  de  sa  sin- 
cérité. 

II  désire  également  que  le  cabinet  jfrancais '  se  persuade 
que  la  natíon  mexicaine,  quel  que  soit  son  gouyemement, 
quelles  que  soient  ses  institutions  et  quels  que  soient  ses 
malheurs,  ne  consentirá  jamáis  a  ríen  qui  soit  indigne  de 
son  indépendance ;  on  yerra  s^engager  une  lutte  qui  fera 
couler  le  sang  des  Mexicains  et  des  Francais,  et  qui  engen- 
drera  des  haines  interminables  entre  les  deux  nations.  Les 
gouYernements  ne  pourront  réparer  en  plusieurs  années  les 
miaux  de  la  guerre ,  et  jamáis  la  Franee  ne  pourra  présen- 
ter  des  titres  qui  justifient  sa  conduite,  tandis  que  le  Mexique 
au  contraire ,  en  appellera  avec  confiance  a  la  convention 
ci-jointe ,  a  sa  conduite  et  a  sa  justice  : 

Convention  citée  dans  la  note  antéríeure. 

Au  nom  de  la  Trés-Sainte-Trínité. 

S.  E.  le  président  de  la  république  mexicaine  et  S.  M.  le 
roi  des  Fancais  désirant  mettre  un  terme  aux  différends 
entre  la  république  mexicaine  et  le  royanme  de  Franee,  ont 
nonuné  a  cet  efiet ,  pour  leurs  plénipotentiaires  respectifs , 
á  savoir  : 

S.  £.  le  président  de  la  république  mexicaine,  M.  don 
Luis-Gonzaga  Cueyas,  ministre  des  relations  extéríeuresde 
la  république, 

Et  S.  M.  le  roi  des  Francais,  M.  Charles  Baudin,  contre- 
amiral ,  officier  de  la  Légion-d^Honneur ; 

Lesquels ,  aprés  s^étre  communiqué  respeclivement  leui*s 
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pleins-ppuvoirs  et  les  avoir  trouvés  en  bonne  et  due  fonne, 
sont  convenus  de  ce  qui  suit : 

Art.  1*'.  Le  gouvernement  mexicain  résoudra  par  lui- 
méme)  conformément  aux  regles  de  justice  et  aux  lois  de  la 
république ,  les  demandes  du  gouvernement  francais  reía- 
tivement  á  la  destitution  du  general  don  Gregorio  Gómez, 
du  colonel  don  Francisco  Pardo  et  du  juge  de  lettres  don 
Jose-María  Tamayo. 

Art.  2.  Le  gouvernement  mexicain  remettra  au  gouver- 
nement jfrancais  dans  le  délai  de  six  mois ,  comptés  depuis 
lejourde  la  date  de  la  présente  convention,  dansleport 
de  la  Vera-Cruz,  et  en  parties  partidles  de  cent  mille 
piastres  fortes  par  mois^,  la  somme  de  six  cent  mille  piastres 
fortes ,  monnaie  courante ,  restant  libre  de  toute  responsa- 
bilité  pécuniaire  que  pourrait  réclamer  le  gouvernement 
francais  antérieurement  ou  postérieurement  au  21  mars  de 
cette  année. 

Art.  3.  On  remettra  immédiatement  au  gouvernement 
mexicain  les  na  vires  nationaux  et  leurs  chargements ,  prí& 
et  séquestrés  par  les  croiseurs  francais  pendan  t  le^blocus 
des  ports  de  la  république. 

Art.  4-  Les  navires  fran9ais  détenus  ou  séquestrés  par  le 
gouvernement  mexicain  pendant  le  blocus ,  et  leurs  car- 
gaisons,  se  remettront  immédiatement  a  leurs  proprié- 
taires,  et  au  défaut  de  ceux-ci,  aux  consuls  de  France. 

Art.  5.  Le  gouvernement  mexicain  et  celui  de  France 
renoncent,  au  bénéfice  de  la  paix,  aux  réclamations  pécu* 
niaires  quHls  pourraient  avoir  a  &ire  en  faveur  de  leurs 
trésors  respectifs  en  conséquence  des  différends  entre  les 
deux  pays. 
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Art.  6.  Le  gouvernement  Irancais  étant  dWcord  á  nW- 
poser  aucun  emprunt  forcé  ni  aux  nationaux  ni  aux  étran- 
gers,  on  a  satisfait  en  conséquence  en  ce  point  a  la  de- 
mande du  gouvernement  de  France  relativement  aux  ci- 
toyens  francais. 

Art.  7.  Le  gouvernement  mexicain  continuera  lepaie- 
mentponctuelet  régulier  descrédits  reconnus  des  citoyens 
irancais,  qui  sont  en  voie  de  paiément,  dans  les  termes 
conyenus  par  le  méme  gouvernement. 

Art.  8.  Aussitót  qu^un  des  originaux  de  la  présente  con- 
vention  duement  ratifiée  se  remettra  au  plénipotentiaire 
ñ^ancais,  il  lévera  le  blocus,  et  les  forces  navales  francaises 
se  retireront,  dans  le  terme  de  vingt  jours,  des  cotes  de  la 
république. 

Art.  9.  En  attendant  que  Ton  procede  selon  le  désir  des 
deux  nations  á  la  célébration  d'un  traite  d'amitié ,  de  com- 
merce  et  de  navigation,  qui  fixe  les  bases  des  relations  po-7 
litiques  et  mercantiles  entre  la  république  mexicainé  et  le 
royanme  de  France ,  les  Mexicains  en  France  et  les  Fran- 
cais au  Mexique ,  ainsi  que  les  agents  respectifs  des  deux 
nations,  soit  diplomatiques,  soit  consulaires,  seront  traites 
conune  ceux  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

La  présente  convention  sera  soumise  á  Tapprobation  du 
congrésnational  mexicain,  et  un  des  originaux  ratifiés  par 
S.  £.  leprésident  de  la  république  mexicainé,  se  remettra 
dans  le  délai  de  quinze  jours  au  plénipotentiaire  de  France, 
M.  Charles  Baudin ,  et  si  ainsi  il  n^était  fait ,  elle  sera  consi- 
dérée  comme  nulle  et  dWcune  valeur ;  les  ratifícations  se- 
ront échangées  a  Paris  dans  le  délai  de  quatre  mois  ou 
avant,  si  faire  se  peut. 
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Fait  en  triplicata  á  Jalapa,  le.  .  .  .  de  Pan  du  Seigneur 
1 838 ,  par  les  soussignés  plénipotentiaires  qui  y  ont  ap- 
posé  leurs  sceaux  respectifs. 

Pendant  que  Famii^al  lisait  teite  interminable  dépéche, 
la  Néreide  avait  continué  son  mouyement,  elle  était  em- 
bossée  á  son  poste  pour  le  combat ,  lorsque  la  lecture  íut 
terminé.  La  réponse  ne  se  fít  pas  attendre;  Pamiral  dicta 
sur-le-champ la  letlre  suiyante,  adressée  au  general  Rincón. 


Néréide^  deux  heures  aprés  midi,  sous  le  rescifde  iu 
Gallega,  27  novembre  i838, 

Excellence , 

J^ai  recu  vos  deux  lettres  de  ce  jour,  Tune  oflicielle, 
Tautre  confídentielle,  accompagnant  ime  dépéche  de  S.  E. 
le  ministre  des  relations  extérieures  de  la  république. 

Le  temps  me  manque  maintenant  pour  repondré  au  mi- 
nistre, veuillez  seulement  lui  faire  savoir  que  le  délai  queje 
lui  avais  accordé  étant  expiré  aujourdliui,  sans  qu^il  ait  été 
fait  une  réponse  satisfaisante  aux  demandes  justes,  mo- 
dérées  et  honorables  de  la  France,  je  me  vois  dans  la  né- 
cessité  de  commencer  les  hostilités. 

Depuis  un  mois  que  je  suis  ai'rivé  devant  la  Vera-Cruz , 
j^ai  fait  selon  ma  conscience  et  mes  lumiéres,  tout  ce  que 
la  raison  et  Fhumanité  prescrivent  pour  éviter  une  rupture 
violente  entre  les  deux  pays ;  Dieu  m^est  témoin  de  la  sin- 
cérité  de  mes  efforts  pour  atteindre  ce  but ! 

Ma  mission  de  paix  est  terminée,  celle  de  guerre  va 
commencer;  puissent  les  conséquences  retomber  unique- 
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ment  sur  les  hommes  dont  riniquité  et  Torgueil  ont  amené 
ce  résuUat. 

Je  recommande  de  nouveau  á  rhumanité  de  Votre  Excel- 
lence  mes  compatriotes  restes  á  la  Vera-Cruz ,  et  la  prie 
d^agréer  la  nouvelle  assurance  de  mon  estime  et  de  ma 
haute  considération. 

Charles  Baudin. 

Les  incidents  suivants  avaient  eu  lieu  simultanément 
avec  le  séjour  des  plénipotentiaires  á  bord  de  la  Néréide  : 
quatre  navires  mouillés  sous  le  fort  d^Ulüa  (un  hambour- 
geois,  la  goelette  de  guerre  américaine  le  fVoodburgj  un 
brig  belge  le  fVindhond^  ^  ei  le  paquebot  anglais  V  Express)^ 
appareillérent  pour  quitter  la  position  dangereuse  qu^ils 
occupaient. 

II  était  d^une  impérieuse  nécessité  d'avoir  des  pi- 
lotes ,  dans  le  cas  oü  un  débarquement  serait  eílectué ; 
ils  pouvaient  seuls  donner  les  renseignements  indispen- 
sables. Des  la  veille,  Tamiral  avait  donné  Tordre  de  pren- 
dre  les  pécheurs  qui  sortiraient ,  mais  soit  que  le  gouver- 
nement  mexicain  ait  défendu  tout  mouvement  dans  le 
port ,  soit  pressentiment  de  la  part  des  pécheurs ,  aucun 
batean  nequitta  la  Vera-Cruz.  La  Creóle  recut  en  consé- 
quence  Fordre  de  prendre  les  pilotes  qui  étaient  sur  les 
quatre  navires  sortant  du  port ;  ees  homtnes  furent  remis 
sans  difficulté;  le  capitaine  V Express  j  en  donnant  son 
cousentement ,  demanda  si  c^était  de  gré  ou  de  forcé  que 

*  Des  le  maullónos  compatiiotes,  domicilies  á  la  Vera-Cruz,  s*ctaienl 
einpressés  d'aller  cherchar  un  reñige  á  bord  du  H^indhond ,  oú  ils  fu- 
rent parfaileineut  accueillis  par  le  capitaine  de  ce  navire. 

.39 
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Ton  réclamait  le  pilote;  Fofficier  francais  répondit  qu'il 
pensait  que  Ton  voudrait  bien  Taccorder  de  bon  gré ,  et 
rhomme  fut  embarqué  sur  la  Creóle^  sans  quHl  íut  fait  au- 
cune  autre  observalion. 

Aprés  avoir  contourné  le  fort  et  le  reseif  de  la  Gallega , 
V Express ,  le  fVindhond  et  le  PP'oodburg  allérent  mouiller 
a  Sacrificios  oü  se  trouvaient   déjá  la  corvette  anglaise 

Satellíte  etla  corvette  francaise  la  Fortune,  neutralisée  et 

•i  ' 

destinée ,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment ,  á  serrir 
d^ópital. 

A  deux  heures  un  quart ,  Famiral  Bandín  monta  sur  le 
pont%  aprés  avoir  congédiéles  plénipotentiaires ;  déjá  le 

'  La  Néréide  et  les  deux  autres  frégates  étaient  embossées  tribord  au 
fort ,  beaupré  sur  poupe  Tune  de  Tautre ,  sur  une  ligue  courant  á  peu 
prés  nord  et  sud,  VTphigénie  au  nord ,  la  Glot're  au  sud  ,  la  Néréide  au 
milieu.  Ucmbossage  est  pratiqué  de  la  maniere  suivante  :  sur  Torgan- 
neau  de  l'aucre  (Tanueau  qui  est  place  á  Textrémité  de  la  verge  de 
Tañere  ) ,  on  frappe  une  haussiére  qui  passe  dans  un  écubier  place 
entre  le  premier  et  le  second  canon  de  Tarriére :  aprés  avoir  mouillé , 
on  file  de  la  chafne  et  on  roidit  Thaussiére  ;  le  navire  alors  ,  bien  que 
retenu  par  un  seul  point  adhérent  a  la  terre,  se  trouve  cepeudant  sur 
deux  amarres  et  forme  ainsi  la  base  d'un  tiiaugle  dont  Tañere  serait  le 
sommet. 

Le  commandant  Olivier  avait  essajé  un  autre  mojen  a  bord  des 
bombardes  et  le  succés  a  répondu  áson  attente,  il  consiste  a  avoir  une 
ancre  sur  Tarriére,  dont  la  chafne  passe  par  un  écubier  place  dans  le 
tableau  decouronnement,  cette  chaine  fait  uifou  dcuxtours  sur  une 
bitte  placee  spécialement  pour  cet  objet  au  pied  du  mát  d'artimon  ,  on 
mouille  premiérement  Tañere  de  Tarriére  en  courant  sur  son  erre,  puis 
on  mouiüe  une  des  ancres  de  bossoir ;  il  ne  reste  plus  alors  qu'á  virer 
sur  la  chaine  de  Tañere  de  Tarriére ,  que  Ton  a  dú  filer ,  si  le  nav)re 
avait  beaucoup  d'erre. 

Chaqué  bombarde  étail ,  par  ce  mojen  ,  retenue  par  deux  ancres  et 
fbi*mait  le  sommet  d*ini  trapéze ,  dont  les  ancres  avaicnt  determiné  la 
base. 
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branle-bas  de  combat  ^  avait  été  fait  á  bord  des  trois  nié- 
gales ,  un  coup  d^oeil  rapide  et  sur  convainquit  Tamiral  que 
ses  ordres  avaient  été  ponetuellement  exécutés ;  il  com- 


<  On  enléve  tous  les  objeta  inútiles  au  combat  ou  á  la  manoeuvre , 
dont  les  éclats  augmenteraient  les  chances  désasti*euses  et  pourraient 
servir  de  puissants  auxiliaires  aux  boulets  ennemis ;  on  entoure  les 
raanceuvres  dormán  tes  de  cordes  qui  vont  réguliéremcnt  de  Tune  á 
Tautre  et  que  Ton  nomme  serpenteaux  ;  les  étais,  ees  puissants  soutiens 
de  la  máture ,  sont  renforcés  par  des  cordages  destines  a  les  remplacen, 
s'ils  étaient  coupés. 

Dans  la  batterie ,  les  cloisons  qui  séparent  la  chambi*e  du  conseil  du 
logement  du  commandant  ou  de  Tamiral  sont  abattues  ,  et  la  batterie 
est  ouverte  de  Tavant  á  Tarriére  sans  aucune  interruption  ;  on  croché 
les  palans  destines  á  ramener  les  canons  a  leurs  places ,  lorsque  Texplo- 
sion  les  fait  reculer  jusque  vers  le  milieu  de  la  batterie ;  auprés  de 
chaqué  piéce,  on  place  un  baquet  plein  d'eau,  nommé  bailU  de  comhaiy 
destiné  á  mouiller  les  écouvillons  ;  on  démonte  les  cuisines,  la  cbau- 
diére  du  coq ,  et  Ton  place  le  tout  á  fond  de  cale. 

Dans  le  faux-pont^  á  Tarriére ,  est  placee  la  soute  aux  poudres ,  on  y 
descend  par  une  ti*appehermétiquement  ferméeet,  dans  les  tempsordi- 
naires ,  recouverte  en  plomb.  Pendant  le  combat,  le  commissaire  ou 
agent  comptable  du  bord ,  est  chargé  du  soin  de  diriger  et  sOrveiller  le 
passage  des  poudres ;  deux  aides  du  maitre  canonnier  sont  dans  la 
soute  et  passent  les  gargousses  dans  le  carré ;  tous  les  domestiques , 
cuisiniers  y  maltres  d*hdtels ,  cambusiers ,  commis  aux  vivres  ,  les  non- 
comba  ttants,  sont  chargés  de  faire  passer  les  gargousses  aux  diíférents 
endrats  ou  on  en  demande.  De  petites  ti*appes  communiquent  du 
plancher  de  la  batterie  au  carré  et  sont,  avec  de  semblables  trappes  pla- 
cees sur  Tavant  du  navire,  les  seules  ouvertures  par  lesquelleson  puisse 
faire  passer  les  gargousses,  car,  pendant  le  combat  et  duran t  les  exerci- 
ees  a  feu,  on  ne  peutpas  communiquer  au  tremen  t  entre  la  batterie  et  le 
faux-pont,  toutes  les  autrcs  issues  sont  fermées*  Les  gargousses  sont 
mises  dans  uneboiteen  cuir  nommée  gargousier,  une  manche  en  toik, 
adaptée  á  Touverture  de  la  trappe ,  sert  a  i*envoyer  en  bas  les  gargou- 
siers  vides. 

Le  lieu  le  plus  profond  du  navire ,  la  cale ,  cet  endroit  entiére^ 
ment  au-dessous  de  l'eau,  sert  de  maga&in  pour  les  voilcs  de  rcchange, 
filins ,  etc. ,  etc.  Cest  la  quVst  placee  la  provisión  dVau.   Un  grand 


.^ 
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manda  de  faire  hisser  le  signal  pour   que  Fon   se  ünt 
prét  á  commencer  le  feu. 

Enfín ,  nons  toucbions  au  moment  décisif ;  la  déclaratíon 


panneau  ouvre  sur  la  batteríe  et  seit  a  édairer  la  cale  qui ,  pendan!  le 
combat,  devient  le  s^our  de  la  douleur ;  c*e8t  la  que  Ton  ti^ansporte  les 
matelots  aiités  avant  le  combat  ^  c'est  dans  ce  lieu  qu'on  améne  les  vic- 
times de  la  gueire ,  attendues  par  les  chirurgiens  ;  pour  descendre  les 
blessés ,  on  les  place  dans  un  cadre  amarré  aux  quatre  coins  ^  la  corde 
qui  le  soutient  est  passée  dans  une  poulie  írappée  á  Tun  des  baux 
(poutres  qui  forment  unepartie  du  plafond  de  la  batterie)*  Le  passage 
des  boulets  a  lieu  par  la  méme  ouvertui*e ;  un  va-et-vient  est  établi  sur 
une  poulie  firappée  á  cote  de  celle  qui  sert  á  desoendre  les  blessés. 

Tous  les  postes  sont  designes  á  Tavance  j  chaqué  homme  sait  ou  il 
doit  étre.  I/es  officiers  s'assui*ent  de  la  regulante  du  service  et  de  la 
présence  de  tous.  La  dunette  est  réservée  á  Tamiral  ou  au  comman- 
dant,  c'est  le  poste  le  plus  périlleux,  par  conséquent  le  plus  honorable, 
de  iá  le  chef  peut  tout  voir ,  il  est  visible  pour  tous ;  son  état-major 
Tenvironne :  au-dessus  de  lui  flotte  le  pavillon ,  cette  langue  éloquente 
bien  que  muette  ,  c'est  elle  qui  avouera  la  défaitCi  ou  qui  proclamera 
la  victoire ;  dans  un  combat  sur  mer  il  n*y  a  pas  de  suspensión  d'armes, 
il  y  a  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 

Le  second  du  navire  est  place  sur  le  gaillard  d'avant ;  chaqué  bat- 
teríe est  dirigée  par  un  lieutenant  de  vaisseau  et  un  enseigne ,  ils  ont 
sous  leura  ordres  les  aspiran ts  ou  plutot  les  eleves  de  marine ;  l'officier 
chargé  des  manoeuvres  est  sur  le  banc  de  quart  prét  a  fiíire  exécuter 
les  mouvements  nécessaires  qui  lui  seront  indiques  par  le  commandant . 

11  y  avait  une  compagnie  d'artillerie  sur  chacune  des  frégates  la 
Niréide  et  la  Gloirej  Famiral  avait  donné  Tordre  qu'elles  resteraient 
dans  le  íaux-pont  comme  rései^ve. 

MM.  Collombel ,  Mengin  et  Chauchard  n'avaient  pas  de  postes  de- 
signes ,  ils  restérent  sui*  le  pont. 

Voici  la  composition  des  états-majors  des  navires  qui  ont  pris  part 
au  combat  : 

Prégate  la  Néréide  :  état-major  general. 

Leconli*e  amiral  Baudin. 

MM.  Turpin,  capitaine  de  pavillon. 
Doret,  chefdVtat-major.- 
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de  guerre  était  fsáXe ;  encoré  quelques  minutes  et  les  pre- 
miers  coups  de  canon  allaient  éire  tires ;  le  plus  grand 
enthousiasme    régnait   a  bord,    deja   les  officiers  et  les 


Page,  lieutenant  devaisseau  y  pi^mier  aide-de-camp. 

Maissin ,  enseigne  de  vaisseau,  deuxiéme  aide-de-camp. 

L'Epine  y  éléve  de  premiére  classe. 

Moreau  ,  secrétaire  de  Famiral. 

Solminihac ,  lieutenant  de  vaiseeau ,  second  de  la  frégate. 

Etal-major, 

MM.  Vallée ,  lieutenant  de  vaisseau. 

Mallet  9  Miniac ,  Robin ,  enseignes  de  vaisseau. 
Roger  de  Villera ,  éléve  de  premiére  classe. 
Dutemple,  Dufretaj,  Roussiny  Sauvageot,  de  Raime,  Vrignaudí 
Moisson ,  Ñau ,  eleves  de  deuxiéme  classe. 

Détachés  á  bord  de  la  Néréide. 

MM.  Henri  j  enseigne  de  vaisseau  du  brig  le  Lapéroiue. 
Rose  y  enseigne  de  vaisseau  de  la  frégate  la  Midée, 

Service  de  sanfé, 

Golfier,  chirurgien  de  premiére  classe  ^  Saint-Pair,   tdem  de 

deuxiéme  j  Fournier ,  idem  de  troisiéme. 
Leboeuf ,  commissaire. 

Frégate  ¡a  GloLre. 

MM.  Lainéy  commandant. 

Lugeol,  capitaine  de  corvette^  second. 

Laborde,  Kerviler,  Bellenger,  lieutenants  de  vaisseau. 

D'Encausse ,  Chancel  y  Danés  y  enseignes  de  vaisseau. 

Ferré,  chirurgien  de  premiére  classe ;  Lebeau  et  Poché,  idem  de 

deuxiéme. 
Qouet ,  Belleville ,  Naudet ,  Oudart ,  eleves  de  premiére  classe. 
Leblanc ,  Duval ,  Pi ,  Jauge ,  Hubac ,  eleves  de  deuxiéme  classe. 
Natier,  commissaire. 

Frégate  flphigénie. 

MM.  Parseval-Deschénes ,  commandant. 

Duquesne ,  lieutenant  de  vaisseau ,  second. 
De  Clérambaulty  lieutenant  de  vaisseau. 


—  3io  — 

soldats  éproiivaient  cet  enivrement  électríque  dont  on  se 
sent  ému  pendant  le  combat,  et  qui  s^augmente  de  la  vue 
du  sang,  de  Podeur  de  la  poudre ,  des  cris  des  blessés , 


De  LaurlstoQ ,  Mazéres ,  Sauvan ,  Le  Coat ,  ^erjegu,  enseignes 
de  vaisseau. 

Loze,  chirurgien  de  premiére  ciasse ;  de  Saint-Georges  et  Sa- 
quete Ídem  de  trobiéme. 

De  Fayoie,  Monin,  Brue^  de  Marígay,  eleves  de  premiére  ciasse. 

Dolieule,  élévede  deuxióme  ciasse. 

Rouffio,  commissaire. 

Corvette  la  Creóle. 

S.  A.  R.  Monseigneur  le  prince  de  Joiaville,  commaDdant. 
MM.  Desfossés ,  capitaine  de  corvelte ,  aide-de-camp. 

Penaud,  lieutenaat  de  vaisseau^  second  de  la  corvette. 

Fabre,  líeiitenant  de  vaisseau. 

Vincent,  Allys ,  enselgnes  de  vaisseau. 

Helio  y  chirui'gien  de  premiére  ciasse;  Dubois,  iV/é^/n  de  deuxiéme. 

Magoier  de  Maisonneuve ,  Ferret ,  eleves  de  premiére  ciasse. 

Gervab ,  Barret ,  La  Richerie ,  de  Freycinet ,  eleves  de  deuxiéme 
ciasse. 

Jugelet ,  commisaire. 

Bombarde  le  Cyclope. 

MM.  Oliviei*,  commandant. 

Simonet  de  Mabonneuve ,  lieutenant  de  vabseau ,  second. 

De  Charitte,  Dumalle,  enseignes  de  vaisseau. 

Taima ,  éléve  de  premiére  ciasse. 

Laure,  chirurgien  de  deuxiéme  ciasse  \  Sivan^  ¿demáe  troisiéme. 

Steinham^  commissaire. 

Bombarde  le  Vulcain . 

MM.  Leffrotter,  commandant. 

Rataillot,  lieutenant  de  vaisseau 9  second. 
Devoulx,  de  Rosiére,  enseignes  de  vabseau. 
Azan,  éléve  de  premiére  ciasse. 

Villon,  chirurgien    de    deuxiéme  ciasse;  Comeiras,   idan  de 
troisiéme. 
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des  plaintes  des  mourants  et  de  Tardeur  sympathique  de 
ceux  qui  combattent. 

A  deux  heures  trente-cinq  minutes ,  le  signal  descendit 
majestueusement  le  long  de  sa  drísse.  Au  méme  moment  des 
payillons  nationaux  furent  hissés  aux  trois  mats,  au 
beaupré  et  a  la  corne  des  navires ;  un  nuage  de  fumée  en- 
veloppa  les  trois  frégates ,  un  puissant  cri  de  vive  le  roi ! 
preceda  d^une  seconde  Timposante  détonation  de  cent 
piéces  de  canon  tirant  de  volee ,  et  le  fort  recut  une  gréle 
de  boulets. 

La  guerre  était  commencée. 

Les  Mexicains  ripostérent  promptement ;  les  couleurs 
de  la  république  furent  déploy  ees  sur  la  tour  du  Cávalier ; 
le  fort  disparut  tout  a  coup  sous  une  épaisse  fumée;  toute 
Fartillerie  fít  feu  a  la  fois ;  le  fort  de  la  Conception  lui- 
méme ,  bien  que  situé  a  Touest  de  la  yille ,  á  grande  dis- 
tance,  en  voy  a  quelques  volees. 

Les  frégates  répondirent  avec  vivacité ;  les  piéces  étaient 
servies  avec  luie  promptitude  extraordinaire ;  les  bom- 
bardes  commencérent  bientót  á  envoyer  des  projectiles  á 
Tennemi ;  en  quelques  minutes  le  feu  devint  general  ^ .  On 
était  aveuglé  par  la  fumée,  aumilieu  de  laquelle  les  frégates 
étaient  perdues;  la  brise,  un  peu  paresseuse,  la  laissait 
stationner  autour  des  máts  et  des  flanes  des  navires ;  il 
était  important  de  la  laisser  s'^élever  un  peu  afín  de  pouvoir 
rectifier  le  pointage  des  piéces.  L^amiral  en  donna  Tordre 


'  Les  officiers  des  compagnies  d'artillerie  fórcérent  Toixlre  de  Ta- 
miral  qui  les  retenait  dans  le  faux  pont ,  et  montérent  dans  la  bat- 
lerie  poiir  voir  le  comba t  et  remplacer  ceux  qui  succomberaient. 
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á  plusieurs  i^príses ,  mais  ü  n^était  pas  £Bkcile  de  calmer 
Fardeur  de  nos  canonniers ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  dificultó 
que  Ton  obtint  d^eux  de  se  reposer  quelques  instants  ^. 

Chaqué  boulet  ennemi  qui  portaii  sur  les  frégates  était 
accueilli  au  crí  de  vive  le  roí !  Ce  méme  cri ,  poussé  avec 
enthousiasme ,  étouffait  les  plaintes  des  blessés  ou  servait 
dWaison  fúnebre  aux  morts.  Ces  demiers  cas  furent  heu- 
reusement  trés-rares ;  la  fumée  cachait  les  fi*égates  aux 
Mexicains ,  qui  en  étaient  réduits  a  tirer  d^aprés  leur  pre- 
mier pointage  sans  pouvoir  le  rectifíer;  la  plupart  des 
boulets  ennemis  se  perdaient  dans  la  ceinture  de  roches 
qui  entoure  la  Gallega ;  d^autres ,  dépassant  les  frégates , 
tombaient  dans  la  mer  en  soulevant  une  trombe  d^eau ; 
toutefois,  les  trois  frégates  peuvent  montrer  encoré  de 
glorieuses  cicatrices. 

Le  combat  durait  depuis  une  heure ,  la  Creóle  échan- 
geait  de  fi^équentes  canonnades  avec  la  batterie  du  N.  O. 
(batterie  Rincón) ,  et  presque  tous  les  boulets  de  la  cor- 
yette  ayaient  porté  dans  les  parapets,  mais  Tinégahté  du 
fond  rendait  la  manoeuyre  fort  difficile  et  pourrait  peut- 
étre  la  paralyser  (deja  la  Creóle  ayait  touché  légérement 
sur  un  banc  de  sable) ,  le  commandant  demanda  par 
signaux  á  Tamiral  de  prendre  une  part  plus  actiye  au  com- 
bat ,  ce  qui  lui  fut  accordé  :  aussitót  la  Creóle  yint  a  son 


'  Un  exemple  pourra  faii^  connaiti*e  quel  entrainement  les  niariiis 
apporlent  gu  combat ;  la  chaleur,  déjá  trés-forte,  était  plus  que  dou- 
blée  par  le  feu  des  canons ;  on  avait  dísposé  des  bailles  d*eau  et  de 
vin  poui*  que  les  combattants  pussent  se  raíraichir,  et  malgré  Tinvi- 
tatioD  de  leurs  officiers  ,  plusieui*8  chefs  de  ptéces  ne  voulurent  pas 
quitter  leur  posto. 
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nouveau  poste  en  passant  entre  la  pointe  de  la  Gallega  et  la 
Galleguilla  ^ ,  un  feu  bien  nourrí  parlit  instantanément  de 
la  batteríe  bassedu  S.  E.  (San  Miguel)  etfut  dirige  sur  cette 
corvette,  qui  y  répondit  avec  acharnement  *.  L^écho  répé- 
tait  le  bruit  du  canon  par  un  roulement  sourd  et  continu 
semblable  a  celui  du  tonnerre ;  le  vent ,  qui  était  devenu 
plus  tíí,  soulevait  lesmasses  compactes  defumée,  retenues 
par  les  mats  et  les  manoeuvres ;  avant  quatre  heures ,  du 
dome  de  vapeurs  qui  couvrait  la  forteresse,  s^élanca  dans 
les  airs  une  immense  colonne  de  fumée ,  une  détonation 
terrible  couvrit  le  bruit  de  la  canonnade ,  la  terre  trembla 
á  plusieurs  lieues  a  la  ronde  y  tous  les  regards  se  dirigérent 
sur  le  fort,  c^était  le  magasin  á  poudre  et  le  pare  a  bombes 
de  San  Miguel  qui  sautaient ;  une  bombe  était  tombée  de- 
dans,  plusieurs  hommes  furent  lances  a  la  mer,  blessés 
griévement,  ou  tués.  (L'^officier  qui  commandait  cette  bat- 
teríe ,  don  Blas  Godinez,  fut  projeté  au  loin  et  ne  fut  pas 
tué ;  il  eut  le  poignet  gauche  fracassé  ainsi  que  la  jambe 
droite,  plusieurs  cotes  enfoncées  et  de  nombreuses  contu- 
sions  a  la  tete.) 

Le  combat  ne  se  ralentit  point  pour  cela ;  deja  beaucoup 
de  boulets  avaient  frappé  la  coque  et  le  gréement  des  na- 
vires,  deux  matelots  étaient  morts  sur  Vlphigéniey  la 
Gloire  avait  eu  un  homme  tué;  plusieurs  bíessés  étaient 

'  La  corvette  venait  de  recevoir  un  boulet  de  3o ,  qui ,  aprés  avoir 
traversé  la  préceinte ,  vint  casser  un  gervice  de  table,  dans  la  chambre 
de  S.  A.  R. ;  le  gréement  avait  déjá  recu  plusieurs  boulets. 

*  L'officier  chargé  de  la  défense  de  la  batteríe  San  Miguel  a  avoué 
depuis ,  á  quelques-uns  de  nous ,  que  si  la  Creo  fe  avait  recu  pou  de 
pix)jectiles,  on  ne  devait  Tattribuer  qu*á  ce  qu*il  sVtait  attaché  spéciali*- 
ment  á  (aire  tirer  sur  la  dunette  oü  se  ti*ouvait  le  commandañt. 

4o 
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tlans  les  cales  des  frégates  :  vers  quatre  heures,  un  boulet 
de  3o  frappa  la  muraiiie  de  la  Néréide ,  au  point  oú  est  le 
grand  taquet,  sous  le  bastingage;  le  bois  vola  en  éclats; 
M.  de  Raime 9  atteint  á  la  tete,  fut  abattu,  il  se  releva 
promptement,  voulut  continuer  son  service,  la  douleur 
Ten  empécha ;  conduit  á  Tinfírmerie ,  il  succomba  a  un 
épanchement  determiné  par  sa  blessure;  M.  Henry  fut 
frappé  par  le  méme  projectile  qui  parcourut  le  pont  en 
ricocliant ,  il  eut  la  ciiisse  cassée;  M.  Mallet  et  le  clief  de 
timonnerie  furent  atteints  par  le  méme  éclat  de  bois,  mais 
ils  en  fiírent  quittes  pour  des  contusions  graves. 

A  quatre  heures  et  demie ,  une  bombe  ou  une  volee  d'o- 
busiers  ^  tomba  sur  la  tour  du  Cavalier ;  aussitót  une 
trombe  de  feu ,  de  fumée ,  de  pierres ,  de  terre  s^éleva  dans 
les  airs  avec  un  épouvantable  iracas,  en  s^élargissant  au 
sommet ,  jusqu^á  obscurcir  le  ciel  au-dessus  de  nos  tetes 
par  les  cendres  qui  retombaient;  ce  nuage  sanglant  était 
rempli  dedébris  humains,  horribles  a  apercevoir.  Bientót 
nous  vimes  que  le  belvedere  et  une  partie  de  la  tour  du 
Cavalier  avaient  dispai'u  (don  Ignacio  Labastide ,  lieute- 
nant-colonel  du  génie,  chargé  du  commandement  de  ce 
point,  fut  emporté  par  Fexplosion;  plusieurs  officiers  et 
soixante-dix  soldats  mexicainspartagérentce  terrible  sort), 
emportant  dans  les  airs  les  canons  et  les  munitions ,  avec 
ime  partie  des  défenseurs  de  la  forteresse. 

Ce  terrible  épisode  porta  le  découragement  parnii  les 
Mexicains;  toutefois,  les  défenseurs  de  la  forteresse  répon- 
daient  á  nos  volees,  mais  ce  n^était  plus  avec  la  méme  vi- 

-'  L.a  volee  d'obusiers  partlt  de  la  Creóle. 
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vacilé;  par  degrés,  le  feu  de  Tennemise  ralentit;  ce  n'élait 
plus  qu^á  de  rares  intervalles  que  leurs  balteries  étaient 
bordees  d^une  fumée  que  la  brise  pouvait  enlever  complc- 
tement,  avant  qu^une  nouvelle  décharge  se  fít  entendre  ^ .  A 
cinqheures  la  Néréide  fit  signal  a  la  Gloire  de  se  préparer 
á  appareiller,  le  Météore  recevait  en  méme  temps  Tordre 
de  venir  remorquer  cette  frégate;  bientót  aprés,  la  Néréide 
eessa  son  feu,  Vlphigénie'*  continuait  toujours.,  bien  que 
eriblée  de  boulets;  cette  frégate  se  vengeait  des  ennuis  du 
blocus  et  de  la  terrible  fiévre  jaune;  les  bombardes  Tassis-* 
taient  dans  cette  oeuvre  de  destructioh. 

Par  un  singulier  hasard,  Pexplosion  de  la  tour  du  Cava-^ 
lier  avait  respecté  le  pavillon  mexicain ,  le  pan  de  muraille 
sur  lequel  il  reposait,  était  resté  debout. 

Vers  six  heures ,  la  nuil  étant  cióse ,  Famiral  se  decida  á 
regagner  lemouillage  de  Tile  Verte  pour  y  attendre  lejour ; 
il  voyait  bien  que  le  fort  était  déman telé ,  les  ravages  dé 
notre  artillerie  étaient  visiblement  écrits,  mais  il  croyait  á 

*  La  plus  grande  partie  des  munitions  de  la  forteresse  avait  saulé  ; 
comme  on  avait  tout  conceDtré  dans  son  enceinte ,  pour  le  cas  d*atta- 
que,  on  ne  pouvait  espérer  que  bien  peu  de  secours  de  la  viiie.  Ce  qui 
porta  le  plus  de  découragemenl  dans  la  forteresse ,  c'est  que  le  general 
Gaona,  craignantun  débarquement  et  un  assaut  en  plein  jour,  avait 
mis  une  partie  de  son  infaolerie  dans  le  chemin  couverl ,  entre  les  ou- 
vrages  avances  et  le  corps  de  la  place ,  beaucoup  de  soldáis  furent  tués 
ou  blessés  par  la  chute  des  pienses  qu&  nos  boulets  arrachaient  des 
murailles.  Ce  íut  certaineuient  une  des  fautes  de  ce  general  et  Tune  des 
causes  de  la  reddition  dufort. 

*  Quelques  jours  avant  le  conibat,  M.  de  Parseval  était  en  proic  u 
une  fiévre  orticaire  qui  le  mettait  au  désespoir,  par  la  pensee  qu'iJ 
pourrait  étre  retenu  sur  son  lit  au  moment  des  hostilités  \  heureuse- 
ment  la  guérison  fut  rapide ,  et  ce  brave  conunandant  piit  se  trouver  á 
son  poete. 
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Ténergie  qu''inspire  Le  désespoir ,  et  il  voulait  tout  prépai-er 
pour  que  Pattsque  du  lendemain  fót  décisive  malgré  Fachar- 
nement  de  la  défense. 

La  Néréide  recul  Tordre  (1'appareiller ,  et  son  équipage 
infatigable,  aprés  quatorze  heures  de  travail,  aprés  un  com- 
bat  de  quatre  heures,  se  mit  joyeusement  au  cabestan; 
Tañere  étail  diflicile  a  arracher  du  fond  pierreux  oü  elle 
étaitengagée,  les  matelots  en  vinrent  á  bout;  le  navire  a 
vapeur  le  Pkaéton^  qui  avait  recu  Pordre  de  remorquer  la 
frégate  atnirale,  vint  prendre  ses  amarres;  aux  premiers 
tours  des  roues,  un  des  deux  grelins  serompit,  Tautre,  mal 
amarré,  fila;  le  peu  de  bñse  qu^il  y  avait,  poussait  la 
Néréide  sur  les  roches,  la  ^tuation  était  critique,  un  seul 
parti  restait  á  prendre  :  Tamiral  donna  l'ordre  de  mouiller. 

La  frégate  demeura  done  sur  le  champ  de  bataille  en 
face  de  Tennemi;  cet  incident  n'a  peut-étre  pas  élé  sans 
influence  sur  la  détermination  que  prirent  le  lendemain  les 
défenseuTS  du  fort. 


CHAPITRE  XIII. 


Une  admirable  nuit  avait  succédé  au  plus  beau  jour; 
vers  )e  soir,  les  Índices  précurseui's  d\in  coup  de  vent  de 
N.  s'étaient  fait  remarquer,  mais  ils  farent  promptement 
dissipés;  la  monlagne  de  Tuztla,  le  pie  d^Oñzaba  et  te 
Cofre  de  Perote,  dégagés  de  leur  voilc  accoutumé  de 
vapeurs ,  semblaient  vouloir  contempler  le  tñomphe  des 
armes  francaises;  te  ciel  scinültait  d'étoiles;  te  repos  qui 
i-égnait  sur  la  mer  nVtait  interrompu ,  á  intervalles  mesu- 
res, q^ue  par  tes  explosions  des  mortiers  qui  continuaienl 
á  tancer  des  bombes ;  de  (emps  en  temps,  un  globe  de  feu. 


—  3i8  — 

partant  des  bombardes ,  déoinvait  une  parabole  dans  le 
ciel  et  retombait  dans  le  fort ,  oú  ii  aliait  porier  la  dé- 
solation  et  la  mort. 

Vers  huit  heures ,  un  signal  de  nuit,  partí  de  la  frégate 
amirale ,  fít  cesser  le  feu  á  bord  des  bombardes ;  alors  tout 
rentra  dans  le  silence ,  et  ce  lieu,  auparavant  le  théátre  de 
tant  de  desastres  et  de  douleurs,  oíTrit  bientót  Timare  du 
calme  le  plus  parfait. 

11  nW  étaitpas  deméme  á  bord  des  frégates,  Tactivité 
succédait  á  Tactivité ;  les  batteries  étaient  bruyantes  et 
animées ;  les  divers  travaux  rendus  nécessaires  aprés  une 
telle  journée ,  s^exécutaient  avec  rapidité ;  il  y  a  tant  á  faire 
aprés  un  combat !  Les  charpentiers  furent  envoy és  a  Tex- 
térieur  ,  visiter  les  trous  que  les  boulets  ennemis  pour- 
raient  avoir  faits.  La  Gloire  et  la  Néréide  portaient  de 
nombreuses  et  honorables  cicatrices ;  mais  toutes  dans  les 
oeuvres  mortes,  leur  gréement  était  complétement  intact ; 
il  n^en  était  pas  ainsi  de  Xlphigénie^  cent  cinquante  bou- 
lets avaient  labouré  sa  coque  et  sa  máture ;  le  gi^nd  mát 
arait  recu  plusieurs  boulets ;  quelques  manoeuvres ,  peu 
importantes' a  la  rérité,  avaient  été  coupées;  mais  ees 
avaries ,  bien  que  graves,  n^étaient  pas  en  proporüon  avec 
le  résultat  obtenu ;  personne  n'^aurait  cru  le  payer  avec 
aussi  peu  de  per  te. 

Dans  Tobscurité  de  la  nuit ,  un  eanot  accosta  la  Néréide; 
au  cri  de  qvd  vwe !  de  la  sentinelle ,  on  répondit  parla- 
mentario ,  et  bientót  on  vit  monter  sur  le  pont  de  la  Né- 
réide deux  oíñciers  supérieurs  mexicains ;  ils  venaient  de 
Saint-Jean  d^Ulüa ,  et  demandaient  a  remettre  a  Famiral 
une  note  du  general  Gaona. 
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Celui-ci  sentant  bien  sa  position ,  et  mieux  que  personne 
á  méme  de  Tapprécier ,  ne  voulait  pas  convenir  tout  d^a- 
bord  de  la  nécessité  oü  il  se  trouvait  de  se  rendre ;  un 
moyen  d^eñtrer  en  correspondance  avec  Tamiral  francais 
lui  était  faciie  á  trouver ,  et  ce  fut  soiis  le  pretexte  de  re- 
tirer  les  blessés  et  les  morts  de  dessous  les  décombres 
qu^il  demanda  une  cessation  d^hostilités. 

II  était  impossible  que  les  véritables  motifs  de  cette  de- 
mande échappassent  a  la  pénétration  de  Tamiral ;  il  arait  deja 
pu  voir  par  ses  yeux,  lorsquHl  faisait  cesser  le  feu  pour  rec- 
tifier  lepointage ,  lesdégáts  que  les  boulets  francais  avaient 
iaits  dans  le  fort ;  Texplosion  de  la  tour  du  Cavalier  devait 
avoir  fait  de  nombreuses  victimes ;  Tamiral  ne  laissa  pas 
échapper  cette  nouvelle  occasion  de  montrer  la  modera- 
tion  et  la  juste  fermeté  de  la  France  enyers  le  Mexique ;  il 
accorda  une  suspensión  d^hostilités  et  offiit  une  honorable 
capitulation ,  en  intimant  cependant  que  si  le  lendemain , 
au  point  du  jour,  les  conditions  n'^en  étaient  point  accep- 
tées ,  il  foudroierait  le  fort. 

Les  parlementaires  se  retirérent  a  neuf  heures  et  demie 
avec  le  projet  écrit  de  la  capitulation;  M.  Page,  premier 
aide-major  de  Famiral,  et  M.  Chauchai^d,  capitaine  du 
génie ,  les  accompagnérent  pour  aller  expliquer  au  gene- 
ral Gaona  les  termes  de  cette  capitulation ;  un  séjour  as- 
sez  long  en  Espagne  ou  dans  les  coloñies  espagnoles  avait 
permis  a  ees  messieurs  de  fiíire  une  étude  spéciale  de  cette 
langue. 

Cependant  de  grands  événements  s^étaient  passés  a  terre 
et  dans  le  fort ,  événements  qui  pouvaient  changer  la  face 
entiére  du  Mexique ,  en  faisant  reparaítre  sur  la  scéne  po- 
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litique  un  homme  qui  a  acquis  une  grande  célébrité  en 
Améríque ,  et  dont  le  nom  n^est  pas  totalement  inconnu 
dans  nospays  d'Europe. 

Cest  du  general  Santa-Anna  que  je  veux  parler,  Beau- 
coup  d^esprít ,  quelques  talents  et  beaucoup  d^intrigue , 
tels  sont ,  au  diré  de  personnes  admises  dans  sa  faoúlia— 
rite,  les  moyens  dont  il  a  su  tirer  parti  pour  arriver  une 
fois  au  pouvoir  et  jouir  d^une  popularité  que  ses  divers 
changements  de  drapeau  n^ont  pas  pu  lui  enlever,  dans 
Farmée  au  moins ;  peu  fidéle  á  ses  opinions ,  á  ses  ser- 
ments ,  on  Ta  vu  prendre  parti  pour  les  fédéralistes ,  et 
plus  tard ,  les  centralistes  Tont  compté  dans  leurs  rangs. 
Tout  moyen  lui  est  bon  pour  parvenir,  nuUement  scru- 
puleux  sur  les  moyens  de  se  procurer  de  Fargent ,  le  dé- 
pensant  ayec  une  grande  facilité ,  il  n^a  pour  but  que  deux 
choses ,  le  pouvoir  et  la  richesse. 

Retiré  momentanément  des  aí&ires ,  il  épiait  avec  soin 
le  moyen  de  se  rendre  indispensable ;  les  érénements  les 
plus  graves  de  la  lutte  entre  la  France  et  le  Mexiquede- 
vaient  se  passer  a  la  Vera-Cruz  et  dans  les  environs :  sous 
pretexte  d^abandonner  pour  toujours  la  carriére  politique 
et  le  commandement  des  armées ,  il  s^'était  retiré  dans  une 
propriété  qvC'ú  posséde  á  quelques  lieues  de  la  Vera-Cruz 
(Manga  de  Clavo);  la,  prés  du  théátre  des  événements,  il 
pouvait  á  son  gré  choisir  le  moment  le  plus  opportun  pour 
sHmmiscer  dans  les  afiaires ,  seul  moyen  pour  lui  de  ren- 
trer  au  pouvoir ;  objet  de  la  méfiance  du  gouvernement , 
celui-ci  cependant  n^aurait  osé  s^opposer  á  aucune  de  ses 
démarches  ;  fort  de  cette  espéce  de  faiblesse ,  lorsque  le 
briiit  du  canon,  qtfil  cntendit  de  sa  retraite,  lui annonca 
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le  commencement  des  hostilités  á  la  Vera-Cruz,  il  s^em- 
pressa  de  se  rendre  dans  cette  ville ,  non  pour  contribuer 
a  la  défense  de  Fun  des  boulevarts  du  Mexique ,  mais 
pour  voir  le  partí  qu'^il  en  pourrait  tirer. 

Son  premier  soin ,  aprés  une  courte  conférence  avec  le 
general  Rincón,  iut  de  se  rendre  au  fort  de  Saint-Jean 
d^Ulüa;  il  aníva  au  moment  ou  MM.  Page  et  Chauchard, 
recus  au  débarcadére  par  le  general  Gaona,  lui  expliquaient 
les  conditíons  de  la  capitulation  oíTerte  par  Tamiral  fran- 
cais.  Santa-Anna  adressa  un  rapport  au  general  Rincón ; 
nous  le  donnons  textuellement :  il  dit  la  yéríté,  nVyant  au- 
cun  intérét  a  Foutrager;  nous  aurons  occasion  plus  tard  de 
reconnaitre  qu'^il  n^a  pas  toujours  agi  arec  la  méme  fran- 
chise. 

A  S.  E.  le  general  Rincón ,  commandant  general  du 
département  de  la  Vera^Craz. 

Excellence , 

J^ai  accompli  les  instructions  que  vous  mWez  données  a 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  et  remplissant  mes  obliga- 
tions  envers  la  patrie,  prévenu  par  le  biniit  du  canon,  dans 
la  solitude  de  ma  retraite,  que  les  forces  francaises  avaient 
commencé  les  hostílités,  je  me  suis  transporté  a  la  forte- 
resse  de  Saint-Jean  d^Ulüa  dans  Tunique  but  de  pouvoir 
donner  a  Votre  Excellence  de  nouvelles  informations  sur 
Pétat  oü  elle  se  trouyait  par  suite  de  Tattaque.  Le  general 
Gaonaconférait,  aumilieudes  décombres,  avec  deux  of- 
ñciers  írancais ,  sur  Fheure  a  laquelle  on  devait  discuter  si 
les  propositions  du  chef  de  Tescadre  seraient  admises  ou 

4t 
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non ;  c^était  la  réponse  á  une  communicatíon  portee  de  la 
part  du  general  Gaona  a  ramiral  Baudin  par  le  colonel  Cela, 
et  qui  consistait  a  demander  une  suspensión  d^armes  pour 
retirer  les  mortset  les  blessés  de  dessous  les  décombres; 
quand  leur  conférence  fut  termitiée  y  je  fis  part  au  general 
de  ma  mission  au  fort ,  et  avec  luí  et  deux  autres  chefs  je 
parcourus  le  chateau  au  milieu  des  ruines  et  des  cada- 
vres;  point  par  point,  batteríes  par  batteries. 

Je  trouvai  quelques  merlons  des  batteries  entiéremeiit 
<;ulbutcs ;  les  deux  principaux  magasins  de  poudre  volés  en 
éclats  dans  les  batteries  de  San  Miguel  et  du  Cavalier ,  oü 
pérít  la  forcé  principale  et  importante  qui  s^y  trouvait  ^ 
ainsi  que  son  coinmandant,  le  colonel  du  génie  don  Ignacio 
Labastide;  la  toutes  lespiéces  dWtillerieétaientdémontées, 
quelques-unes  étaient  tombées  á  la  mer,  beaucoup  d^autres 
obstniaient  Pescalier^  enfin,  toute  la  forteresse  présentait 
le  tableau  de  destruction  que  j^ai  deja  fait  a  V.  E.  et  qu^eile 
peut  facilement  se  figurer ,  si  elle  considere  le  feu  soutenu 
de  Tennemi  et  le  calibre  de  ses  piéces. 

Etant  ainsi  bien  éclairé  sur  tout ,  je  communiquai  au  ge- 
neral Gaona  le  désir  que  jWais  qu^il  convoquat  un  conseil 
de  guerre,  ce  qu^il  fit  á  Tinstant  méme  dans  son  pavillon. 

Je  fis  part  alors  aux  diílerents  cbefs  qui  s'y  trouvaient 
i*éunis ,  de  Tobjet  de  ma  mission  et  de  la  nécessité  qu^il  y 
avait,  pour  la  bienremplir,  queje  fusseexactement  informe 
de  Fétat  de  la  garnison  ,  de  son  nombre  disponible ,  de  la 
(juanlilé  de  munitions  existante  encoré ,  enfin  de  tous  les 
renseignements  qui  pouvaient  me  faire  connaitre  exacte- 
ment  la  véritable  position  du  fort. 

Le  commandanX  de  Farxillerie  me  declara  qu^il  mianquait 
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de  muinüons  pour  répoiidi^e  au  feu  de  renncmi ,  altendií 
qu^une  partie  se  trouvait  aysudée,  et  qu^une  bien  plus  grande 
avait  été  perdue  pai*  Texplosion  des  poudriéres ,  que  ce  qui 
en  restait  était  presque  nul  dans  les  batteries^  ou  les  meil- 
leurs  artilleurs  ayaient  péri. 

Tous  les  cbefs  furent  unánimes  a  déclarer  que  le  nombi^e 
d^hommes  valides  et  disponibles,  tant  en  artilleríe  qu^en  in- 
fanterie,  pouvaii  se  monter  a  peine  a  six  cents ,  et  que  tous 
n^étaient  pas  trés-aguerris  et  ne  pourraient  résister  á  un 
assaut  sHl  était  donné  par  Fennemi ,  ni  soutenir  son  feu , 
méme  pendant  une  keure. 

Aprés  avoir  recueilli  toutes  ees  opinions  si  peu  conso^ 
lantes  j  je  cGs  tout  ce  qui  était  possible  pour  engager  á  con- 
tinuer  la  défense,  je  fis  sentir  vivement  que  le  monde  entier 
avait  les  yeux  fixés  sur  Ulüa ,  et  qu^une  fois  la  forteresse 
occupée,  il  serait  trés-difficile  de  la  recouvrer,  j^ajoutai  a 
cela  toutes  les  raisons  qui  rae  parurent  propres  á  vaincrc 
les  obstacles  que  Fon  me  présentait ,  mais  a  toutes  ees  rai- 
sons on  m^en  opposa  de  nouvelles^  puissantes,  et  qui  ne 
pouvaient  sortir  que  des  nobles  et  honorables  dispositiotis 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  chefs  et  les  ofliciers ;  j^eii 
filis  ici  avec  plaisir  une  mention  honorable. 

Je  demandai  alors  s^il  ne  serait  pas  possible  de  prolonger 
la  défense  de  la  forteresse  en  lui  envoyant  des  troupes  frai^ 
ches  d^infanterie  et  dWtillerie,  ainsique  des  munitions,  ou 
rae  dit  qu^il  serait  peut-étre  possible  de  le  faire  avec  ce  se- 
cours ,  et  que  par  la  on  remplirait  ses  devoirs  en  souteiiant 
Thonneur  national. 

Je  priai  en  conséquence  que  deux  des  chefs  de  la  forte- 
resse m^accompagnassent  a  la  ville  pour  infoi^ier  V.  E. 
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plus  en  détaii ,  et  iui  faire  un  e&posé  exact  de  tous  ses  be- 
soins ;  ce  furent  les  colonels  Cela  et  Mendoza  qui  eurent 
cette  mission  et  qui  se. presen térent  a  Y.  E. ,  porteurs  de 
cette  note ,  oü  j^ai  retracé  íidélement  et  scrupuleusement  la 
position  dans  laquelle  j^ai  trouvé  la  forteresse  de  Saint-Jean 
dlJlüa. 

Dieu  et  liberté. 

Vera-Cruz,  37  novembre  i838. 

Antonio  López  de  Santa-Anna. 

D^aprés  le  rapport  ci-dessus ,  on  peut  se  feire  une  idee 
de  Pétat  oü  se  trouvait  la  place  de  Saint-Jean  d^Ulüa  ;  non- 
seulement  les  desastres  étaient  grands ,  mais  le  décourage- 
ment  s^était  mis  parmi  les  troupes  chargées  de  la  défendre ; 
aussi ,  la  premiére  proposition  de  capitulation  fut-elle  ac- 
cueilliedu  general  Gaona  par  unrefusplus  apparentque  réel; 
ce  general ,  convaincu  du  peu  de  concours  qu'^il  trourerait 
parmi  les  troupes  dont  il  avait  le  commandement ,  se  trou- 
vait dans  Falternative  de  se  faire  tuerou  d'^accepter  les  con- 
ditions  que  le  vainqueur  voudrait  Iui  imposer. 

Pendant  la  mission  de  MM.  Page  et  Doret ,  on  n^était  pas 
resté  oisif  a  bord  de  la  Neréide}  cette  frégate  avait  repris  le 
poste  qu^elle  occupait  auparavant,  elle  restait  en  branle-bas 
de  combat ,  préte  pour  le  lendemain  a  recommencer  le  feu 
sur  le  fort ;  a  onze  beures  du  soir ,  un  signal  de  nuit  appela 
a  Fordi'e  les  na  vires  de  Tescadre,  c^était  pour  lem'  commu- 
niquer  Fordre  du  jour  suivant  sur  les  événements  de  la 
journée. 
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Ordre  du  jour. 

•  Néréide,  27  novembre  i838. 
«  Onze  heiires  du  soir. 

«  L^amiral  s'empresse  de  donner  á  Fescadre  connais- 
«  sanee  deséYénements  de  lajournée. 

«  L'^amii^al  avaít  annoncé  au  gouvernement  mexicain  que 
«  si  aujourd^hui  á  midi  il  ne  recevait  pas  une  réponse  satis- 
«  íaisante  aux  justes  réclamations  de  la  France ,  il  com- 
«  mencerait  immédiatement  les  hostilités;  la  satísfaction 
<i  demandée  n'ayant  pas  élé  obtenue,  Tattaque  du  fort  a  été 
ce  commencée  dans  Faprés-midi  par  les  frégates  et  les  born- 
ee bardes  embossées. 

í(  Monseigneur  le  prince  de  Joinville  a  voulu  y  prendre 
<(  part ,  malgré  la  faiblesse  de  réchantillon  de  la  Creóle; 
ti  le  feu  a  été  terrible ;  a  huit  heures  du  soir  un  parlemen- 
<c  taire ,  envoyé  par  le  commandant  de  la  forteresse ,  est 
«  venu  demander  une  suspensión  d^armes  pour  pouvoir 
«  retirer  les  mexicains  blessés  de  dessous  les  débris. 

«  L^amiral  a  exige  que  la  forteresse  se  rendit  demain  a  la 
«  pointe  du  jour ,  et  a  dicté  les  termes  d^une  capitulation , 
«  si  cette  capitulation  n^est  point  acceptée ,  Tescadre  con- 
<(  tinuera  demain  son  oeuvre  de  destruc  tion. 
«  Vive  le  Roí  ! 

((  Charles  Baudin.   » 

A  deux  heures  et  demie ,  les  parlementaires  mexicains 
revinrent  a  bord  (les  diíFérents  conseils  de  guerre  tenus 
dans  la  forteresse  avaient  eu  pour  résultat  de  reconnaitre 
Tobligation  oü  Fon  se  trouvait  deserendre),  cherchcrlc 


n 


—    326   — 

projet  écrit  de  capitulation ,  ainsi  que  celui  de  convention 
que  ramiral  exigeait  ^e  la  part  du  general  Rincón  poui'  la 
ville  de  la  Vera-Cruz ;  cette  derniére  convention  était,  non- 
seulement  de  premiére  nécessité,  c^était  aussi  un  acte  de 
prévoyance  et  d^humanité  de  la  part  de  Taniíral  flaneáis ; 
une  nombreuse  arüUeríe  était  encoré  en  batterie  dans  la 
ville  de  la  Vera-Cruz ;  une  partíe ,  la  plus  considerable , 
battait  le  fort ;  le  résultat  de  la  lutte,  si  elle  eüt  été  engagée, 
iie  pouvait  étre  douteux ,  la  prise  de  Saint-Jean  d^Ulüa  le 
témoignait  assez,  mais  c^étail  du  sanginutilemeni  répandu, 
et  dans  le  conflit  j  les  propriétés  particuliéres  auraient  été 
exposées  aux  plus  grands  desastres  :  il  importait  doncx]ue 
le  general  Rincón  acceptát  cet  acte  qui  nWait  rien  de 
déshonorant.  Les  parlementaires  ,  accómpagnés  de 
MM.  Doret  et  Page ,  reparürent  a  trois  heures  et  demie  ^. 

Aprés  le  départ  des  parlementaires ,  Tordre  fiít  envoyé 
aux  navires  á  vapeur  le  Météore  et  le  Paeton  d^aller,  au  jour, 
prendre  á  la  remorque  les  deux  frégates  la  Gloire  et  la 
Médée^  pour  les  mener  prendre  poste  dans  la  ligne  d^em- 
bossage ;  un  ordre  semblable  fut  expédié  á  la  corvette  la 
Creóle;  la  capitulation  paraissait  certaine ,  elle  était  conve- 
nue,  mais  elle  n^était  pas  signée,  et  Ton  devait  craindre  que 
ce  ne  fút  un  moyen  de  Téluder ,  afin  d^attendre  des  ren- 
forts;  á  tout  événement  on  se  tint  prét. 

Le  soleil  se  leva  radieux  comme  la  veille ;  a  sept  heures , 

*  Pendant  leur  séjour  á  bord  ,  Taspiranl  de  la  marine  mexicaine  qui 
commandait  rembarcation  dans  laquelle  ils  étaient  venus ,  invité  á 
prendre  part  au  repas  que  prenaient  á  la  háte  les  officiers  de  la  Né- 
réide ,  fit  le  plus  triste  et  le  plus  énergique  tableau  de  la  s'ttuation  dé- 
sasü^euse  du  fbrt  et  de  so .  défenseurs. 
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la  Gloirey  remorquée  par  le  Paeion^  et  la  Médée^  par  le 
Météore ,  vinrent  se  mettre  en  ligne :  la  Gloíre  á  son  poste 
de  la  veille,  la  Médée  sur  Favant  á  elle ;  la  Creóle  avait  ap- 
pareillé  de  bonne  heure  pour  venir  également  prendre  son 
poste  d^embossage,  mais  la  brise,  trop  faible,  secondaitmal 
IHmpatienee  de  son  commandant  etde  Téquipage,  le  Mé-- 
téore  fut  envoyé  pour  lui  rendre  le  méme  service  qu^aux 
frégates,  et  peu  de  moments  aprés  elle  était  rendue  au  poste 
qui  lui  était  assigné. 

A  huit  Iieures  et  demie  du  matin,  MM.  Doret  et  Page  re- 
vinrent  a  bord  :  la  capitulation  était  signée ;  le  general 
Gaona ,  malgré  Timpossibilité  oü  il  se  trouvait  de  résister, 
avait  été  long  a  se  décider,  il  était  douloureux  pour  lui  de 
se  rendre  aprés  un  seul  combat ,  mais  le  combat  avait  été 
décisif,  et  malgré  tous  ses  regrets,  il  fut  cóntraint  de  signer 
la  capitulation  suivante  : 

Convention  conclue  entre  MM.  Doret,  lieutenant  de 
vaisseau ,  chef  d'état-major  de  Tescadre  francaise,  et  Page, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  méme  escadre ,  au  nom  de 
M.  Charles  Baudin,  contre-amiral ,  commandant  les  forces 
navales  francaises  dans  le  golfe  du  Mexique , 
D^unepart, 

Et  MM.  les  colonels  don  Manuel  Rodríguez  de  Cela,  et 
don  José  María  Mendoza ,  au  nom  de  don  Antonio  Gaona , 
maréclial-de-camp ,  gouvemeur  du  fort  de  Saint-Jean 
d^Ulüa  , 

D^autre  part , 

Pour  la  reddition  du  fort  de  Saint-Jean  d'Ulüa. 

Art.  i".  La  forteresse  de  Saint-Jean  d^Ulíia  sera  occupée 
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aujourd^hui ,  á  midi ,  par  les  troupes  francaises ,  aprés  le 
départ  de  la  garnison. 

Art.  2.  La  garnison  sortira  de  la  place  avec  armes  et  ba- 
gages  et  tous  les  honneurs  de  la  guerre ;  Tamiral  francais 
leur  fournira  les  moyens  de  transport,  les  officiers  conser- 
veront  leurs  épées ;  toutes  les  propriétés  particuliéres  se- 
ront  réguliérement  respectées. 

Art.  3.  Les  oflTiciers,  sous-olficiers  et  soldats  prendront 
Pengagement  d^honneur  de  ne  pas  servir  contre  la  France 
avant  hiiit  mois,  a  compter  decejour. 

Art.  4-  Tous  les  officiers,  sous-officiers  ou  soldats  qui 
voudront  étre  débarqucs  sur  un  point  quelconque  du  golfe 
du  Mexique,  autre  que  la  Vera-Cruz ,  y  serón t  transportes 
aux  frais  de  la  France. 

Art.  5.  L^amiral  francais  s^engage  a  faire  soigner  les 
blessés  de  la  garnison  par  les  chirurgiens  de  son  escadre , 
et  a  les  faire  traiter  comme  des  blessés  francais. 

Et  pour  que  la  présente  convefttion  soit  respectée ,  ac- 
complie  et  maintenue  par  les  deux  parties ,  aprés  Tappro- 
bation  de  M.  Tamiral  francais  et  de  M.  le  general  gouver- 
neui*,  les commissaires ,  aprés  lecture  faite,  Tont  signé  en 
double  expédition,  Tune  en  francais  pour  M.  Famiral, 
Tautre  en  espagnol  pour  M.  le  general  gouvenieur. 

Dans  la  forteresse  de  Saint-Jean  d^Uliia,  le  28  novembre 
i838. 

DORET,    PaGE. 

M.  R.  DE  Cela,  J.  M.  Mendoza. 

Approuvé  la  présenle  convention. 
Charles  Baldin. 
Antonio  Gaona. 
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A  peine  la  capitulation  fut-elle  remise  entre  les  mains  de 
Tamiral ,  qu^il  s^empressa  de  donner  ordre  á  tous  les  navires 
de  Tescadre  d'envoyer  leurs  embarcations  á  Fembarcadére 
du  fort  pour  le  transport  de  la  garnison  valide  et  des  blessés 
transportables,  c^était  une  opération  longue,  sept  a  huit 
cents* hommes  restaient  encoré  dans  le  fort,  les  blessés 
étaient  en  grand  nombre  et  exigeaient  des  altentions  qui 
leur  furent  prodiguées  par  nos  matelots;  beaucoup  de 
femmes  se  trouvaient  également  renfe^imées  dans  le  fort ; 
on  a  vu  ci-dessus  que  les  troupes  mexicaines  sont  toujours 
suivies  d^un  grand  nombre  de  femmes ,  presque  toutes  in- 
diennes ;  ees  fenunes  sont  útiles  pour  préparer  aux  soldats 
leurgrossiére  nourriture,  le  gouvemement  s^inquiétant  trés- 
peu  de  la  subsistance  de  ses  troupes ;  le  transport  fut  long 
et  ce  ne  fiít  qu'aprés  midi  que  cette  opération  fot  terminée. 

A  une  beure  et  demie,  Fartillerie  de  la  marine,  en  grande 
tenue ,  fut  envoyée  pour  prendre  possession  du  fort ;  M.  le 
chef  de  bataillon  CoUombel,  de  la  méme  arme,  fut  chargé 
de  la  flatteuse  mission  d^arborer  le  pavillon  francais  á  la 
place  occupée  naguéres  par  le  pavillon  mexicain ;  lorsqu^il 
arriva  au  fort ,  Tévacuation  n^était  pas  encoré  terminée ,  et 
ce  ne  fot  qu^á  deux  heures  que  nous  pümes  voir  cet  écla- 
tant  témoignage  de  la  valeur  franraise. 

Depuis  le  moment  oü  la  capitulation  avait  été  acceptée , 
les  dispositions  étaient  prises  pour  le  salut  qu^on  devait 
faire  au  pavillon  francais;  les  plus  grands  honneurs  devaient 
lui  étre  rendus ;  sitót  que  Fon  apercut  flotter  dans  les  airs 
le  pavillon  aux  trois  couleurs ,  tous  les  équipages  s^élancé- 
rent  a  la  fois  avec  agilité  dans  le  gréement ,  en  un  moment 
toutes  les  ver gues  furent  couvertes  de  ees  matelots,  peu 

/,2 
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dlieures  auparavant  noircis  par  la  poudre ,  maintenant  co- 
quettement  pares  comme  pour  une  féte,  c''est  que  c^en  était 
ime  en  effet ,  trois  cris  de  vive  le  Roi !  annoncérent  que  la 
forteresse,  prétendue  inaccessible  du  Nouveau  Monde, 
etait  tombée  en  notre  pouvoir ;  vingt  et  un  coups  de  canon, 
tires  par  tous  les  navires  de  Fescadre,  complétérent  ce  salul 
militaire,  dont  le  souvenir  vivra  longtemps  dans  la  mémoire 
de  toutes  les"  personnes  qui  étaient  presentes.  La  corvette 
anglaise  Satellite  voulut  prendre  part  á  notre  triomphe : 
vingt  et  un  coups  de  canon  furent  également  tires  par  elle, 
et  le  capitaine  Robb,  son  commandant,  vint  á  bord  de  la 
Néréide  féliciter  Famiral  de  son  succés ;  il  le  fit  avec  cha- 
leur  et  émotion ,  on  voyait  que  ce  n'^était  pas  seulement  du 
triomphe  de  la  France  quMl  était  joyeux ,  mais  encoré  du 
triomphe  des  marins. 

Peu  aprés  le  salut ,  Tamiral  Baudin  voulut  aller  recon- 
naitre  lui-méme  Tétat  du  fort ;  avant  d^  arriver,  il  put  voir 
une  partie  des  desastres  cprouvés  par  la  garnison  mexicaine  • 
dans  Tempressement  quHls  mirent  a  se  débarrasser  de  leurs 
morts ,  les  Mexicains  en  avaient  jeté  une  grande  partie  á  la 
mer,  a  Tangle  du  bastión  de  San  Crispin  ;  les  cadavres  y 
flottaient  en  grand  nombre ,  mais  ce  fut  en  parcourant  le 
fort  qu'il  vit  reffet  terrible  de  ses  projectiles  :  les  embra- 
sures  démolies ,  les  piéces  démontées ,  les  batteries  semées 
de  décombres  et  de  cadavres,  c^était  un  horrible  péle-méle ; 
TeíTet  des  bombes  avait  été  terrible ,  on  voyait  des  cada* 
vres  mutiles  de  la  maniere  la  plus  effroyable ,  les  piéces 
étaient  entourées  de  ceux  qui  les  avaient  servies  et  qui 
avaient  péri  victimes  de  leur  dévouement. 

Pendant  la  visite  que  Tamiral  faisait  au  fort,  ilfut  rejoint 
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par  M.  Cbauchard  ,  qui  avait  été  en  voy  é  auprés  du  general 
Rincón ,  afin  de  le  presser  d^accepter  la  convention  que  lui 
ofirait  Taniira] ;  convaincu  a  la  fin  que  c^était  le  seul  parli 
qui  lui  restait  á  prendre ,  que  maintenant  que  les  francais 
étaient  maitres  du  fort ,  sa  position  dans  la  ville  n^était  plus 
tenable,  et  que  ce  serait  inuülement  sacrifier  deshommes 
et  attirer  la  ruine  d^une  ville  entiére ,  puisque  sa  défaite 
était  assurée ,  il  se  decida  á  signer  la  convention  suivante  : 

Convention  conclue  entre  le  contre  -  amiral  Charles 
Baudin ,  commandant  les  forces  navales  francaises  dans  le 
golfe  du  Mexique,  et  Son  Elxcellence  le  general  don  Manuel 
Rincón ,  commandant  general  du  département  de  la 
Verar-Cruz. 

Art.  1*'.  La  ville  de  la  Vera-Cruz  ne  conservera  qu'une 
gamison  mexicaine  de  mille  hommes ;  ce  qui  excederá  ce 
nombre  devra  quitter  la  ville  dans  deux  jours  et  s'en  éloi- 
gnera  sous  trois ,  á  la  distance  de  dix  licúes.  S.  £.  le  ge- 
neral Rincón ,  commandant  general  du  département  de  la 
Vera-Cruz,  conservera  son  autorité  dans  la  ville  et  s^en-» 
gage  sur  Tbonneur  á  ce  que  la  garnison  n^excéde  pas  le 
nombre  fixé  de  mille  hommes ,  jusqu'á  ce  que  les  diíTérends 
entre  la  France  et  le  Mexique  soient  entiérement  aplanis. 

Art.  2.  Aussitót  que  la  présente  convention  aura  été 
signée  de  part  et  d^autre  ,  le  port  de  la  Vera-Cruz  sera  ou- 
vert  a  tous  les  pavillons ,  et  il  y  aura  suspensión  de  blocus 
pendant  huit  mois ,  en  attendant  un  arrangement  amiable 
des  diíférends  existants  entre  le  Mexique  et  la  France. 

Art.  3^  Le  commandant  de  la  ville  s^engage  a  ne  mettre, 
ni  souíFrir  qu'il  soit  mis  aucun  empéchement  a  ce  que  les 
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troupes  fí'ancaises  qui  occuperont  le  fort  de  Saint-Jean 
d^Ulüa  piiissent  s^approvisionner  réguliérement  de  vivres 
frais  dans  la  ville  de  la  Vera-druz. 

Art.  4*  D^  ^^^  cóté,  le  contre-amiral  Charles  Baudin 
s^engage  a  ce  que  la  forteresse  de  Saint-Jean  d^Ulüa  sera 
évacuée  par  les  troupes  francaises  et  restituée  au  Mexique 
aussitót  que  les  diíTérends  actuellement  existants  entr^  le 
gouyernement  mexicain  et  le  gouvemement  francais  se- 
ront  aplanis ;  il  sera  fait  en  méme  temps  restitution  de 
tous  les  objets  de  guerre  qui  seront  portes  sur  les  inven- 
taires  respectifs. 

Art.  5.  Les  Francais  qui,  par  suite  du  commencement 
des  hostilités ,  ont  été  obligas  de  quitter  la  Vera-Cruz ,  au- 
ront  la  liberté  d^  revenir,  et  seront  respectes  dans  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés ;  ils  seront  indemnisés  des 
dommages  qui  poiuront  leur  avoir  été  causes  pendant  leur 
absence  par  le  fait  de  la  population  ou  des  autorités  mexi- 
caines;  les  indenmités  qui  leur  seront  dues  en  conséquence, 
seront  réglées  a  diré  d^experts  ou  par  jugement  des  tribu- 
naux  de  la  république. 

La  présente  convention  est  faite  en  deux  originaux ,  Tun 
en  francais  pour  le  contre-amiral  Charles  Baudin ,  Tautre 
en  espagnol  pour  le  general  don  Manuel  Rincón,  et  lecture 
faite ,  les  parties  contractantes  Tont  revétue  de  leur 
signature. 

A  bord  de  la  frégate  de  S.  M.  la  Néréídcy  a8  novembre  i838^ 
Approuvé. 
Charles  Baudin. 

Vera-Cruz,  aS  iiovemhrc  i838. 

Manuel  Rincois' 
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Cette  convention ,  presque  aussitót  violée  que  conclue 
(mais  nullement  par  le  fait  du  signa  taire)  ,  était  un  haut 
monumentde  la  sagesse  et  de  rtiumanité  du  chef  de  Texpé- 
dition  francaise ;  accorder  de  pareilles  conditions  á  des 
▼aincus  ,  n^était-ce  pas  leur  faire  voir  que  Fon  ne  désirait 
rien  que  ce  qui  était  juste ,  et  que  nulle  idee  de  conquéte  ne 
s^attachait  a  la  continuation  de  la  guerre ;  mais  des  passions 
baineuses,  des  intéréts  particuliers  sont  venus  auprés  du 
gouvernement  mexicain  souffler  la  rage  de  la  guerre  *  et 
préparer  a  cé  malheureux  pajs  une  humiliation  de  plus, 
qu^il  aurait  pu  éviter. 

Les  rapports  des  navires  qui  avaient  pris  part  au  brillant 
&it  d^armes  de  Saint-Jean  d^Ulüa  ^  parvinrent  vers  le  soir  á 
Famiral ;  on  ya  juger  par  le  tablean  ci-joint  combien  peu  a 
coúté  á  la  France  la  prise  de  ce  fort. 

Néréide^  i  tué  i4  blessés. 
Gloíre^  1  tué  4  blessés. 
Iphígénie  j    2  tués  ii  blessés. 

4  tués  29  blessés. 

La  perte  des  Mexicains  dans  le  fort ,  avouée  par  eux- 
mémes ,  s'éléve  á  deux  cent  dix  hommes  tués  ,  le  nombre 
des  blessés  est  a  peu  prés  égal ;  parmi  ees  derniers ,  vingt- 
cinq  Tétaient  si  gravement  que  leur  transport  fut  im- 
possible ,  ils  fiu'ent  confies  aux  lumiéres  et  au  zéle  des 
médecins  de  Tescadre  fi'ancaise ;  une  fiévre  typhoidale  se 
mit  parmi  eux,  et  malgré  les  soins  éclairés  et  incessants  qui 

■  Ce  sont  eux  qui  ont  dicté  des  decrete  que  iious  verrons  bienlót ,  et 
qui  seraient  la  honte  d'une  nalion  civilisée. 
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leur  furent  prodigues ,  iin  pelit  nombre  seulement  échappa 
á  la  mort  ^ . 


'  Daos  sa  visite  au  fort,  Tamirai  put  voir  quel  nombre  de  piéces 
avaient  pu  étre  mises  en  batterie  contre  les  firégates ;  lé  tableau  ci-joint 
fera  juger  avec  quelle  habileté  ie  chef  de  Texpédition  avait  choisi  son 
plan  d'attaque  : 

Pouvaient  iirer  sur  /'Iphigénie. 
Dé  la  place  d'armes ,  le  Pilar,  4  piéces  de  plusieurs  calibres. 

Du  bastión  de  Santiago ,  7 

De  la  demi-lune  San  José,  7 

De  la  courtine  du  N.  £. ,  8 

De  la  place  d*armes  Santa  Catalina  >        3l 
Du  bastión  de  la  Soledad ,  4 

"33" 

Sur  la  Néréide. 
De  la  demi-lune  San  José ,  7  piéces  de  plusieurs  calibres. 

De  la  place  d'armes  le  Pilar  ,  4 

Du  basdon  de  Santiago ,  3 

Du  bastión  de  San  Crispin  ,  a 

Du  cavalier ,  4 

20 


Sur  la  Gloire. 

De  la  demi-lune  San  José , 

7  piéces  de  plusieurs  calibres. 

Du  bastión  de  San  Crispin  , 

% 

De  la  batteiie  basse  San  Miguel , 

3 

Du  cavalier, 

4 

16 

troisf  regates. 

Sur  tensemhle  des 

De  la  place  d^armes  le  Pilar, 

4  piéces  de  plusieurs  calibres. 

Du  bastión  de  Santiago , 

«0 

De  la  demi-lune  San  José , 

7 

De  la  courtine  du  N.  E. , 

8 

De  la  place  d'armea  Santa  Catalina  , 

3 

Du  bastión  de  la  Soledad , 

6 

Du  bastión  de  San  Crispin  , 

a 

De  la  batterie  basse  San  Miguel , 

3 

Du  cavalier^ 

4 

47 
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Daos  raprés-midi ,  Toráre  fiit  donné  aux  navires  em- 
bossés  sous  le  fort  de  reprendre  le  mouillage  de  Tile  Verte; 


Voici  en  outre  l'état  des  piéces  trouvées  daos  le  foi*t  au  moment  de 
roccupation  par  les  Francais. 


Bastión  de  l'E. 


Bastión  duS.,  oü 
étaitleCavalier. 

Courtine  qui  re- 
garde  la  ville. 

Bastión  de  VO,  et 
du  phare. 

ConrüneduN.O. 

Bastión  du  N. 


Batterie  basse  du 

N. 

Flaced*anne8  ren- 
trante  de  gauche 

Demi-lune. 

Place  d^armes  ren- 
trante  de  droite. 


Caif alero  Alio, 
Piéces  de  la. 

Soledad, 
Piéces  de  a4- 

Id.     de  1 6. 

Id.     de  8. 
Mortier  de  9  pouces. 
Piéces  de  16. 

San."  Cris  pin, 
Piéces  de  a4* 
Id.     de  8. 

Sanr  Femando, 
Gai*onadesde  18. 

San-Pedro, 
Canons  de  24* 
Id.     de  8. 

líurbide. 
Caronades  de  18. 

Santiago. 
Caronades  de  16. 
Id.      de  8. 
Mortier  de  9  pouces. 

Guadalupe  ou  Rincón, 

Caronades  de  24. 

M  ortiers  de  1 4  pouces . 

Pilar. 
Canons  de  1 3 . 
Mortier  de  1 4  pouces . 

S anejóse. 
Caronades  de  18., 

Santa-  Catalina . 
Caronades  de  12. 

A  REl*OnTER. 


1 

MECES 

D^MONTBU 

-^ 

par  I0 

momtíbs. 

DiMuxris»- 

rendo  l'esoadre. 

4 

0 

4 

0 

1 

1 

0 

1 

a 

0 

1 

2 

0 

1 

0 

1 

G 

1 

a 

G 

a 

0 

1 

0 

a 

i5 

3 

0 

6 

1 

0 

a 

1 

1 

12 

1 

0 

9 

1 

0 

2 

0 

0 

1 

0 

I 

14 

a 

0 

3 

0 

i 

5 

1 

0 

0 

1 

0 

iG 

0 

4 

5 

1 

iG 

Í07 

24 
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la  Gloire ,  remorquée  par  un  navire  a  vapeur ,  opera  cette 
maiiceuvre  vers  les  deux  heures  et   demie;  peu  aprés, 


' 


díkovtíbs 

parle 

movtíks. 

náMomtkaA. 

fea  de  iVaeadre. 

REPORT. 

iG 

107 

a4 

Batterie  basse  du 

San-Miguel. 

S. 

Canons  de  24. 

a 

i3 

4 

Mor  tiers  de  1 4  pouces . 

2 

5 

0 

D'une  salle  d! armes 

fermée. 

CanoDS  de  d¡vei*s  ca- 

libres. 

0 

8 

a6 

TOTAL. 

20 

i33 

54 

PIÉCES 


Muniüons.  Gargousses  de  s4  9  35o 

Id.         de  divers  calibres  ,         5oo 
Cartouches  a  fusil ,  19,000 

Ces  bouches  a  feu,  comme  toutes  celles  qui  e'taient  dans  le  fbrt,  sont 
de  fonderie  espagnole  (syslémeGribeauval),  a  rexceptioD  de  quelques- 
unes  qui  sortent  de  nos  fonderies ,  savoir  : 

i  piéce  de  24  en  bronze,  de  1 667,  portantlenomdumaréchald'Humiéres. 
2  id.   de  16       id.,       fonderie  de  Douai. 
2  id.    de  siége  de  12  en  bronze ,     id. 

1  id.   de  campagne  de  8  ,  en  bronze ,  fonderie  de  Rochefort. 
Les  caronades  sont  de  fonderie  anglaise. 

Du  colé  des  Francais,  le  nombre  de  piéces  pouvanttireret  tirant  sur 
le  fort  est  ainsi  qu'il  suit  : 

Iphigénie , 

Canons  obusiers  Paixhans  de  80 ,  en  fer.  2 

Canons  de  3o,                                   id.  i4 

Caronades  de  3o ,                              id.  i4 

Néréide , 

Canons  obusiers  Paixhans  de  80 ,  eo  fer.  2 

Canons  de  3o,                                     id.  12 

Caronades  de  3o ,                               id.  12 

A  reponer.  56 
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Vlphigénie  et  la  Médée  vinrent  Ty  rejoindre ;  quant  á  la 
Creóle ,  son  commandant  demanda  et  obtint  la  permissión 
de  prendre  le  mouillage  déla  Vera-Cruz,  souslefort,  entre 
celui--ci  et  la  ville ;  le  brig  le  Cuirassier  fot  destiné  á  ren- 
forcer  cette  espéce  de  sentinelle  avancée  qui ,  dans  le  cas 
dWe  trahison  de  la  part  des  Mexicains ,  ctait  destinée  a 
recevoir  lespremiers  coups,  mais  qui  aurait  aussi  eu  ITion- 
neur  d^  repondré  la  premiére ;  en  outre ,  elle  devait  servir 
a  garder  toute  la  marine  militaire  mexicaine  qui ,  par  le 
fait  de  la  prise  de  Saint-Jean  d^Ulüa  ,  était  tombée  en  notre 
pouvoir;  elle  consistaiten  une  belle  corvette,  VYguala^^ 
de  24  piéces  de  canon,  trois  beaux  brigs  et  deux  goélettes. 
Les  blessés  mexicains  n Waient  recu  de  leurs  compa- 
triotes  aucun  secours  :  leurs  plaies ,  trés-grandes ,  répan- 
daient  une  odeur  putride  qui  ajouta  beaucoup  au  danger 
de  leur  séjour  dans  les  casemates ;  M.  Helio,  chirurgien  de 
premiére  classe ,  embarqué  á  bord  de  la  Creóle^  chargé  par 
Tamiral  d^organiser  le  service  de  santé  au  fort ,  s^  rendit , 
accompagné  de  M.  Delioux ,  son  second ;  son  premier  soin 


Report.  56 

Gtoire , 

Canons  obusiers  Paixhans 

de  80, 

en  fer.         2 

CaDODs  de  3o , 

id.           12 

Caronades  de  3o , 

id.           12 

Créale , 

Caronades  de  3o  y 

id.           22 

io4 

Quatre  mortiers  de  12  pouces  y  en  fer. 

'  Cette  corvette ,  armée  et  gréée  á  la  Vera-Cruz  ,  cst  entrée  dans  le 
port  de  Brest  par  droit  de  conquéte ,  et  nous  la  comptons  maintenant 
au  nombre  des  navires  de  notre  marine  militaire. 

43 
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iut  de  les  faire  transporter  dans  de  nouveaux  logemenis  et 
de  faire  purifier  ceux  qu^ils  occupaient  déjá  j  la  dyssenterie 
qui  avait  atteint  quelques-iins  de  ees  malheureux,  leurs 
habitudes  de  malpropreté ,  les  ordures  quHls  répandaient 
autour  d'eux  pendant  la  nuit ,  produisaient  des  exhalaisons 
tellement  fétides ,  qu^il  devint  difficile  de  trouver  des 
hommes  pour  les  soigner ;  quant  au  capitaine  de  frégate 
don  Blas  Godinez ,  Tétat  de  ses  blessures  rendait  impossible 
sa  translation  a  la  ville,  il  resta  confié  aux  soinsdeM.  Helio 
qui ,  a  la  premiére  inspection  de  ses  blessures,  jugea  deux 
amputations  nécessaires ,  celle  de  la  jambe  droite  et  celle 
du  poignet  gauche ,  il  les  soufTrit  avec  une  résignation  ad- 
mirable, et  lorsque  je  le  vis,  peu  avant  mon  départ  pour  la 
France ,  il  était  en  bonne  voie  de  guérisoh. 

Monseigneur  le  prince  de  Joinville  descendit  au  fort 
sitót  que  la  Creóle  fut  amarrée  sous  les  murs  du  cháteau ; 
en  parcourant  les  ruines  du  Cavalier,  il  trouva  deux  magni- 
fiques canons  en  bronze,  qui  avaient  été  donnés  aux  Espa- 
gnols  par  ses  aneé  tres,  le  comte  d^Eu  et  le  duc  d^Aumale ; 
il  appartenait  a  S.  A.  R.  de  les  rapporter  en  France ,  et  le 
lendemain  ils  fi.u'ent  embarques  á  bord  de  la  Créale. 

Les  commandants  et  offieiers  de  Tescadre ,  qui  nVvaient 
pas  eu  le  bonlieur  de  prendi^e  part  au  combat  du  27, 
éprouvaient  les  plus  vifs  regrets ;  leur  coeur  avait  battu  en 
YOyant  leurs  fréres  d^ai^mes  exposés  au  danger  sans  quHls 
pussent  le  partager ;  la  prise  du  fort ,  tout  en  flattant  leur 
orgueil  comme  Francais ,  leur  laissait  de  vifs  regrets ,  aussi 
Famiral  s^empressa-t-il  le  29,  de  faire  paraitre  Fordre  du 
jour  suivant  : 


-339- 
Ordre  du^jour, 

«  L^amiral  annonce  a  Fescadre  qu^aprés  avoir  fait  capi- 
((  tuler  la  forteresse  de  Saint-Jean  d^Ulüa ,  il  a  obligé  le 
«(  general  Rincón  a  signer  une  convenlion  d^aprés  laquelle 
«  la  garnison  de  la  Vera-Cruz  doit  sortir  dans  les  vingt- 
ii  quatre  heures,  et  s^en  éloigner  a  dixlieues  au  moins. 

(c  U  ne  restera  dans  la  Vera-Cruz  que  mil  le  Mexicains 
«  pour  occuper  les  postes. 

«  Tous  ceux  de  nos  oompatriotes  qui  avaient  été  forcés 
«  de  quitter  la  ville  sont  libres  d^  rentrer :  des  indemnités 
«  seront  payées  a  ceux  d^entre  eux  qui  auraient  éprouvé 
«  des  dommages  par  le  íait  de  la  population  ou  des  autori— 
«  tés  mexicaines. 

<(  En  adressant  au  nom  de  la  France  ses  remerciements 

> 

«  aux  commandants  des  navires  qui  ont  cooperé  a  la  prise 
((  de  la  forteresse  de  Saint-Jean  d^Ulüa ,  Pamiral  regrette 
«  que  le  genre  d^attaque  et  la  nature  des  localités  ne  lur 
«  aient  par  pennis.de  iaire  participer  un  plus  grand  nom^ 
«  bre  de  navires  a  Thonneur  de  cette  aíTaire. 

«  Uamiral  avait  pensé  que  cette  premiére  attaque  ne 
f(  suffirait  pas  pour  réduire  la  forteresse  ,  il  en  avait 
«(  preparé  deux  autres  d^une  nature  diíTérente  et  dans  les- 
«  quelles  chaqué  navire  de  Tescadre  devait  avoir  sa  part 
<(  de  service  et  dlionneur ,  il  sait  qu^á  Toccasion  tous  au- 
«  raient  également  bien  fait  leur  devoir  conune  Tont  fait 
«  ceux  qui  ont  été  appelés  a  coopérer  a  Tattaque  dWanti- 
c(  hier. 

c<  La  prise  de  Saint-Jean  d^Ulüa  est  d^une  haute  impor- 
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<(  lance  pour  la  France,  cette  conquéte  fera  désormais  res- 
«  pecter  lenom  firancais  au  Mexique,  elle  rend  des  au- 
«  iourd^hui  a  six  mille  de  nos  compatríotes  établis  dans  ce 
<(  pay s ,  une  sécurité  complete  pour  leurs  intéréts  et  leur 
((  existence,  qui,  depuis  longtemps,  y  étaient  chaqué  jour 
<(  menacés. 

<(  Charles  Baudin.   )> 

En  vain  on  se  ílattait  que  la  prise  de  Saint-Jean  d^Ulüa 
aurait  fait  ouvrir  les  yeux  au  gouvernement  mexicain ;  en 
vain  on  croyait  que  ce  pays,  qui  se  pique  d^étre  Fégal 
des  nations  les  plus  civilisées ,  serait  revenu  de  son  éga* 
rement  et  aurait  franchement  avoué  ses  torts.  Cette  con- 
duite  aurait  été  belle ,  noble ,  avouée  par  toutes  les  nations 
du  monde,  si  toutefois  aucune  ayait  pu  se  mettre  dans  le 
cas  de  provoquer  de  semblables  réparations;  mais  une 
guerre  dlnyasion  ne  leur  faisait  nuUement  peur;  habitúes 
depuis  longtemps  a  la  guerre  de  partisans,  ils  pouyaient  en 
souíTnr  tous  les  inconyénients  et  résister  longtemps ;  Fexem- 
pie  de  FEspagne  les  ayait  éclairés  «ur  la  meilleure  maniere 
dedéfendreunpays  aussimontagneuxque  leleur ;  d^ailleurs, 
ils  se  fiaient  a  Timmense  étendue  de  mer  qui  separe  leur 
pays  du  nótre ;  ils  sayaient  parfaitement  bien  que  Fon  ne 
transporte  pas  une  armée ,  á  deux  mille  lieues ,  sans  de 
grandes  difiicultés ,  et  puis,  il  y  a  si  loin  de  la  Vera-Cruz 
a  México!  Ils  ayaient  résolu  Fabandon  de  la  premiére 
de  ees  deux  villes ,  súrs  qu'*avec  les  moyens  actuéis  que 
possédait  Fescadre,  nous  ne  pouvions  entreprendre  une 
guen*e  d^inyasion ;  toutes  ees  circonstances  réunies  leur 
fií^ent  concevoir  le  projet  et  décréter  Fordre  le  plus  blá- 
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mable  dont  jamáis  nation  civilisée  se  soit  rendue  cou- 
pable. 

La  príse  de  Saint-Jean  d^Ulüa  produisit  d^abord  une 
stupeur  genérale;  dans  le  premier  moment,  le  cri  de 
trahison  iut  prononcé ;  on  ne  youlait  pas  croire  que  ce 
fort  eüt  pu  étre  pris  loyalement ,  et  le  brave  general  Gaona 
fiít  acensé  de  nous  avoir  vendu  ce  qu^il  avait  défendu  au 
prix  de  tant  de  sang !  Lo  han  tomado  los  Franceses  con  ba- 
las de  plata  (les  Francais  ont  pris  le  fort  avec  des  bailes 
dWgent) ,  disaient  les  plus  furieux,  accusant  ainsi  un 
homme  loyal  de  s^étre  laissé  séduire ,  lorsque  son  impéri- 
tie  et  quelques-unes  de  ses  mauyaises  dispositions  avaient 
seules  causé  les  desastres  dont  il  était  la  premiére  victime ; 
aussitót  aprés ,  une  clameur  genérale  s^éleva  contre  les 
Francais  résidants  dans  le  pays,  et  ce  fut  sur  nos  malheu- 
reux  compatriotes  que  la  rage  des  gouvernants  mexicains 
s^appesantit. 

Car  il  ne  £iut  pas  s^  tromper,  le  peuple  ne  prit  aucune 
part  aux  démonstrations  barbares  que  prit  Tautorité ;  ha- 
bitúes aux  Francais  ,  fraternisant  avec  eux ,  habitúes  aux 
merreilles  de  notre  industrie  et  de  nos  arts ,  profitant  du 
produit  du  travail  que  Tactivité  de  nos  compatriotes  répan- 
dait  parmi  eux ,  ce  fiít  avec  un  sentiment  de  chagrin  que 
la  partie  saine  de  la  nation  mexicaine ,  et  elle  est  en  grand 
nombre  ,  vit  lancer  contre  les  Francais  en  masse  un  dé- 
cret  d^expulsion  d'^une  barbarie  sans  exemple  ;  on  en 
jugera  : 
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(ioui^ernement  du  département  de  México. 


LOL 


Le  cito  jen  Luis  Gonzaga  Vieyra ,  colonel  retraité ,  gou- 
verneur  consütutionnel  du  département  de  la  Vera-Cruz , 
á  ses  concitoyens  : 

Le  ministre  des  relations  extérieui^s  m^a  remis  le  décret 
suivant,  en  date  d^aujourd^hui. 

Le  président  la  république  mexicaine  fait  savoir  a  ses 
concitoyens  que  le  congrés  general  a  decreté  ce  qui  suit : 

Attendu  que  les  forces  francaises  ont  fait  acte  d^agres- 
sion  et  d^hostilité  contre  la  république ,  le  gouvemement 
declare  étre  en  état  de  guerre  avec  le  gouyernement  fran- 
cais ,  en  prenant  toutes  les  mesures  qui  doivent  résulter 
de  cette  declara tion. 

Jose-Maria  Ximenez  ^  président  de  la  chambre 

des  députés. 
Jose-Ignacio  de  Onzorena,  préádent  du  sénat. 
Mariano  Mouda,  député  secrétaire. 
Agustin-Perez  de  Lebrija,  sénateur  secrétaire. 

Et  comme  les  forces  navales  de  France,  qui  sont  dans  la 
baie  de  la  Vera*Cruz ,  ont  commencé  les  hostilités  contre 
la  place  et  la  forteresse  de  Saint-Jean  d^Ulüa  le  27  du 
présent  mois ,  en  vertu  du  droit  que  me  confére  un  décret 
antérieur,  et  vu  le  titre  18,  art.  17  de  la  charte  consti- 
tutionnelle ,  je  declare  au  nom  de  la  nation ,  que  la  répu- 
blique est  en  état  de  guerre  avec  le  gouvernement  fran- 
cais. 
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A  dater  d^aujourd^hui  toutes  les  relations  existantes  entre 
la  république  et  la  nation  irancaise  sont  interrompues,  nos 
ports  sont  fermés  a  son  commerce,  ses  marchandises  se- 
rón! prohibées  en  vertu  de  la  loi  du  1 2  mai  de  la  présente 
année ,  laquelle  continuera  dWoir  lieu  avec  toute  sa  forcé 
et  Tigueur ;  ses  nationaux  ne  pourront  entrer  sur  le  ter- 
rítoire  de  la  république ,  et  des  a  présent,  le  gouvernement 
mexicain  usera  de  toutes  les  mesures  qu^autorisent  le  droit 
des  gens  et  les  coutumes  des  nations  en  de  semblables  cir- 
constances. 

En  conséquence ,  les  autorités  de  la  république,  ckacune 
en  ce  qui  la  concerne ,  mettront  á  exécution  la  présente 
déclaration  conformément  aux  lois. 

La  présente  loi  sera  imprimée ,  affichée  et  exécutée  stric- 
tement. 

Aú  palaisdu  gouvernement  natlonal. 
México,  le  3o  novembre  i838. 

Anastasio  Bustamant£, 
Président  de  la  république. 
Par  le  président, 

Le  ministre  de  IHntérieur , 
Jose-Joaquin  Pesado. 


Le  citoyen  Luis-Gonzaga  Vieyra,  gouverneur  consti- 
tutionnel  du  département  de  México,  a  ses  concitoyens  : 

Le  ministre  de  Tintérieur  m^a  transmis  le  décret  suivant 
en  date  dliier : 

Le  président  de  la  république  mexicaine  fait  savoir  á  ses 
concitoyens,  quVn  vertu  du  décret  du  con  gres  general  qui 
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declare  la  nation  en  état  de  guerre  avec  la  France ,  il  a  pris 
les  dispositions  suivantes : 

i""  Tous  les  Francais  non  naturalisés  dans  la  république 
sortiront  immédiatement  du  territoire  par  les  points  que 
désigneront  les  gouyerneurs  des  départements  respectifs. 

2°  Tous  les  Francais  non  naturalisés  •  commenceront  á 
sortir  de  la  république  sur  les  ordres  que  donneront  les 
gouverneurs  des  départements  respecti&.  L^exécution  de 
cet  article  devra  ayoir  lieu  dans  le  terme  de  i5  jours  sur 
tous  les  points  de  chaqué  départements  á  dater  de  lapu- 
blication  de  la  présente  loi . 

3°  Les  gouverneurs,  d^accord  avec  les  conunandants 
généraux ,  désigneront  les  joiu^s  oü  les  Francais  devront  se 
mettre  en  route,  et  les  ports  oii  üs  devront  s'embarquer. 

t^  Les  Francais  qui,  par  une  conduite  imprudente, 
troubleraient  la  tranquillité  publique,  devront  sortir  immé- 
diatement du  territoire ,  et  sans  qu^on  leur  accorde  aucun 
délai. 

S""  Sont  exceptes  de  Tart.  2  les  Francais  mariés  légitime- 
ment  á  des  Mexicaines ,  et  ceux  qu^un  état  de  maladie , 
constaté  par  trois  médecins  nommés  par  le  gouverneur  du 
département,  empécherait  physiquement  de  partir. 

Nota.  La  premiére  de  ees  exceptions  ne  s^étend  pas  a 
ceux  qui  auraient  troublé  la  tranquillité  publique  ou  qui  ne 
méritentpas  la  conjiance  da  goui^emement. 

G""  Les  Francais  auxquels  s^applique  Texception ,  reste- 
ront  sous  la  protection  de  la  république. 

7"  Les  sujets  francais  seront  libres,  pour  assurer  leurs 
biens,  de  les  réaliser  ou  d^en  laisser  la  gestión  a  des  per- 
sonnes  de  coníiance,  avant  de  sortir  de  la  république. 
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Cette  loi  sera  imprimée  et  affichée  et  receyra  iminédiate- 
ment  son  exécution . 

Palais  du  gouvei^nement  jiational. 
México^  1*'  décembre  i838. 

Anastasio  Bustamante, 
Par  le  président , 

Le  ministre  de  Fintérieur , 
José  Joaquín  Pesado. 

En  exécution  du  présent  décret ,  dWcord  avec  le  com- 
mandant  general  de  ce  département ,  et  confonnément  á 
Tart.  3  dudit  décret,  j^ordonne  á  tous  les  Francais  résidants 
dans  les  dilles  et  bourgs  de  ce  département ,  de  commencer 
a  en  sortir  dans  trois  jours,  a  dater  de  la  publication  du 
présent ,  et  de  se  rendre  au  port  d^Acapulco,  oü  ils  devront 
s^embarquer ,  au  terme  de  la  loi  ci-dessus. 

Ceux  qui  résident  dans  cette  capitale  pourront,  pour 
recevoir  leurs  passeports ,  se  présenter  au  secrétariat  du 
gouTernement  départemental ,  et  ceux  qui  résident  au  de- 
hors,  á  Tautorité  politique  du  lieu  qui  en  donnera  immé- 
diatement  connaissance  au  gouTemement  par  le  premier 
courrier  ordinaire ,  afin  que  le  secrétaire  expédie  les  passe- 
ports forméis  et  en  regle  au  préfet  d^Acapulco,  qui  les  dé- 
livrera  aux  intéressés. 

México,  2  décembre  i838. 

LUIS-GONZAGA  VlEYRA. 

Luis-GoNZAGA  DE  Chavarri  ^  secrétairc. 

A  la  lecture  de  ce  documenta  de  graves  questions  se  prc- 
sentent  a  Tesprit ;  le  gouvernement  de  la  république  mexi- 
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caine  declare  eu  termes  forméis  étre  en  guerre  avec  le  gou- 
vernement  francais;  il  ne  prend  aucune  mesure  pour  re- 
pousser  Fagression;  plus  tardil  les  prendra,  on  en  Terrales 
resultáis ;  mais  pour  le  moment ,  il  se  borne  á  déclarer  la 
guerre  á  des  particuliers  inoíTensifs ,  a  des  hommes  qu^au 
terme  des  déclarations  de  1827 ,  il  a  attirés  dans  son  pays, 
a  qui  il  a  promis  protection  égale  a  celle  quHl  accorde  á  ses 
iiationaux,  qu^il  a  fait  émigrer  de  leur  patrie,  leur  offi*ant 
súreté  pour  leur  personne  et  poui^leurs  biens;  ees  hommes 
transportent  leur  industrie,  leurs  capitaux,  pleins  de  con- 
flanee  dans  des  promesses  formelles,  mais  fáciles  á  éluder; 
et  puis ,  amere  ironie !  une  querelle  s^éléve  entre  les  deux 
nations ,  querelle  survenue  par  la  non  observance  du  pacte 
fondamental  d^aprés  lequel  les  étrangers  étaient  venus  se 
confier  a  la  loyauté  d^une  nation  jeune,  il  est  vrai,  en  civili- 
sation,  mais  de  laquelle  on  pouvait^  par  cela  méme,  espérer 
des  sentiments  généreux ,  et  ils  sont  chassés  impitoyable- 
ment,  au  méprís  du  droit  des  gens  que  Ton  ose  invoquer, 
au  mépris  de  rhumanité.  Qu^on  réflécliisse  un  moment  sur 
les  tenues  de  ce  décret,  on  verra  par  Texception  de  Tar- 
ticle  5  du  décret  d^expulsion-,  quelle  porte  ouverte  il  laisse 
a  Tarbitraire  :  Ceux  qui  ne  méritentpas  la  conjiance  du 
gou^ernement !  Mais  un  Francais  créancier  d^une  des  auto- 
rités,  par  ce  fait  méme,  peut ,  bien  qu'*il  remplisse  les  con- 
ditions  voulues,  étre  rendususpect  au  gouvernement ,  et 
puis ,  quelle  facilité  de  le  faire  déclarer  tel ,  dans  un  pays 
ou  la  justice  n^est  quW  mot ,  et  le  droit  des  gens,  Fabus  de 
la  forcé ;  on  concoit  le  parti  qu^auront  pu  tirer  dW  sem- 
blable  décret ,  des  autorités  souyent  ignorantes ,  presque 
toujours  mués  par  la  passion  ou  par  le  désir  de  faire  la  com' 
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au  pouYoir.  Quant  á  Fart.  7 ,  rien  n^est  plus  odieux  et  Tliis- 
toire  fera  justice  de  ce  décret  plus  sauvage  que  tous  ceux 
qu^auraient  pu  promulguer  leurs  ancétres,  les  Aztéques. 
Donner  trois  jours  pour  réaliser  leurs  biens  a  des  gens  que 
frappe  un  arrét  de  proscription !  Quelle  ironie ;  est-ce  alors 
quHls  pourraient  s^en  défaire?  Ces  propriétés  si  chérement 
payées,  ils  seront  obligas  de  les  vendré  a  vil  prix,  et  s^ils 
ne  trouvent  pas  d^acquéreurs ,  seront-iis  obligés  de  les 
abandonner?  Si,  íixés  depuis  peu  dans  lepays,  ils  n^ont  pu 
avoir  le  temps  de  former  des  relations  assez  sures  poiu*  pou- 
voir  confier  leurs  intéréts  a  des  mains  étrangéres ,  encoré 
une  fois  seront-ils  obligés  de  les  abandonner? 

Une  autre  atrocité  que  Ton  pourrait  appeller  crime  po- 
litique,  s^il  avait  eu  lieu,  est  la  clause  du  décret  qui  ordonne 
a  nos  malheureux  proscrits  de  se  rendre  a  Acapulco  comme 
port  d^embarquement ;  outre  Finsalubríté  du  lieu ,  on  a  a 
traverser ,  pour  s^  rendre ,  des  pay s  habites  par  des  na- 
tionsnon  encoré  soumises  aux  Mexicains;  dans  la  guerre 
de  Findépendance  ( ils  nomment  ainsi  la  guerre  qui  les  h 
délivrés  du  joug  des  Espagnols  ) ,  une  colonne  de  prison-r 
niers  espagnols  fut  massacrée  par  ces  farouches  Indiens; 
envoyer  nos  réñigiés  par  un  semblable  chemin ,  c^était  le^ 
dévoucr  a  la  mort. 

Je  devrais  aussi  m^étendre  davantage  sur  le  terme  de  trois 
jours  accordé  aux  Francais  pour  quilter  les  villes  et  quinze 
pour  sortir  du  territoire  de  la  république;  dans  un  pays  oíi 
les  distances  sont  si  enormes ,  les  chemins  si  mauvais ,  les 
moyens  de  transport  si  imparfaits ,  comment  a-t-il  pu  en- 
trer  dans  une  tete  médiocrement  organisée ,  que  ce  délai 
fíit  sulfisant?  Et  cependant  ce  sont  des  personnes  qui  pas- 
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sent  pour  Félite  de  la  nation  mexicaine,  qui  ont  osé  conce- 
voir  un  pareil  projet ;  espérons,  pour  le  bien  de  rhumanité, 
que  de  tels  hommes  sont  rares  au  Mexique ,  et  que  la  pas^- 
sion  et  le  désir  de  la  vengeance  ont  pu  leur  faire  commet- 
tre  un  actequ^ils  désavoueraient,  maintenant  quHls  sont 
plus  de  sang-froid. 

Lorsque  ce  décret  parut,  les  ministres  des  différentes 
puissances  se  rendirent  auprés  de  M.  Ashburnham,  chargé 
de  veiller  aux  intéréts  des  Francais  et  de  les  proteger. 
M.  Ashburnbam  adressa  de  vives  réclamations  au  gouver- 
nement  mexicain ;  le  décret  dWpulsion  fiít  modifié ,  et  il 
fut  accordé  quinze  jours  pour  sortir  des  villes  etdeux  mois 
pour  sortir  du  terrítoire  de  la  république ;  le  lieu  d^embar- 
quement  fut  changé ,  et  la  Vera-Cruz  fiít  destinée  a  cet 
eSet. 

Le  1*'  décembre  M.  Doret  partit  pour  la  France  chargé 
dWe  mission  que  bien  des  gens  lui  enviaient  dans  Pes- 
cadre;  il  devait  annoncer  au  gouvernement  francais  la 
prise  de  Saint-Jean  d^Ulüa;  porteur  des  pavillons  pris 
dans  le  fort  et  de  sa  capitulation ,  ainsi  que  de  la  con- 
vention  de  Tamiral  avec  la  ville  de  la  Vera-Cruz,  il 
partit  sur  le  navire  a  vapeur  le  Météore^  pour  la  Nouvelle- 
Orléans ;  dans  cette  ville ,  encoré  toute  francaise  malgré 
son  incorporation  avec  les  Etats-Unis ,  il  fut  recu ,  nous 
le  sumes  depuis,  et  je  me  piáis  a  le  consigner  ici,  avec 
un  véritable  enthousiasme ;  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Saint-Jean  d'Ulüa  fut  entendue  avec  autant  de  plaisir  qu'^á 
París  méme ;  et  nous  pümes  juger  que  les  Francais  de 
la  Nouvelle-Orléans  aimaient  encoré  de  coeur  la  mere- 
patríe. 
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Deux  auxiliaires  puissants ,  mais  désormais  inútiles ,  ar- 
ríyérent  a  la  Vera-Cruz  le  3  décembre,  cMtaient  les 
bombardes  le  Volcan  et  VEclair^  capitaines  Saint-Georges 
et  Chaudiére ;  des  vents  contraires  et  des  calmes  les  avaient 
empaches  d^arriyerpour  prendre  part  a  TaíTaire  du  27  ;  et^ 
lorsqu^iis  virent  sur  le  fort  d^Ulüa  flotter  le  pavillon  frail- 
eáis, ils  regrettéreut  vivement  dWoir  eu  une  si  longue 
Iraversée  * . 

'  La  íbrce  de  Te^cadre  se  composaLt  done,  au  3  janvier,  des  navires 
suivants  y  ainsi  que  du  nombre  d^hommes  ci-aprés  indiqué  : 


Néréide, 

458  homines. 

Gloire, 

448 

Iphigénie  et  Féquipage 

du  brig  le  Lauríer , 

527 

Médée, 

344 

Creóle , 

i56 

Náyade , 

i58 

Orestc , 

96 

Lapérouse , 

111 

Alcibiade  y 

io5 

Cuirassier, 

io5 

Volügeur , 

ii5 

2^bre, 

96 

Eclipse , 

86 

Du  Petit-Thouars  , 

85 

Dunois  y 

90 

Caravane , 

148 

Fortune , 

i3o 

Sarcelle, 

79 

Météore, 

94 

Phaéton, 

77 

Eclair, 

108 

Volcan , 

407 

Vulcain  y 

ii3 

Cyclope, 

108 

Artilleurs , 

354 

Mineurs , 

29 

4,3 1^ 


—  35o  — 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  convention 
signée  avec  la  Vera-Cruz ,  les  choses  allérent  assez  bien ; 
nos  officiers  désireux ,  et  avec  juste  raison ,  de  voir  de 
prés  une  ville  quHls  n^avaient  encoré  parcourue  qu'*avec 
la  longue  vue ,  s^empressaient  de  la  yisiter ;  les  approyi-  t 

sionnements  de  vivres  firais  se  faisaient  avec  facilité  dans 
un  marché  abondamment  pourvu  de  productiqns  des  tro- 
piques  ;  il  semblait  que  cette  douce  confiance  devait  tou- 
jours  durer. 

Le  3  décembre ,  Tamiral  désirant  entrer  en  conférenqe 
avec  le  gouvernement  noiexicain  et  lui  oíTrir  une  paix  ge- 
nérense ,  adressa  la  lettre  suivante  au  general  Bustamante , 
président  de  la  république, 

Néréidej  devant  la  Vera-Cruz , 
3  décembre  i838. 

Monsieur  le  Président , 

V.  E.  comprendra  pourquoi,  dans  les  circonstances 
presentes ,  je  m^adresse  directement  a  elle  et  non  a  son 
ministre  des  relations  extérieures  \  le  langage  de  la  der- 
niére  note  de  M.  don  Luis  G.  Cuevas  est  tel  quHl  ne 
m^est  pluspermis  d^entrer  en  conununication  avec  lui. 

Le  sort  des  armes  mVyant  rendu  maitre  de  la  forte- 
resse  d^Ulüa ,  toute  résistance  de  la  part  de  la  ville  de  la 
Vera-Cruz  devenait  inutile.  Je  pouvais  forcer  cette  ville 
a  se  rendre  á  discrétion ;  je  pouvais  Foccuper  et  y  arbo- 
rer  les  couleui^s  francaises ;  je  ne  Fai  pas  fidt :  loin  de  la , 
j^ai  conservé  le  general  Rincón  dans  Fexercice  de  son 
autorité ,  ainsi  que  tous  les  fonctionnaires  publics ,  et  j^ai 
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voulu  qu^une  garnison  mexicaine,  sufiísante  pour  le  main- 
tien  de  Tordre,  résidát  dans  cette  Tille. 

La  plus  grande  partie  de  la  population ,  privée  de  tra- 
vail ,  par  suite  du.  blocus ,  gémissait  dans  la  misére  depuis 
huit  mois ;  j'^ai  voulu  lui  donner  des  moy ens  de  travail  et 
de  prospéríté ,  et  j^ai  ouvert  le  port  aux  navires  de  toutes 
les  nations. 

M.  le  Presiden t,  la  maniere  dont  la  France  use  de  sa 
victoire  doit  prouver  a  V.  £.  que  la  France  est  bien  éloi- 
gnée  d'^aucune  idee  de  conquéte  ou  d^oppression  sur  la 
nation  mexicaine,  et  ce  qui  doit  vous  le  prouver  encoré 
davantagb,  c^est  FoíTre queje fais  a  V.  E.  de  traiter  sur  les 
artícles  de  cette  convention ,  que  j Wais  proposée  au  mi- 
nistre desiaífaires  étrangéres  de  la  république ,  le  20  no- 
vembre  d^rnier.  Alors  M.  Cuevas  avait  approuvé  tous  les 
articles  dé  cette  convention,  sauf  ce  qui  touchait  á  la 
confirmaron  des  déclarations  de  i  827 ,  pour  laquelle  il 
prétendait  manquer  de  pouvoirs  suflisants.  Ces  déclara- 
tions, V.  E.  le  sait,  M.  le  Président,  nWcordent  rien  a 
la  France  qui  ne  soit  aussi  concede  aux  autres  nations 
avec  lesquelles  le  Mexique  a  fait  des  traites.  Je  ne  vois 
pas  en  quoi  la  confirmation  de  ce  qui  constitue  au  Mexi- 
que le  droit  des  étrangers ,  et  qui  existe  depuis  onze  ans , 
sans  que  les^téréts  mexicains  en  aient  souífert  le  moins 
du  monde^,  puisse  étre  consideré  aujourd^hui  comme  con- 
traire  a  Pindépendance  et  á  la  dignité  de  la  nation  mexi- 
caine ;  je  me  piáis  a  croire  que  V.  E.  ne  verra  pas  non  plus 
en  cela  un  obstacle  sérieux  á  la  conservation  de  la  paix. 

Je  prie  V.  E.  de  recevoir  Tassurance  de  mon  respect. 

Charles  Bacdin. 
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Mais  des  résolutions  violentes  avaient  été  príses  á 
México ;  d^autres  ,  dont  nous  Terrons  incessamment  les 
suites,  avaient  été  décrétées;  le  ton  de  modération  et 
de  générosité  qui  régne  dans  la  dépéche  de  ramiral  Bau- 
din  ne  fit  poínt  d'impression  sur  les  gouTemants  mexi- 
cains  :  le  4  décembre  devait  prouver  au  chef  de  r«:q>é- 
dition  francaise ,  que  ta  lecon  sévére  donnée  aux  Mexicains 
á  Saint-Jean  d'ülüa  n'avait  pu  cependant  leurouvrir  com- 
plétement  les  yeux  sur  leur  position  et  vaincre  leur  de- 
plorable obstination. 


CHAPITRE  XIV. 


Le  gouvemement  mexicain,  en  déclaraot  la  guerre  á 
la  Fraoce  aprés  le  commencement  des  hosülités  et  la  prise 
du  fort  d'Ulüa ,  voulut  se  donner  TappareDce  de  prendre 
rinitíative;  ce  subterfuge  ne  pouvait  cependant  tromper 
personne  a  Tétranger,  encoré  moius  dans  le  sein  méme 
de  la  république.  Le  gauveraement  voulut  ne  considérer 
le  commencement  des  hosülités  de  la  part  de  la  France 
que  coQune  une  attaque  traitreusement  feite ,  et  cepen- 
dant les  négociations  de  Jalapa  devaient  Tavoir  suffi- 
samment  prévenu  que  lanon-acceptation  des  propositions 

45 


—  354  - 
généreuses  et  honorables  de  la  France ,  entraiuait  néces- 
sairement  une  rupture  entre  les  deux  pays;  mais  au 
Mexique,  tout  est  dilation  ;  les  ministres  espéraient  encere, 
parce  quHIs  avaient  envoyé  a  Theure  dite  une  réponse , 
(  non  ,  il  est  vrai ,  telle  que  Texigeait  Famiral  plénipoten- 
tiaíre ) ,  qu^ils  pourraient  arriver  a  de  nouvelles  négocia- 
tions ,  aussi  ce  fut  un  coup  de  foudre  a  México  que  la 
rapidité  de  nos  opérations. 

On  ne  pouvait  revenir  sur  la  capitulation  du  fort  d^Ulúa, 
nos  troupes  Poccupaient ;  mais  la  convention  signée  avec 
le  general  Rincón ,  pour  la  neutralisation  de  la  ville  de 
la  Vera-Cruz ,  bien  qu^étant  plus  dans  Fintérét  du  Mexique 
que  dans  celui  de  la  France ,  fut  le  sujet  des  plus  vives  at- 
taques  de  la  part  du  gouvernement ;  il  ne  voulut  pas  re- 
connaitre  cette  convention ,  et  le  general  Rincón  fut  sa- 
crifié. 

De  grands  embarras  allaient  cependant  étre  suscites  au 
gouvernement  mexicain  :  deux  partis  politiques  parta- 
gent  le  Mexique ;  Fun  veut  une  république  céntrale  avec 
México  pour  capitale;  Tautre,  une  république  fédérative 
calquée  sur  celle  des  Etats-Unis  du  nord  de  TAmérique ; 
tantót  vainqueur,  tantót  vaincu,  cbacun  de  ees  partis  a 
régné  alternativement,  et  beaucoup  de  sang  a  coulé  dans 
cette  longue  guerre ,  sans  que  le  résultat  áit  decide  quelle . 
était  lameilleure  forme  de  gouvernement  á  établir  au  Mexi- 
que :  les  centralistes  occupaient  le  pouvoir ;  ils  s^en  servaiént 
pour  proscrire  leurs  adversaires ;  ceux-ci,  voyant  la  lutte 
engagée  avec  la  France,  crurent  devoir  profiter  de  cette 
conjoncturepourressaisir  lepoúvoir.  Des  signes  d^agitation  - 
s^étaient  manifestés  dans  la  province  de  Tamaulipas ;  Tam- 
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pico  était  en  pleine  insurrection ;  un  chef  d^un  grand  nom 
pouvait ,  par  son  influence ,  faire  réussir  les  projets  des 
révoltés ;  ils  jetérent  les  y eux  sur  le  general  Santa-Anna  j 
c'était  un  drapeau  qui  pouvait  assurer  le  triomphe  a  celui 
des  deux  partis  qui  le  saisirait  le  premier ;  aussi ,  malgré 
la  défíance  qulnspiraient  ses  projets  ambitieux,  le  gouver- 
nement  central  résolut .  de  se  Tattacher ;  il  lui  oíFrít  des 

avantages  que  les  fédéralistes  ne  pouvaient  promettre  que 

,       -  •         •  •  • 

pour  Pavenir ;  le  commandement  general  de  la  province 
de  lá  Vera-Cruz  j  qui  mettait  sous  ses  ordres  TéÜte  de 
Farmée  mexicaine ,  lui  fut  oíTert  et  il  Taccepta. 

L^amiral  était  instruit  que  les  Mexicains  préparaient  une 
manifestation ;  il  écrivit  en  conséquence  la  lettre  sui- 
yante  : 


Prégate  deS.  M.  la  Néréide[y  He  Verte, 
a  décembre  i338. 


Monsieur  le  commandant  du  brig  le  Cuirassier  , 

Mon  cher  comte  de  Gourdon , 

Les  divers  avis  qui  me  parviennent  de  la  ville  me  don- 
nent  lieu  dé  croire  a  une  prochaine  évacuation  accompa- 
gnée  de  quelques  tentatives  dHnsultes  sur  la  forteresse 
et  sur  tes  navires  ddns  le  port. 

Comme  ees  gens-ci  sont  capables  de  toutes  les  folies , 
je  ne  serais  pas  surpris  qu'^en  s^en  allant  ils  láchassent  sur 
vous  tous  leurs  canons  pour  prendre  congé. 

Tenez  done  toujours  a  bord  une  partie  suffisante  de 
TOlre  équipage^  et  ajez  vos  canons  chargés  á  deux  boutets 
ronds. 


joitpas  sur  la  malheureuse 
■^,  f^^les  deux  forts  de  TE.  et  de  TO., 

#í*^. -dí'^^Jez  d'épargner  la  maison  du  cónsul 
^^^'  '^^^Boaissable  á  son  pavillon. 
/M'f^^^'llifi^^  commandant ,  etc.,  etc. 
I^^  Signé  y  Charles  Baudin. 

/  ¿dcembre  dans  Taprés-midi ,  des  bruits  sinistres 

t^^t  á  bord  des  différents  navires  de  Fescadre ;  une 

^^^i^tíon  expédiée  des  navires  mouillés  sous  le  fort , 

•¿  apporté  des  dépéches  a  Tamiral,  qui  était  parti  immé- 

Jiatement  pour  se  rendre  á  Saint- Jean  d^Ulüa,  en  envojant 

jV>rdre  á  VAlcibiade  d^appareiller  pour  se  rendre  dans  le 

port  de  la  Vera-Cruz. 

Depuis  la  prise  de  Saint-Jean  d^Ulüa ,  les  officiers  fran- 
cais ,  profitant  du  bénéfíce  de  la  convention  signée  par  le 
general  Rincón ,  descendaient  souvent  a  ten^e ;  le  4  ^^ 
cembre  au  matin,  S.  A.  R.  le  prínce  de  Joinyille  youlut 
viáter  la  ville ,  et  ¿j  promena  quelque  temps ,  bien  quHl 
e&t  été  promptement  reconnu;  a  ce  méme  moment,  le 
general  Santa-Anna  était  entré  dans  la  ville  sans  faire  con- 
naitre  la  déclaration  de  guerre  dont  il  était  porteur. 

Instruit  de  la  présence  du  prínce  de  Joinville  dans  la 
Vera-Cruz ,  il  concut  le  dessein  de  s^en  emparer  p^r  une 
traliison  que  ríen  ne  pouvait  justifier ;  il  ordonna  de  faire 
fermer  toutes  les  portes  et  de  reteñir  les  Francais ;  ceux- 
ci ,  avertis  de  la  présence  du  prince  dans  la  ville ,  étaient 
determines  á  ne  pas  le  laisser  faire  prísonnier ,  le  sang  au- 
rait  coulé ;  heureusement ,  avant  Fordre  donné ,  S.  A.  Rt 
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¿tait  déjá  retournée  á  bord.  Sitót  que  le  piince  apprit  les 
événements  qui  s^étaient  passés  dans  la  ville,  il  expédia 
son  aide-de-camp  M.  Desfossés  vers  Santa-Anna  pour  le 
sonmier  de  respecter  la  liberté  des  Francais,  confiants 
dans  la  conyention ,  en  vertu  de  laquelle  ils  étaient  re- 
lournés  dans  leurs  habitations ,  convention  qui  ne  pouyait 
étre  violée  sans  une  déclaration  préalable.  Pour  appuyer 
plus  énergiquement  sa  réclamation ,  le  prince  de  Joinville 
fit  embosser  la  Creóle  a  petiie  distance  de  la  ville ,  disposé 
a  fiare  commencer  le  feu  si  la  réponse  du  general  ennemi 
n^était  pas  satisfidsante ;  sa  fermeté  en  imposa  a  Santa- 
Anna ;  les  officiers  fi*ancais  retoumérent  á  bord ,  et  nos 
compatriotes  purent  gagner  le  quai  sans  étre  insultes ,  et 
s^embarquer  pour  le  fort  Saint-JAn  d^Ulüa,  oii  ils  se 
réñigiérent  avec  leurs  efiets  les  plus  précieux. 

Le  commandant  de  la  Croóle  expédia  immédiatement  á 
Famiral  Baudin ,  la  relation  de  ce  qui  s^était  passé  a  la 
Vera-Cruz,  Tamiral  prit  sur-le-champ  la  détermination  de  se 
rapprocher  de  la  ville  pour  étre  prét  á  tout  événement; 
en  arrívant  á  bord  du  Cuirassier^  il  recut  la  déclaration 
de  guerre  et  les  décrets  d^expulsion  avec  la  lettre  sui- 
yante  : 

Commandance  genérale  du  département  de  la  F^erorCruz. 

Excellence , 

S .  £.  le  président  de  Ift  république ,  a  bien  youlu  me 
nommer  commandant  general  de  ce  département. 

Les  instructions  qui  accompagnent  ma  nomination 
m^obligent  á  déclarer  á  V.  E.  que  la  convention  stipulée 
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avec  V.  E.  par  S.  E.  mon  prédécesseur,  n'a  pas  été  ap- 
prouvée;  elle  est  done  désonuais  sans  efiet.  V.  E.  trou- 
vera  ci-joint  les  dispositions  que  les  pouvoirs  législatifs 
et  exécutifs  de  la  république  prirent  au  moment  ou  ils 
apprírent  le  commencement  des  hostilités ,  qui  eut  lieu  le 
27  du  mois  passé ;  ú  ees  dispositions  sont  exigées  par 
Fhonneur  national,  Y.  E.  qui  connait  toute  la  yaleur  de 
cet  objet  sacre,  saura  les  apprécier  dignement. 

J^ai  Thonneur  de  présenter  a  V.  E.  Tassurance  de  ma 
haute  considera tion. 

Dieu  et  liberté. 

Vera-Cruz  y  4  décembre  de  i838. 

#  Antonio  López  de  Santa-Anna. 


t. 


A  la  réception  de  cette  lettre ,  Famiral  répondit  au  gé^ 
néral  ennemi : 

Brig  le  Cuirassier,  Vera-Cruz,  4  décembre  i838. 

Excellence , 

Je  recois  a  Finstant  ( quatre  heures  aprés  midi )  la  lettre 
que  Tous  mWez  fait  Thonneur  de  m^écrire  en  date  de  ce 

jour. 

V.  E.  m^nforme  que  la  convention  conclue  le  28  du 
mois  dernier  entre  le  general  Rincón  et  moi ,  n^a  pas  été 
approuvée  par  le  gouvernement  de  la  république ,  en  con- 
séquence,  les  termes  de  cette  convention  cessent  d^étre 
obligatoires  pour  moi,  et  je  pourrais,  désáprésent,  user  de 
ma  forcé  pour  vous  contraindre  a  vous  retirer ,  vous  et  les 
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troupes  que  vous  ayez  introduites  dans  la  vilie ,  au  mépris 
de  la  dite  conyention. 

Mais  j^ai  pitié  d^une  malheureuse  yille  qui  n^a  déjá  que 
trop  soufiert,  et  je  ne  yeux  pas,  en  la  détruisant,  causer  de 
nouyeiles  infortunes  á  une  population  innocente  des  er- 
reurs  de  son  gouyernement. 

Jeprie  V.  E.  de  youloir  bien  remarquer  que  le  décret 
portant  déclaration  de  guerre  de  la  république  contre  la 
France ,  interdit  seulement  Fentrée  du  territoire  mexicain 
aux  citoyens  francais,  mais  n^obligepas  á  en  sortir  ceux 
qui  sY  trouyent  déjá.  D^ailleurs,  Fart.  12  du  traite  du 
29noyembre  1826  entre  le  Mexique  et  la  Grande-Breta- 
gne ,  a  établi  a  cet  égard  des  regles  que  le  gouyernement 
de  la  république  a,  tout  demiérement  encoré,  réconnu 
deyoir  étre  applicables  aux  citoyens  francais  en  cas  de 
guerre  entre  la  France  et  le  MexiqUe. 

Si  done  y.  E.  contraignait  pai'  la  forcé  ou  parla  crainte, 
ceux  de  mes  compatriotes  qui  sont  établis  dans  la  yille  de 
la  Vera-Cruz  a  quitter  cette  résidence^  ce  serait  de  sa  part 
un  abus  de  pouyoir  dont  je  lui  declare  que^e  ferais  sentir 
les  conséquences  aux  Mexicains ,  et  je  declare  aussi  que  s^il 
est  fait  le  moindre  dommage  ou  la  moindre  insulte  a  qüel- 
qu'un  de  mes  compatriotes ,  yotre  pay s  aura  lieu  de  s^en  re- 
pentir. 

Je  prie  V.  E.  de  receyoir  Passurance  de  ma  haute  consi- 
dération , 

Charles  Baudin. 

Ainsi  done,  le  gouyernement  mexicain  engageait  la  lutte 
á  son  tour,  non  franchement,  comme  la  France  le  lui  ayait 
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enseigné,  mais  par  la  fraude  et  par  la  trahison.  Ainsi,  le 
general  Santa-Anna,  au  mépris  de  la  conven tion  signée,  et 
qui  par  conséquent  devait  étre  respectée  jusqu^á  declara- 

tion  préalable ,  avait  introduit  des  troupes  dans  la  ville ! 

il  entendait  ainsi  llionneur  national ! 

Uamiral  en  un  moment  eut  determiné  ce  qu^il  avait  á 
faire  dans  de  semblables  circonstances ;  un  canot  fut  envoyé 
a  bord  de  la  Néréide ,  avec  ordre  a  un  officier  de  venir  im- 
médiatement  le  trouver;  Tordre  flatteur  pour  moi  de  me 
rendre  á  bord  de  la  Creóle  oü  se  trouvait  Famiral ,  me  ñit 
également  envoyé;  en  un  moment  nous  ñimespréts(M.  Ro- 
bín, enseigne  de  vaisseau,  et  moi),  et  nous  rendimes  auprés 
de  Famiral :  nous  le  vimes  dans  la  dunette ,  occupé  a  dicter 
des  ordres ;  sa  figure  calme  prenait  par  moments  une  ex- 
pression  hardie ;  son  regard ,  ordinairement  si  doux ,  brillait 
et  s^animait  a  mesure  que  MM.  Mengin  et  Desfossés  écri- 
vaient ;  Famiral  était  a  la  veille  d^exécuter  Tentrepriselaplus 
audacieuse  de  cette  campagne;  bien  quHl  improvisat  pour 
ainsi  diré  son  plan,  les  détails  en  étaient  aussi  précis  que  si 
le  temps  lui  avSit  permis  de  méditer  sur  son  projet ;  il  sem- 
blait  bien  plutót  lire  que  dicter,  et  les  deux  secrétairés 
avaient  peine  a  écrire  assez  vite  Pordre  suivant : 

Ordre. 

9  heurcs  du  soir,  4  décembre. 

Les  compagnies  de  débarquement  avec  les  pelotons  d^é- 
lite,  y  comprís  les  maítres  et  seconds  maitres  (deux  offi- 
ciers  seulement  et  un  éléve  restant  a  bord  de  chaqué  navire) , 
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serón t  rendus  demain  a  quati^e  heures  du  matin,  dans  le 
port  de  la  Vera-Cruz,  le  long  du  bord  des  na  vires  qui  se- 
ront  ci-aprés  designes. 

Les  grenadiers  auront  chacun  trois  gi^enades  et  leurs 
meches,  les  charpentiers  auront  leurs  haclies  et  il  y  aura 
par  escouade  de  charpentiers  deux  vrilles,  deux  marteaux 
et  deux  forts  clous  á  crochet  que  les  maitres  et  seconds 
maitres  porteront  dans  leur  poche. 

Chaqué  homme  aura  vingt  coups  a  tirer. 

Les  embarcations  seront  armées  en  guerre ,  avec  des  mu- 
nitions  pour  vingt  coups. 

Chacun  des  seconds  maitres  chai^entiers  porteurs  de 
marteaux,  aura  aussi  danssa  poche  quatre  clous  pour  en- 
clouer  les  canons. 

Ces  clous  seront  pris  parmi  ceux  spécialement  destines  á 
cet  usage,  et  qui  se  trouvent  a  bord  de  la  Néréide^  de  la 
Gloire  et  de  la  Médée;  on  apportera  les  échelles  de  cinq 
métres  qui  se  trouvent  encoré  a  bord  des  frégates,  celles  de 
dix  métres  seront  réduites  á  sept ,  on  apportera  aussi  les 
deux  pétards  provenant  de  la  Náyade  qui  se  trouvent  a 
bord  de  la  Néréide^  avec  tous  leurs  accessoires. 

Fusées  á  bombe.  Néréide,  8 

Caisses  de  vingt  grenades  chacune 
de  celles  nouvellement  con- 
fectionnées.  lo 

Sacs  a  poudre  en  cuir.  4 

Les  quatre  chaloupes  des  frégates  seront  exclusivement 
armées  de  leurs  équipages ,  ainsi  que  la  chaloupe  de  la 
Náyade ;  elles  sont  destinces  a  rccevoir  et  débarquer  les 
artilleurs. 
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Savoir  :     Celle  de  Vlpkigénie  55  hommes. 
—    de  la  Gloire.     4^ 

Ces  deux  premieres  chaloupes  receyront  par  conséquent 
une  compagnie  de  lOO  hommes. 

É 

Néréide.       4^  hommes. 
Médée.         35 
Náyade.       25 

Les  chaloupes  se  rendront  directement  au  fort  pom*  i*e- 
cevoir  les  artillemos.  Chacune  d^elles,  en  accostant,  évitera 
de  suite  Tavant  au  large ,  elles  améneront  les  artilleurs  le 
long  du  bord  de  la  Creóle ,  a  babord. 

Chacun  des  commandants  marchera  a  la  tete  du  détache- 
ment  de  son  équipage ,  les  seconds  resteront  a  bord  des  na* 
vires,  sauf  M.  Duquesne,  qui  marchera  avec  Téquipage  du 
Laurier. 

Ordre  de  marche  et  cPattaque. 

Colonne  de  gauche.  G)lonne  de  droite. 

Ces  embarca- (Ipbigénie.  \iím±ax  ' 

HoDfl  aoco8te-jiVA«.A;^^  Ces  embarca- 1  Médée. 

root  h  Créole\  ^^  ^*^^^^^ '  tions  acooste  -  /  riw.**e*^ 

i  tiibofd.        /  Cvclone.  «>nl le  Cuiras^K  ^resie. 

^   ^      ^  -wráiribard.  j  Náyade, 


Lapérouse. 
Alcibiade. 


Cuirassier. 


I  Volcan. 
Voltigeur 
VulcL    ' 
^.«becd.   iLaurier.  ^vi^;¡;:el{zZr 

'Sarcelle.  tHbord.         \^^ 

^^^^™^-  (Eclipse 
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Reserve  pour  garder  la  porte. 

Les  équipages  des  cinq  chaloupes  y  sauf  4  hommes  et  lé^ 
patrón  á  la  garde  de  chaqué  embarcation . 

Colonne  du  centi*e. 

Creóle. 

Mineurs. 

Artaieurs  (a  compagnies). 

Le  but  de  Texpédition  est  d^enleyer  les  deux  forts  quf 
flanquent  la  ville  dans  TE.  et  dans  TO.  et  de  &ire  prisonnier 
le  general  Santa-Anna ,  qui  est  entré  dans  la  ville  avec  un 
petit  nombre  dliommes  seulement,  et  a  violé  la  capitu- 
lation. 

La  colonne  de  gauche  abordera  á  gauche  du  mole  et 
donnera  Fattaque  au  fort  de  VE.  Celle  de  droite  débarquera 
á  droite  et  enlévera  le  fort  de  TO. ;  les  canons  serón  t  cul- 
bu  tés  ou  jetes  par-dessus  les  remparts,  les  afiüts  serón  t 
brises  á  coups  de  haches. 

Si  Tennemi  n^est  pas  en  forcé ,  on  passera  ensuite  sur  les 
remparts  en  faisant  le  tour  de  la  ville,  et  mettánttoutesles 
piéces  hors  de  service. 

Le  présent  ordre  sera  communiqué  a  tous  les  comman- 
dants ,  qui  en  feront  eónnaitre  les  principales  dispositions 
aux  of&ciers  sous  leurs  ordres. 

Les  embarcations  ne  s^attendront  pas  réciproquement 
pour  partir,  elles  viendront  au  plus  tót  parees  le  long  du 
bord  des  navires  qui  leur  sont  affectés  dans  le  port  de  la 
Vera-Cruz ,  et  elles  éviteront  d^approcher  de  la  terre  et  de- 
sden faire  reconnaitre. 

Charlbs  Baudin. 


—  364  — 
'L'^ordre  suivaut  fot  également  envoyé  au  commandant 
(le  la  forteresse  de  Saint- Jean  d^ülüa. 

Le  commandant  CoUombel  se  liendra  prét  a  marcher  de- 
main  a  quatre  heures  du  matin  avec  deux  compagniesd^ai*- 
tilleurs  au  complet,  en  grande  tenue,  point  de  sacs,  vingt 
cartouches  par  liomme,  épinglettes  el  pierres  de  rechañge. 

Tous  les  mineurs  valides^seront  aussipréts  á  marcher. 

On  coupera  deux  centis  bouts  de  bonne  níéclie  capables 
de  durer  deux  heures  chacun. 

Le  but  de  Texpédition  est  de  descendre  au  mole ,  dVn- 
foncer  les  portes  de  ia  ville  á  Taide  des  pétards ,  des  obús 
ou  des  haches,  et  de  marcher  droit  á  la  maison  du  general 
Santa-Anna,  pour  le  faire  prisonnier. 

Lecapitaine  Chauchard,  du  génie,  et  lecapitaine  Gou- 
bin,  du  Phaéton^  qui  connaissent  les  localités,  seront  les 
guides  de  la  colonne. 

Les  artiileurs  marcheront  liarme  au  bras  jusques  á  la 
maison  du  general  Santa-Anna,  sans  faire  feu,  á  moins 
qu^ils  VLy  soient  absolument  contraints;  s^ils  rencontraient 
de  la  résistance,  ils  chargeraient  á  la  bayonnette. 

Le  plus  gi'and  ordre  leur  est  recommandé;  quiconque 
resterait  en  arriére  sera  mis  á  Tordre  du  jour,  quiconque 
entrerait  dans  les  maisons  pour  s^  livrer  au  pillage,  sera 
passé  par  les  armes. 

Ce  fait  d^armes  doit  achever  de  jeter  la  terreur  parmi  les 
Mexicains  et  de  faire  respecter  le  nomfrancais  au  Mexique, 
ce  sera  un  noble  dédommagement  pour  les  artiileurs  qui 
ont  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  prendre  part  á  Tattaque  du 
27  novembre. 
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La  coinpagnie  de  débarquement  de  la  Creóle  formera  . 
Favant-garde  de  la  colonne  d^attaque ,  avec  son  obusier  de 
campagne,  le  détacliement  de  mineurs  lui  sera  adjoint. 

Charles  Baudin. 

Pendant  que  ees  choses  se  passaient  a  bord,  nous  enten- 
dions  dans  la  yiWe  Aeshourras  répétés,  c^étaient  les  troupes 
de  renfort  de  Farmée  d'avant-garde ,  commandée  par  le  ge- 
neral Arista,  qui  entraient  dans  la  ville;  le  general  Arista , 
jadis  ennemi  du  general  Santa-Anna,  lorsque  ce  dernier 
était  dans  les  rangs  des  fédéralistes ,  avait  aecepté  le  com- 
mandement  de  la  cavaleríe ;  il  accourut  de  México  pour 
se  mettre  sous  ses  ordres ;  le  soir  méme  de  son  arrivée  une 
réconciliation  eut  lieu  entre  les  deux  généraux,  et  ils  res- 
térent  jusqu^á  deux  heures  du  matin  a  conférer  sur  le  partí 
a  prendre  en  de  semblables  circonstances. 

A  trois  heures  du  matin  le  branle-bas  se  fit  en  silence 
a  bord  de  la  Creóle ;  a  peu  prés  vers  le  méme  temps ,  les 
embarcations  des  diyers  navires  de  Fescadre  commencé^ 
rent  a  rallier;  les  premieres  qui  arinvérent  furent  celles 
du  Lapérouse;  peu  aprés  les  autres  ne  tardérent  pas  a 
accoster  cbacune  le  navire  qu^il  leur  avait  été  ordonné  de 
rallier ;  enfin ,  vers  les  cinq  heures ,  la  plupart  des  embar- 
cations étaient  rendues  aux  postes  assignés ;  pour  quicon- 
quc  connait  la  régularité  du  service  militaire ,  il  paraitra 
étonnant  que  les  embarcations  ne  soient  pas  arrivées  á 
l^eure  fixée  par  Famiral ,  mais  on  doit  réfléchir  á  la  dis- 
tance  qui  séparait  les  divers  navires  du  port  de  la  Vera- 
Cruz  ,  puis  une  circonstance  des  plus  favorables  poür  Fat- 
taque,  mais  défavorable  pour    une  navigation  en  canot 
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était  Tenue  apporter  un  espéce  d^empéchement  á  Tordre 
formel  de  PamiraL  La  nuit  avait  été  d^une  ciarte  exiraor- 
dinaire  jusqu^á  trois  heures  du  matin ,  la  lune  briilait  de 
tout  Téclat  dWe  nuit  des  tropiques ,  les  étoiles  scintii- 
laient  au  ciel,  lorsque  tout  a  coup  une  brume  des 
plus  épaisses  nous  enveloppa  de  ténébres ;  la  lune ,  bien 
qu^au  zénitb,  ne  nous  éclairait  plus;  et,  malgré  sa 
présence  au  ciel ,  il  nous  était  impossible  de  voir  a  une 
longueur  de  navire.  Les  embarcations  de  la  Néréide  fu- 
rent  victimes  de  cette  brume,  malgré  toutes  les  précautíons; 
bien  qu^elles  eussent  embarqué  des  compás  de  mer ,  elles 
s^égarérent,  ainsi  que  quelques  autres  embarcations  de 
moindre  importance.  U  paraitra  singulier  que  la  boussole 
qui ,  á  bord  des  navires  de  grande  dimensión ,  est  un  guide 
^  fidéle ,  ait  pu  ainsi  induire  en  erreur  des  navigateurs ; 
mais  les  mouvements  dW  canot  sont  tellement  saccadés 
que  Faiguille  ne  peut  obéir  a  son  mouvement  dVttraction , 
et,  dirigée  par  une  forcé  majeure,  elle  fait  le  tour  du 
compás  sans  se  fixer.  Les  embarcations  de  la  Néréide^ 
partant  de  File  Verte ,  ayaient  a  &ire  route  au  S.  O  pour 
gagner  la  Vera-Cruz;  Faiguille,  lorsque  parfois  elle  se 
fi&ait ,  marquait  toujoürs  ce  point ,  et  cependant  c^était 
▼ersle  N.  O.  quMs  faisaient  route,  et  ils  ne  s^apercurent de 
leur  erreur  que  lorsqu'^ils  virent  la  mer  briser  sur  les  rescife 
qui  bordent  le  banc  de  la  Gallega. 

A  cinq  heures ,  toutes  les  embarcations  étaient  á  leurs 
postes ;  les  artilleurs  étaient  embarques  dans  les  chaloupes ; 
un  guide  sur  était  indispensable  pour  diriger  nos  co- 
lonnes  dans  une  ville  qu^elles  ne  connaissaient  pas ;  un 
Francais,  nommé  Silvi,  qui  avait  deja  rendu   quelques 
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Services  á  Tescadre  au  risque  de  ses  jours ,  fut  choisi  par  • 
Tamiral  pour  celte  périlleuse  mission ,  quHl  exécuta  avec 
zéle  et  courage. 

Vers  les  six  heures ,  Tamiral  donna  le  signal  du  départ , 
malgré  Pabsence  des  canots  de  la  Néréide  /  non  pas  tant  á 
cause  du  renfort  qu^ils  portaient  que  parce  quHl  aurait  voulu 
ne  pas  priver  cet  équipage  de  l^onneur  qui  pouvait  luí  re- 
venir dans  le  combat  qui  se  préparait ;  mais  les  moments 
étaient  précieux,  le  jour  allait  se  lever,  la  brume,  si  favo- 
rable pour  une  pareille  expédition ,  pouvait  d W  moment  a 
Fautre  se  dissiper,  les  embarcations  se  miren t  en  marche. 
La  colonne  de  gauche,  commandée  par  M.  Parseval, 
partit  du  bord  de  la  Creóle  et  de  \Alcihiade ,  oü  elle  était 
répartie ,  se  dirigeant  vers  le  fort  de  Santiago  ou  de  PE. 
Celle  de  droite ,  commandée  par  MM.  Lainé  et  Leray ,  mit 
le  cap  sur  le  fort  de  la  Concepción  ^  située  dáns  TO.  de  la 
ville ;  la  colonne  du  centre,  commandée  par  Mgr.  le  prince 
de  Joinville,  se  dirigea  sur  le  mole,  situé  a  peu  prés  a  égale 
distance  des  deux  forts ;  la  brume  était  tellement  épaisse 
quW  avait  peine  a  distinguer  les  diñerentes  embarca- 
tions ;  les  canotiers  nageaient  en  silence ,  peu  a  peu  tout 
disparut  dans  la  brume ,  et  le  plus  profond  silence  parut 
régner  sur  la  mer. 

L^amiral  était  resté  a  bord  de  la  Creóle ,  attendant  avec 
anxiété  le  moindre  signal  qui  püt  lui  faire  compréndre 
que  ses  ordres  avaient  été  exécutés ;  peu  aprés  le  départ 
de  la  demiére  embarcation ,  une  explosión  violente  tra- 
yersant  Tespace ,  suivie  de  quelques  coups  de  íiisil  et  dé 
cris  de  vive  le  roi !  lui  apprít  que  la  porte  de  la  vilie  avait 
été  ouverte  par  une  clef  á  laquellc  peu  de  dioses  peuvent 
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résister ,  la  poudrc  á  canon ;  il  demanda  son  embarcation 
et  partit  pour  la  Vera-CrUz. 

Les  trois  débarquements  avaient  eu  lieu  simultanémenl ; 
la  colonne  de  gauche ,  áprés  avoir  accosté  le  fort  de  San- 
tiago ,  avait  appliqué  les  échelles  le  long  du  mur  crénelé 
qui  court  le  long  du  rívage  de  la  mer,  et  qui  borde  la 
Vera-Cruz  de  ce  cote;  le  franchir,  entrer  dans  le  fort, 
culbuter  la  garnison  mexicaine  qui  le  gardait,  lui  tuer 
quelques  hommes ,  fut  raíTaire  d^un  moment ,  les  piéces 
furent  enclouces  avec  la  méme  rapidité ,  et  pour  óter  toute 
possibilité  de  les  remettre  en  défense ,  elles  furent  enleyées 
et  jetees  par-dessus  le  parapet  et  les  aíluts  brises  a  coups 
de  haches ;  une  fois  le  fort  desarmé ,  la  colonne  poursuivit 
sa  route ,  désarmant  d^autres  fortins  qui  défendent  la  ville 
du  cóté  de  la  campagne. 

La  colonne  de  droite  avait  operé  aussi  heureusement ,  le 
lieu  ou  elle  avait  accosté  était  'méme  plus  favorable  pour  le 
débarquement ;  dans  cet  endroit  les  sables  amoncelés  par 
les  vents  du  nord,  formaient  une  montee  facile  jusqu^au 
parapet,  les  échelles  furent  inútiles;  du  reste,  méme  ra- 
pidité dans  Texécution  de  Topération,  méme  bonheur; 
quelques  coups  de  fusil  furent  échangés  avec  les  défenseurs 
du  fort  de  la  Concepción ,  et  la ,  comme  au  fort  de  FE , 
quelques  Mexicains  en  furent  victimes,  aprés  cela  la  co- 
lonne remonta ,  suivant  s%s  ordres ,  le  long  des  rem- 
parts  pour  dcsarmer  les  autres  fortins. 

La  colonne  du  centre  nVxécuta  pas  moins  brillamment 
sa  mission ;  a  la  faveur  de  la  brume,  les  embarcations  acco»- 
téi^ent  le  quai  sans  étre  vues;  en  un  moment,  marins  et  ar- 
tilleurs  se  formcrent  en  bataillc  sur  le  mole ,  un  pétard  avait 
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été  preparé  á  la  hate ,  en  remplissant  un  sac  mililaire  de 
poudre  á  canon ,  bien  tassée  et  bien  serrée  (les  pétards  pre- 
pares dWance  se  trouyant  dans  les  canots  de  la  Néréide  qui 
n^étaient  pas  encoré  arriyés ) .  MM.  Mengin ,  Chauchard  et 
Tholer,  du  génie ,  suivis  de  quatre  mineurs ,  s^avancérent 
jusqu^á  la  porte ,  pkoérent  le  pétard,  mirent  le  feu  a  la  fiísée 
et  se  retirérent  derriére  une  petite  maison  de  douaniers 
pour  se  mettre  a  Tabrí  de  Pexplosion ;  sitot  qu^elle  eut  lieu , 
la  porte  fidte  de  bois  de  fer ,  sauta  en  éclats ;  aussitót  le 
prínce  de  Joinville  á  la  tete  des  artilleurs  et  de  Téquipage 
de  la  Creóle ,  qui  fcnrmait  Tavant-garde ,  s^élanca  dans  la 
▼lile  aux  cris  mille  fois  répétés  par  la  colonne ,  de  vwe  le 
roif  le  poste,  de  garde  á  la  porte,  Youlut  en  yain  s^opposer 
á  notre  entrée ;  en  un  moment  il  fiít  culbuté  et  desarmé  : 
on  enleya  une  ¡ñéce  dWtilleríe  qui  battait  Tentrée  de  la 
ville  et  tout  le  monde  se  precipita ,  au  pas  de  course ,  yers 
la  maiscHi  quimón  sayait  occupée  par  le  general  Santa-Anna ; 
M.  Chauchard ,  qui  ayait  deja  parcouru  la  yille  plusieurs 
fois ,  indiquait  les  rúes  dans  lesquelles  existaient  des  bar- 
ricades,  et  guida  la  colonne  par  un  cbemin  libre.  Cette 
direction  les  obligeait  á  passer  prés  de  la  porte  de  México. 
En  cet  endroit,  la  colonne  trouya  une  yoiture  attelée  de  six 
mules ,  dont  les  gardiens  s^étaient  sans  doute  sauyés  en 
entendant  Tapprodbe  de  la  colonne  francaise ;  oñ  sut  de- 
puis  que  cette  yoiture  était  préparée  pour  le  general  Arista, 
qui ,  le  méme  jour,  deyait  aller  rejoindre  son  corps  d^armée 
a  quelque  distance  de  la  Vera-Cruz ;  les  traits  des  mules  fu- 
rent  coupés  et  la  colonne,  poursuiyant  son  chemin,  arriya 
enfín  a  la  maison  occupée  par  les  généraux  Santa-Anna  et 
Arista. 

47 


—  370  — 

Le  corps  de  garde  mexicain  prit  les  armes  et  fit  feu  sur 

lesFrancais,  quelques  artilleurs  ftirent  blessés;  nos  soldats 

avancérent  avec  résolution  :  les  ennemis  ne  les  attendirent 

pas ,  les  uns  s^enfuirent  dans  la  ville,  les  autres  se  refugié- 

rent  dans  la  maison  ,  on  les  y  suivit  de  prés.  Le  prince  y 

penetra  le  premier  et  fut  suivi  par  MM.  Desfossés,  Penaud, 

'Fabre ,  la  Maurelle ,  Goubin  et  Vincent ;  en  un  moment  y 

ils  eurent  atteint  les  premieres  marches  au  milieu  d^une 

gréle  de  bailes,  tirées  de  la  galeríe  supérieure  du  premier 

fétage ;  les  matelots  étaient  dans  la  cour  et  commencaient  á 

'tirailler  arec  les  Mexicains ,  lorsque  le  i:eirain  dWe  de  nos 

^€hansons  populaires,  répété  en  choeur,  leur  donna  un 

nouvel  élan,  et  ils  montérent  rapidement  Tescalier  qui  les 

conduisit  á  la  galeríe  supéríeure;  mais  on  n^y  arríyapas 

•sans^combat :  un  soldat  mexicain  voulant  barrer  le  passage 

au  prince  de  Joinyille ,  celui-ci  fut  forcé  de  Tabattre  dW 

coup  de  sabré;  M.  Penaud  tua  également  dW  coup  de 

sabré  un  autre  mexicain  qui  dirigeait  son  fusil  vers  lui. 

Le  general  Arista ,  au  moment  oü  la  porte  de  la  ville  avait 
sauté ,  était  dans  son  premier  sommeil ;  Fexplosion  réveilla 
et  il  demanda  á  un  aide-de-<;amp  couché  á  cote  de  lui ,  ce 
quec^était;  celui-ci  ayant  été  trompé  également ,  crut  que 
c^était  le  coup  de  canon  de  diane  tiré  á  bord  des  navires 
francais  le  matin  y  il  le  lui  dit ,  et  le  general  ne  pouTant 
pas  croire  a  la  possibilité  d^une  surprise ,  reprit  son  som- 
meil interrompu ;  mais  le  general  Santa-Anna ,  plus  avisé 
ou  plus  heureux  que  son  collégue ,  ne  s^était  pas  trompé  au 
bruit,  et  sitót  qu^il  Tentendit,  il  s^enfiíit.  Le  general  Arista, 
réveilíé  une  seconde  fois  par  la  fiísillade  qui  se  faisait  dans 
la  maison  méme  qu^il  habitait,  connut  alors,  mais  un  peu 
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tai*d  pour  luí ,  que  TaiFaire  devenaii  séríeuse ;  il  a^ait  eu  á* 
peine  le  temps  de  passer  quelques  véteménls,  lorsque 
maitre  Jadot ,  second  maitre  á  bord  de  la  Creóle  y  entra 
dans  sa  chambre,  et  le  saisissant  violemment  •  Tamena  á- 
S.  A.  R.  qui  commenca  aussitót  á  Tinterroger ,  ainsi  que 
M.  Chauchard,  pour  savoir  ou  était  le  general  Santa- 
Anna ;  pendant  ce  temps  y  un  aide-de-camp ,  ci^aignant  que 
dans  ce  premier  moment ,  on  ne  tuát  son  general ,  s^eíFor- 
cait  de  le  nommer ,  et  Tentourait  de  ses  bras ;  le  prince , 
conservant  toujours  le  méme  sang-froid,  s^apercut  que  cet 
officier  était  armé ,  il  s^empara  de  son  sabré ,  tout  en  con- 
tinuant  a  Tinterroger. 

Le  prince  voyant  que  le  general  Arista  ne  pouvait  donner 
aucun  renseignement  sur  le  lieu  oü  le  general  Santa-Anna 
s^était  refugié,  commanda  quW  le  conduisit  á  bord  du 
Cuimssiery  ainsi  que  deux  de  ses  aides-de-camp  qu^on 
avait  faits  prisonniers.  Un  aide-de-cámp  du  general  Santa- 
Anna  avait  recu  six  blessures  :  le  docteur  Helio  qui ,  cette 
fois,  avait  obtenu  llionneur  dVccompapner  Féquipage  de  la 
Crévle^  s^empressa  de  lui  prodiguer  ses  soins;^  le  blessé 
possédait  sur  lui  une  somme  en.or  assez  considerable;  dans 
Texcés  de  sa  reconnaissance  pour  les  soins  dont  il  était 
Tobjet ,  il  voulut  en  faire  cadeau  au  docteur  Helio ,  qui 
ne  répondit  que  par  un  refus  poli. 

Le  résultat  de  cette  entreprise  si  heureusementexécutée, 
fut  sept  Mexicains  tués,  deux  blessés,  le  general  Arista 
prísonnier ,  ainsi  qu^un  nombreux  état-major  et  plus  de 
soldats  quW  n^en  pouvait  garder. 

Deux  officiers  francais,  MM.  Goubin  et  Morel,  du 
Phaeton^  fiírent  blessés  assez  légéremcnt;  M.  Goubin,  k 
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Taide  d^un  bandage  contentif  que  lui  appliqua  le  docteur 
Helio,  put  conünuer  son  serTÍce. 

Aprés  avoir  si  heureusement  accompli  une  partie  de  la 
mission  dont  il  était  cfaargé ,  le  prínce  de  Joinville ,  a  la  tete 
de  sa  colonne ,  continua  a  faire  le  tour  des  remparts  pour 
désarmer  les  petits  fortins  qui  défendent  la  ville  du  cote  de 
la  campagne ,  dans  le  S. ;  dans  aucun,  les  Mexicains  ne 
íirent  de  résistance  sérieuse ,  ils  se  contentaient  d^échanger 
quelques  coups  de  fusil ,  puis  abandonnaient  la  place  :  im* 
médiatement  aprés,  les  Frahcais  enclouaient  les  piéces  et 
brisaient  les  aíiilts ;  dans  un  de  ees  forts ,  quelques  toldats 
ayant  fait  feu  sur  nos  matelots,  on  leur  répondit,  et  ils  se 
sauTérent  dans  un  hópital  qui  se  trouvait  auprés ;  le  prince 
de  JoinTÍlle,  ignorant  quel  était  le  lieu  oá  ils  s^étaient  re- 
fugies ,  les  y  poursuivit ,  mais  au  moment  oü  il  y  entrait, 
les  combattants  étaient  caches,  et  les  maladesse  levant, 
semblables  á  des  spectres,  yinrent  sejetw  a  ses  pieds; 
rimmanité  Temporta,  le  prince  ordonna  de  respecter  le 
séjour  de  la  douleur ,  et  retourna  sur  les  remparts  pour- 
suiyre  la  destruction  de  Tartillerie. 

Les  soldats  qui  garnissaient  les  forts ,  ceux  qui  gardaient 
la  porte,  enfin  toute  la  forcé  armée  qui  se  trouvait  á  la  Vera- 
Cruz,  se  ralliérent  dans  la  caserne  de  la  Merced,  située 
dans  le  S.  £.  de  la  ville ,  prés  des  remparts  quWle  inter- 
rompt  dans  toute  sa  longueur;  cet  édifice  est  vaste,  a  plu- 
sieurs  entrées  par  la  ville  et  par  la  campagne ;  il  se  compose 
d^un  rez-de-chaussée  et  dW  premier  étage  surmonté  d^une 
terrasse }  la  porte  pñncipale ,  du  cóté  de  la  ville ,  fait  &ce  a 
une  des  plus  grandes  rúes  de  la  Vera-Cruz,  nommée  Calle  de 
las  Damas  (rué  des  Dames)  qui  traverse  la  ville  dans  toute 
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sa  longueur  E.  et  O.  Cette  porte,  aussitót  que  toutesles 
troupes  sY  furent  réfugiées ,  ñit  barricadée  et  garnie  en  de- 
dans  de  sacs  á  terre  (les  autres  portes  Tétaient  également). 
Les  difiSrentes  colonnes  deyaient  nécessairement ,  en  fid- 
sant  le  tour  des  remparts ,  se  joindre  á  cet  endroit ;  la  co- 
lonne  du  centre  arriva  la  premiére ,  elle  fut  recue  par  une 
vive  iusillade :  le  prince  fit  pointer,  sur  la  porte  principale, 
un  petit  obusier  de  montagne  qu^il  ayait  fisiit  débarquer  ayec 
sa  colonne ;  deux  coups  furent  tires ,  mais  ne  firent  que  des 
trous  sans  Tenfoncer.  S.  A.  reconnut  qull  était  impossible 
de  la  forcer ,  et  il  se  résolut  á  faire  éleyer  au  coin  dWe  des 
rúes  transyersales ,  une  barricade  ingénieusement  cons^ 
truite ,  ayec  tout  ce  qui  tomba  sous  sa  main ;  des  mátelas  y 
pris  dans  trois  maisons  quW  fut  obligó  d^enfoncer,  des 
sacs  de  sucre,  de  café ,  des  barriques ,  tout  fut  mis  en  usage 
et  en  peu  de  temps  on  put  Féleyer  assez  pour  y  placer  de 
Tartillerie. 

Pendant  tous  ees  éyénements  qui  ayaient  été  plus  yite 
exécutés  que  Ton  ne  peut  les  décrire ,  les  embarcations  de 
la  Néréidej  guidées  par  le  bruit  de  la  fusillade,  ayaient  enfin 
puseremettre  en  bonneroute;  elles  accostérent  le  mole  de 
la  Vera-Cruz.  M.  de  Miniac,  enseigne  de  yaisseau,  emporté 
par  son  ardeur,  nVtendit  pas  que  le  reste  de  Féquipage  se 
fut  formé  en  bataille ;  suiyi  de  M.  de  L^Epine ,  éléye  de  pre- 
miére classe ,  et  du  détachement  qu^il  commahdait ,  il  s^é- 
lanca  danis  la  yille ;  sans  youloir  attendre  personne  pom*  lui 
montrer  le  chemin  quHl  deyait  suiyre,  et  guidé  par  le  bruit 
déla  fusillade»  ils^engagea  dans  les  rúes  de  la  yille,  qu'^il  ne 
connaissait  pas ,  et  au  moment  oü  il  trayersait ,  ayec  son  dé- 
tachement, la  calle  de  las  Darnos^  pai^  une  des  rúes  trans- 
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versales ,  il  recut  au  bas  de  la  jambe  gauche ,  une  baile  qui , 
ricochant ,  vint  lui  íracturer  Tos  au-dessus  de  la  maleóle ;  un 
second  maitre  (Auvray)  recevait  en  méme  temps  une  baile 
qui  lui  traversait  la  cuisse. 

L^amiral,  suivi  de  M.  de  Maissin  ^ ,  parcourait  les  rem- 
parts  pour  voir  si  tout  avait  été  &ií  selon  ses  ordres ;  aprés 
avoir  Feeonnu  les  diverses  localités ,  il  se  rendit  au  lieu  ou 
toutes  les  forces  ennemies  avaient  été  bloquees  et  ou  elles 
se  trouvaient  asáégées  par  nos  maríns  et  artilleurs :  tout  le 
monde  faisait  son  devoir ;  le  prince  de  Joinville  s^était  em- 
pressé,  sitót  qu^il  avait  été  rejoint  par  la  eólonne  de  droite, 
de  se  mettre  sous  les  ordres  de  M.  Lainé ,  comme  son  su- 
périeur  en  grade ;  le  feu  de  la  cáseme  continuait  avec  vi- 
vacité ,  et  on  répondait  avec  autant  dWdeur  du  cote  des 
Francais ;  mais  les  Mexicains  avaient  Tavantage ,  ü s  pou- 
vaient  viser  presque  a  coup  sur ,  tandis  que  les  Francais 
étaient  obligés  d^attendre  que  quelquW  parút  aux  fenéti^s 
pour  pouvoir  adresser  leurs  coups;  nous  avions  deja  perdu 
quelques  hommes,  M.  Olivier,  lieutenant  dWtülerie,  avait 
été  tué ,  quelques  matelots  et  quelques  artilleurs  avaient  eu 
le  méme  sort ;  le  nombre  des  blessés  étaient  considerable ; 
M.  Maréchal,  lieutenant  en  premier  dVrtillerie,  avait  recu 
une  baile  dans  son  épaulette ;  cette  baile ,  tirée  d^en  haut  y 
aprés  Favoir  traversée,  était  venue  se  loger  dans  son  épaule; 
une  seconde  baile  lui  avait  en  quelque  facón  cloué  le  four- 
reau  de  son  sabré  dans  le  cote,  et  bien  que  ne  lui  ayant  fait 

*  M.  Maissin,  par  le  départde  M.  Doi*et,  se  trouvait  éli%  chef  d'état- 
major,  ct  par  rembaix[uement  de  M.  Page,  á  bord  de  la  Náyade j  pour 
retourner  en  France  ,  se  trouvait  également  cumuler  les  fonclions 
d'aide-de-canip. 
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qu^une  contusión,  celte  contusión  était  plus  dóuloureuse 
que  la  blessure;  deux  eleves  de  la  Creóle  (MM.  Magnier  de 
Maisonneuye  et  Gervais),  avaient  été  blessés  dangereuse- 
ment. 

M.  Mengin,  du  génie,  avait  recu  dans  le  bras  droit  une 
baile,  qui  ayait  ricoché  trois  fois  sur  Tos;  M.  Vrígnaud,  de 
la  Sarcelle^  avait  eu  une  partie  de  la  main  droite  emportée ; 
plusieurs  matelots  et  artilleurs. avaient  recu  des  blessures 
plus  ou  moins  graves. 

Le  docteur  Helio  ^  avait  pensé  que  Tévacuation  des 
blessés  pourrait  en  traver  le  réembarquement ;  aussi,  des 
qu'^un  blessé  avait  été  pansé ,  il  Texpédiait  inunédiatement 
au  lieu  ou  se  trouvaient  les  canots ,  et  fiüsait  porter  les  ar* 
tilleurs  au  fort ,  les  matelots  ou  les  officiers  de  marine ,  a 
bord  de  la  Fortune ;  il  fut  du  reste  secondé  dans  les  soins 
a  donner  aux  blessés,  par  MM.  Le  Beau ,  Maingon ,  Pergos, 
Mougat,  Pélissier  et  quelques  autres,  qui  avaient  accom- 
pagné  leurs  marins  dans  la  ville ;  M.  Golfíer,  de  la  Néréide^ 
s^était  place  a  la  porte  du  mole ,  et  la ,  il  secourait  ceux  que 
Ton  apportait  de  ce  cote,  aidé  d^un  jeune  médecin,  dont  je 


»  Le  docteur  Helio  avait  fail  disposer ,  á  bord  de  la  Crióle^  des  ca- 
dres  destines  á  enlever  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille  :  ees  cadres 
sont  des  bandes  de  forte  toile  qui  ont  deux  pieds  et  demi  de  large  sur 
six  pieds  de  longueur ;  clles  présentent  de  chaqué  cote ,  dans  ce  der- 
nier  sens,  des  coulisses  destinées  á  étre  enñlées  par  des  manches  de 
gaflíe,  ou  mieux  encoré  par  des  bátons  ferrés,  qui,  entre  les  mains 
d^hommes  vigoureux,  peuvent  devenir  au  besoin  des  armes  oñensives. 
lis  doivent  étre  assez  longs  pour  dépasser  de  dix  á  douze  pouces  cha- 
qué extrémité  de  la  toile.  Deux  hommes  suffisent  pour  porter  un  blessé 
sur  ees  civiércs,  qui  n'occupent  pas  de  place  et  qui  sont  d'un  usage 
ir^s-facilc. 
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regrette  de  ne  pas  savoir  le  nom  ni  le  navire  auquel  il  ap- 
partenait. 

Quelques  personnes  descendírent  volontairemeni  á  terre; 
je  dois  citer  entre  áutres  MM.  Moreau,  secrétaire  de  Taim- 
ral,  et  Bauchet,  commis  d^administration  de  la  corvette  la 
Sarcelle.  Ges  deux  officiers  civils  se  comportérent  en  braves 
miUtaires. 

L^arrívée  de  Tamiral  mit  un  terme  á  Tattaque  de  la  cá- 
seme, il  n^entrait  nuUement  dans  ses  plans  de  sVn  em- 
parer  ni  d^occuper  la  yille ,  le  nombre  dliommes  deseen- 
dos  a  ierre  aurait  a  peine  été  sufiisant  pour  garder  la  Vera- 
Cruz;  encoré,  pour  pouvoir  compléter  ce  nombre,  on 
avait  été  obligé  de  dégarnir  tous  les  nadires  de  la  moitié 
de  leurs  équipages  et  des  meilleurs  hommes;  ce  n^était 
pas  lorsque  les  coups  de  Tenis  menacaient  les  navires  au 
mouiUage  et  que  Ycm  a^ait  besoin  de  tout  le  monde  a  bord, 
qaVm  pouvait  songer  a  en  distraire  une  partie ;  cependant , 
on  Towilut  tenter  un  dernier  effori ,  ^  le  prínoe  de  Joinville 
demanda  et  obtint  de  Tamiral  la  permission  d^enyoyer  un 
parlementaire.  M.  Duquesne,  capitainedu  brig  leLaurier^ 
sollicita  d^étre  envoyé  en  cette  qualité  auprés  des  assiégés; 
personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  remplir  cette  mission , 
né  et  elevé  a  la  Havane ,  Tespagnol  avait  été  la  premiére 
langue  qu^il  avait  parlée.  Cette  mission  honorable  lui  fui 
confiée. 

Le  prince  de  Joinville,  cependant,  se  méfiait  de  Ti- 
gnorance  oü  les  Mexicains  soni  assez  généralement  des 
usages  de  la  guerre ;  anssi  donna-t-il  Tordre  de  monirer 
d^abord  un  pavillon  blanc  que  Fon  fabríqua  a  la  háte ,  on  lé 
passa  a  un  des  angles  de  la  rué,  en  ne  laissant  passer  que 
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la  bampe  et  le  pavillon;  le  feu  cessa  aussitót,  et  M.  Du- 
quesne  recut  Tordre  de  partir ;  il  arriva  á  une  petite  dis- 
tance  de  la  cáseme  oü  il  fut  accueilli  par  le  feu  de  deux 
piéces  de  campagne ,  chargées  a  mitraille ,  mises  en  batte- 
ríe  aux  fenétres  du  re&-de-chaussée ;  tel  était  le  peu  d^é- 
loignement  o¿i  se  trouvait  M.  Duquesne,  que  la  charge  de 
ees  piéces  lui  passa  au*dessus  de  la  tete  en  faisant  baile  5  et 
la  détonation  ébranla  le  sol  sur  lequel  il  se  trouvait. 

Dans  cet  instant  critique ,  ce  yaillant  oíEcier  pensa  que 
sil  retoumaitsur  sespas,lesMexicainspourraientprétendre 
qu^ils  nWaient  pas  vu  le  parlementaire ,  il  continua  á  ayan- 
cer  yers  la  cáseme  au  milieu  d^une  gréle  de  bailes ;  yiye- 
ment  rappellé  par  le  prince  de  Joinyille ,  il  restait  exposé  au 
feu  qui  semblait  redoubler.  Un  officier  du  génie ,  M.  Tho- 
ler ,  s^élanca  yers  lui ,  le  saisit  a  bra&-le-corps ,  et  le  ramena 
malgré  sa  résistance ,  tous  deux  ayant  soin  cependant  en  se 
retirant  de  présenter  toujours  la  poitrine  au  feu  de  Ten- 
nemi. 

Le  pavillon  parlementaire  et  les  liabits  de  M.  Duquesne 
étaient  littéralement  criblés  de  bailes ! 

L^amiral  donna  Fordre  de  la  retraite. 

Cette  opération  s^exécuta  avec  le  plus  grand  ordre ,  cha- 
qué détachement  rejoignit  avec  precisión  le  point  d^embaí*- 
quement  designé ,  sans  étre  nullement  inquieté  ni  a  la  droite 
ni  á  la  gauche. 

Au  centre,  la  plus  grande  partie  de  la  colonne  s^embaí^ 
qua  également  pour  retoumer  a  bord ;  pour  signaler  aux 
diíTérents  détachements  qui  parcouraient  la  ville  le  point 
de  ralliement,  Tamiral  fít  placer  un  matelot,  porteur  d^un 
drapeau  trícolore ,  sur  un  petit  monument  destiné  a  con- 
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teñir  une  stalue  de  saint  et  qui  domine  la  porle  de  la  Mar. 
De  tous  les  points  de  la  ville,  on  tirait  sur  la  place  qui  est 
á  Tentrée,  et  sur  le  mole,  á  chaqué  moment,  les  bailes  sif- 
flaient;  ce  brave  fut  cependant  épargné  par  elles. 

Le  lieulenant-colonel,  aide-de-camp  du  general  Santa- 
Anna ,  qui  avait  été  blessé  á  Fat taque  de  la  maison,  fut  con- 
duit  á  Tamiral  ainsi  que  plusieurs  soldats  prisonniers;  le 
commandant  Desfossés  intervint  en  faveur  du  premier, 
parce  que,  la  veille,  dans  une  conférence ,  cet  oificier  avait 
garantí  sur  sa  tete  qu^il  ne  serait  fait  aucun  manyáis  traite- 
ment  aux  Francais  habitant  la  Vera-Cruz;  Tamiral,  touché 
de  cette  circonstance ,  ordonna  sur-le-champ  sa  mise  en 
liberté. 

D^aprés  Tordre  de  Tamiral,  on  avait  mis  en  batterie,  sur 
la  place,  unepiécede  campagne  de  8,  trouvée  dans  un  des 
forts ;  on  attendit  en  yain  les  Mexicains  pendant  une  demi- 
heure,  le  siége  de  la  caserne  était  levé  depuis  longtemps,  et 
ils  auraient  bien  pu  eíTectuer  leur  sortie ;  on  s^occupa,  pen- 
dant cette  demi-heure ,  á  réembarquer  Pobusier  de  cam- 
pagne de  la  Creóle^  ainsi  que  les  caronades  qui  avaient  été 
destinées  á  battre  la  caserne.  Parmi  quelques  beaux  canots 
qui  se  trouvaient  sur  la  plage ,  Tamiral  choisit  le  meilleur 
qui  fut  mis  a  la  mer ;  tout  le  monde  ayant  rallié  et  les 
Mexicains  n^acceptant  pas  le  combat ,  Tamiral  crut  devoir , 
pour  empécher  que  Ton  n^inquiétát  le  réembarquement, 
faire  placer  la  piéc^  mexicaine  de  8  chargée  á  mitraille  a 
Textrémité  dü  mole,  de  maniere  que  le  recul  la  fit  tomber 
á  k  mer. 

La  plupart  des  personnes  étaient  deja  dans  les  seules  em- 
barca tions  qui  restassent  au  mole ,  c^est-á-dire  le  canot  de 
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l\imiral,  les  chaloupes  de  la  Gloire^  de  la  Néréide^  de  la 
Médée  et  du  Cüirassier;  Pamiral  et  les  commandants  Lainé 
et  Turpin ,  ainsi  que  quelques  officiers  étaient  encoré  sur  le 
mole ;  Famiral  pointait  lui-méme  la  piéce  de  8  ,  lorsque  les 
Mexicains ,  avertis  sans  doute  par  des  personnes  placees 
dans  les  maisons ,  que  nous  étions  tous  embarques ,  se  pré- 
dpitérent  en  foule  sur  le  mole  en  faisant  un  feu  soutenu ;  de 
toutes  les  meurtriéres  partait  également  un  feu  roulant ,  la 
plage  á  droite  et  á  gauche  se  gamissait  de  cavalerie  qui , 
étant  restée  hors  de  la  ville ,  n^avait  pas  pu  secourir  leurs 
compatriotes  pendant  cette  joumée;  Tamiral  donna  ordre 
de  les  laisser  approcher ;  puis ,  lorsquHl  les  vit  a  peu  de  dis- 
tance ,  il  commanda  de  faire  feu.  L^efiet  en  fut  terrible  sur 
cette  troupe  serrée;  de  nombreuses  victimes  furent  sacri- 
fíées;  les  Mexicains  se  retirérent  un  moment,  maisTamiral, 
dont  le  canot  était  remarquable  á  ses  payillons  sur  Tarriére 
et  sur  Tayant ,  avait  été  reconnu  et  tout  le  feu  se  dirigea 
sur  cette  embarcation  ou  Tamiral  et  son  état-major  se 
placérent  avec  un  calme  aussi  parfaitque  s^ilseussent  quittc 
une  plage  amie.  Les  Mexicains ,  revenus  de  leur  premier 
eífroi ,  se  présentérent  en  masse  sur  le  mole ;  les  chaloupes 
fírent  feu  de  leurs  caronades  chargées  a  mitraille ,  TefTet 
n^en  fut  pas  moins  terrible  que  la  premiére  fois ;  le  ge- 
neral Santa-Anna  qui,   pendant  toute  la  journée,  était 
resté  dans  la  caserne,  d^ou  il  n^était  sorti  que  pour  in-_ 
quiéter   le  réembarquement,  sWan9ait  a  la  tét^  de  ses 
soldats ,  reconnaissable  a  son  cheval  blanc  et  au  zarape 
éclatant  qui  recouvrait  ses  vétements ,  lorsque  la  mitraille 
Tatteignit ;  un  biscay en  lui  fracassa  la  jambe  gauche ,  uix 
autre^  la  mainxlu  méme  cote,  son  cheval  fut  tuc  sous  hii. 
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Le  canot  de  Tamiral,  plus  chargé  que  de  coutume^  échoua, 
ainsi  que  les  autres  embarcations ,  sur  les  pierres  qui  sont 
sous  Teau ,  á  Textrémité  du  mole ;  quelques  hommes  se  nú- 
rent  a  la  mer  pour  Falléger ,  la  pousser  et  la  mettre  a  flot.  Le 
feu  redoublait  sur  cette  embarcation :  M.  Chaptal ,  éléve  de 
{Hi^miére  classe,  frappé  dWe  baile  au  coeur,  tomba  mort ; 
M.  Halna  DuJB:*étay ,  ^éye  de  deuxiéme  clasae ,  de  service 
dans  le  canot  de  ramiral,  recut  une  baile  dans  chaqué  bras. 
Guégano ,  patrón  de  Pembarcation ,  fut  frappé  de  six  bailes 
et  tomba  au  fond  du  canot ;  ce  fiít  alors  que  M.  Moreau, 
▼oyant  avancer  deux  soldats  mexicains  qui  cherchaient  á 
distinguer  le  canot  au  mUieu  du  brouillard  qui  s^épaississait 
á  chaqué  instant ,  leur  envoya  deux  coups  de  fusil  ^. 

Les  embarcations  furent  mises  á  flot  bientót  aprés  et 
s^éloignérent  de  ce  lieu  de  carnage ;  la  brume  était  telle* 
ment  épaisse  que  Ton  tirait  au  hasard  j  toutefois ,  quelques 
personnes  furent  blesséesje  citerai  entre  autres  le  capitaine 
d^artillerie  Lassave  :  une  baile,  aprés  avoir  traversa  son 
schako ,  décñvit  une  tangente  á  sa  tete  en  lui  entamant  le 
cuir  chevelu. 

Le  prince  de  Joinville  était  retourné  a  bord  de  la  Creóle , 
dans  la  persuasión  oü  il  était  que  les  Mexicains  ne  se  présen- 
teraient  pas  puisqulls  nWaient  point  accepté  le  combat  sur 
la  place ;  Tépaisseur  de  la  brume  Fempécbant  de  connaitre 
la  cause  des  coups  de  canon  et  de  fusil  quM  ent^adait  y  il 
s^embarqua  sur-le-champ  pour  retourner  á  \s^  Vera-Ouz;  en 


*  Son  adresse  habituelie  ne  l'abandoqna  pas ,  les  deux  Mexicains 
tombérent  «  Tiene ,  mon  garcon ,  dit-il  au  patrón ,  je  viens  de  te 
venger.   • 
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route,  il  rencontra  le  canot  de  Pamiral ,  il  apprit  que  tout 
était  terminé  et  témoigna  un  vif  regret  de  ne  pas  s^étre  trou- 
vé  a  cette  demiére  aflbire. 

Les  rapports  des  Mexicains  sont  d'^une  admirable  variatíon 
sur  cette  affidre  y  le  uns  portent  le  nombre  des  morts  a  1 5o, 
d^autres  á  25 !  On  assure  que,  sur  le  mole  seulement,  ils  ont 
perdu  74  bommes ;  ce  nombre  n^a  ríen  de  surprenant ,  les 
píéces  chargées  á  mitraille  ont  porté  a  une  distance  parfaite 
pour  que  leur  efiet  fut  sur. 

Voici  le  résultat  de  nos  pertes  : 


BUssés. 

Tués. 

Néréide. 

8 

0 

Gloíre. 

9 

1  laisaé  k  la  Vera-Cruz. 

Médée. 

VL 

0 

Náyade. 

i 

0 

Creóle. 

6 

0 

Alcibiade. 

6 

1  rapporté  au  fort. 

Voltigeur. 

0 

i  M.  Chaptal ,  tué  dans  le  canot  de  Ta- 

Cuirassier. 

3 

0        miral. 

Du-Petit-Thouara.     i 

0 

Sarcelle. 

3 

i  laissé  á  la  Vera-Cruz. 

Cyclope. 

0 

1  laissé  á  la  Vera-Cruz. 

Vulcain. 

a 

0                  ^ 

Edair. 

1 

0 

y  olean. 

3 

0  ' 

Fortune. 

•    3 

0 

Artilleurs. 

lO 

3  rapportésau  fort.  Parmi  eux,  M.  Oli- 

vier  y  lieutenant. 

Phaéton. 

2 

0  M.  Goubin^  lieutenant  de  vaisseau , 
commandant  j  M.  Morel ,  enseigne 
de  vaisseau. 

Le  résultat  de  cette  journée  fiít  aussi  heureux  que  Fon 
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pouTait  le  désirer  :  le  general  en  chef  blessé,  un  general  et 
son  état-major  faits  prisonniers ,  les  parapets  ren verses , 
l'artillerie  enclouée  et  misebors  de  service,  et  une  partie 
de  la  caisse  militaire  tombée  en  notre  pouToir. 

On  n'a  pas  eu  a  déplorer  le  plus  léger  excés ,  le  marché 
était  approvisionné,  les  marins  venaient  d'éprouYer  de  lon- 
gues  privations ,  ils  ne  prírent  ríen ;  les  vaincus ,  touchés  de 
cette  discipline ,  offiirent  quelques  fruits  á  nos  soldats  qui 
en  acceptérent  une  partie. 

Cependant  la  calomnie  a  cherché  á  ternir  une  aussi  bella 
conduite;  le  general  Santa-Anna,  dans  son  rapport,  s^est  fait 
Techo  ou  l'inventeur  des  mensonges  les  plus  éhontés  qui 
étonnérent  plus  encoré  les  habitants  de  la  Vera-Cruz  que 
nos  marins. 


CHAPITRE  XV. 


Les  embarcatíons  ramenérent,  tant  au  fort  qu^aux  dif- 
férents  navires  dont  elles  faisaient  partie,  les  artilleurset 
matelols;  Fainiral  Baudin,  en  revenant  de  la  Vera-Cruz, 
était  monté  a  bord  de  la  Créale^  il  fiélicita  avec  eifusion  le 
prínce  de  Joinville  de  sa  cooduite  dans  la  villa,  et  adressa 
des  éloges  ¿galement  mérítésa  tous  les  ofñci«rs  qui  se  trou- 
▼aient  présents. 

A  peine  le  demier  caool  fut-il  arrivé  a  sa  destinatíon,  que 
la  brume,  chassée  par  un  vent  léger  de  S.  E.,  se  disápa  en 
quelques  minutes  et  le  soleil  recommenca  á  bñUer  de  lout 
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son  éclat ;  Toccasion  étaii  trop  belle  pour  ne  pas  détruire  la 
cáseme  qui ,  dans  le  cas  oü  une  seconde  attaque  sur  la  Ve- 
ra-Cruz deyiendrait  nécessaire ,  pouvait ,  á  dé&ut  des  forts 
détruits  par  Farmée  francaise ,  servir  de  forteresse  facile  a 
rendre  inexpugnable,  si  les  Mexicains  introduisaient  de 
nouvelles  troupes  dans  laville.  Une  canonnade  bien  dirigée 
partit  de  la  Creóle  et  des  brigs  le  F'oltígeur^  le  Cuirassier 
et  VEclairj  mouillés  également  sous  le  fort  d^Ulüa;  celui- 
ci  joignit  ses  feux  á  celui  des  navires ,  et  une  gréle  de  bou- 
lets  tomba  dans  la  caserne,  surlaquelle^  pendant  deux 
heures ,  on  continua  a  tirer ;  ce  fiít  le  coup  de  gráce  pour  la 
Tule,  désormais  hors  d^état  de  se  défendre;  abandonnée 
par  les  Mexicains ,  qui  se  retirérent  dans  la  joumée  á  deux 
lieues  environ,  au  milieu  des  collines  de  sable  qui  bornent 
laplage  au  S.  O.,  oü  ils  établirent  leur  camp  dans  un  lieu 
nommé  los  Pósitos . 

L'amiral,  avant  de  retoumer  a  bord  de  la  Néréide^  fiít , 
accompagné  du  prince  de  Joinyille ,  yisiter  les  blessés  de  la 
joumée,  qui  avaient  été  transportes  dans  le  fort  d^Uliia.  La 
blessure  de  M.  de  Miniac  était  grave ,  la  baile  nWait  pu  étre 
extraite ;  les  chirurgiens  décidérent  que  Tamputation  était 
indispensable  et  deux  jours  aprés  M.  Miniac  la  subit  avec 
une  courageuse  résignation,  quelques  maitres  et  quelques 
matélots  blessés  ñu*ent  Tobjet  de  Pintérét  le  plus  vif  de  la 
páil  des  visiteurs ,  ainsi  que  les  artilleurs.  MM.  Mengin , 
Maréclial^  et  Lassave  avaient  déjá  eu  le  premier  appareil 

*  M.  Maréchal  fui  nommé  capitaine  pendant  ia  campagne. 

L'iníortuné  don  Blas  Godinez  était  encoré  dans  le  paroxbme  de  la 
fíévre ;  amputé  depuis  peu  de  temps ,  11  était  dans  son  lit  incapable  de 
se  mouvoir ;  aux  preraiers  coups  de  canon  il  crut  que  la  ville  tirait  sur 


—  385  — 

appliqué  sur  leurs  blessures  :  Tamiral  en  voyaul  lacontre- 
épaulette  de  M.  Maréchal  percée  d^une  baile,  lui  dit  . 
«  Voilá  une  beüe  épaulette ,  mais  vous  ne  la  garderez  pas 
longtemps. » 

Aprés  avoir  prodigué  ses  consolations  aux  blessés ,  con- 
solations  toutes  militaires ,  énergiques ,  simples  et  qui  don- 
nent  du  courage  pour  souffrir  lorsqu^on  sait  que  Ton  souíFre 
pour  son  pay s ,  Famiral  s^embarqua  pour  retoumer  á  bord 
de  la  Néréide  ^ ,  d^oü  il  adressa  au  general  Santa-Anna  la 
lettre  suivante  : 

Néréide j  He  Verte,  5  décembre  j838. 

Excellence , 

Lorsque  j^ai  recu  hier  la  lettre  par  laquelle  vous  m^an- 
nonciez  que  le  gouvernement  mexicain  refusait  d^approu- 
ver  la  convention  conclue  au  sujet  de  la  ville  de  la  Vera- 
Cruz  entre  le  general  Rincón  et  moi ,  je  me  suis  empressé 
de  vous  faire  connaitre  queje  ne  consideráis  plus  les  ter- 
mes de  cette  conifention  comme  obligatoires  pour  moi. 

J^ai  done  dü  détruire  aujoiU'dTiui  toute  rartillerie  des 


le  Fort ,  et  qu^il  allait  étre  victime  du  feu  des  siens  :  Otez-moi  d*ici , 
criait-il,  dans  ud  delire  bieii  excusable  dans  Tétat  oü  il  était,  otez-moi 
dlci,  je  ne  veux  pas  mourir  par  les  boulets  mexicains.  Ou  eutbeau- 
coup  de  peine  á  hii  faire  comprendre  que  le  fort  seul  tirait  sur  la 
ville,  et  que  celle-ci  ne  pouvait  se  défendre;  il  ne  revint  de  sa  frayeur 
que  loi^sque  rartillerie  eut  cessé  son  oeuvre  de  destruction. 

'  En  passant  prés  du  brig  le  Cuirassier  ^  oü  Ton  avait  conduit  le 
general  Añsta  et  son  état-major ,  Famiral  donna  ordre  de  conduire  le 
premier  a  bord  de  la  Gloire ,  et  de  mettre  les  officiers  mexicains  en  li- 
berté, á  la  condition  de  ne  plus  servir  pendan t  la  durée  de  la  guerre. 

49 
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foits  de  Santiago  et  de  la  Conceptiou ,  ainsi  que  celle  des 
remparts  de  la  Vera-Cruz ;  tel  a  été  Tobjet  de  mon  expédi- 
üon  de  ce  maün. 

Toutefois,  V.  E.  a  vu  avec  quels  égardsj'ai  traite  la  ville, 
je  n^ai  fait  tirer  que  sur  les  casernes  seulement,  et  la  porte 
depas  une  des  maisons  de  la  ville  n^a  été  enfoncée,  si  ce 
ii'est  la  vótre. 

V.  E.  qui  a  été  témoin  des  ravages  que  j^ai  causes  á  la 
forteresse  d^Ulüa ,  as^ec  une partie  demesjbrces  seulement^ 
doit  comprendre  que  sa  position  nVst  pas  tenable  dans  la 
ville  de  la  Vera-Cruz ,  qui  n'a  plus  d'arüllerie  pour  se  dé- 
fendre,  et  que  je  puis  écraser  quand  je  voudrai. 

J^engage  V.  E.  á  réfléchir  sur  ce  sujet,  et  á  prendre  le 
parü  que  la  raison  et  Fliumanité  semblent  lui  dicter  dans  la 
circonstance  actuelle. 

V.  £.  peut  compter  d^avance  sur  ma  disposition  a  me 
préter  á  un  arrangement  qui ,  en  faisant  de  la  Vera-Cruz 
une  ville  neutre  jusqu^á  la  fin  de  la  guerre ,  préserverait 
cette  héroique  et  belle  cité  des  horreurs  de  la  destruction. 

J'ai  Phonneur  de  présenter  á  V.  E.  Tassurance  de  ma 
liante  considération. 

Charles  Baudin. 

Ainsi ,  Tamiral  Baudin  conservait ,  aprós  la  prise  du  fort , 
Bprés  le  désarmement  de  la  Vera-Cruz ,  le  méme  langage 
qu^avant  le  commencement  des  hosülités ;  c^était  toujours 
la  méme  modéxaüon,  la  méme  mesure  de  langage,  les  mé- 
mes  égards  pour  la  nation  mexicaine ;  on  a  vu  déjá  com- 
bien ,  malgré  la  brutalité ,  on  pourrait  méme  diré  la  bar- 
barie du  décret  d^expulsion  concernant  nos  malheureux 
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compaii^iotes ,  Tamiral  avait  conservé  de  déférence  et  Ja 
considéraüon  pour  les  autorítés  mexicaines ;  i  I  est  curieux 
de  comparer  le  langage  d^une  nation  qui  se  prétend  civi- 
lisée  et  qui  n^oublie  jamáis  ce  titre  dans  ses  relations  avec 
les  nations  européennes ;  Toici  un  exemple  de  sa  bonne  foi 
et  de  Furbanité  de  son  langage. 

Rapport  du  general  SantonArma  sur  les  éi^énements 

du  5  décembre  i838. 

Ministére  de  guerre  et  marine. 

dommandance  genérale  du  dépaKement 
déla  Vera-Cruz. 

Excellence , 

A cette  heure  (deux heures  de Paprés-midi),  j^ai  llionneur 
de  vous  faire  part,  pour  le  porter  á  la  connaissance  de 
S.  £.  M.  leprésident,  quW  moment  oú  je  recus  sesordres 
pour  me  charger  du  commandement  militaire  de  ce  dé- 
par  temen  t^jWvoy  ai  ordre  au  general  don  Mariano  Arista 
quWec  la  section  *  sous  ses  ordres  il  vint,  á  marches- for- 
cees, prendre  position  á  Santa-Fe  et  y  attendre  mes  ordres ; 
je  conunandai  également  au  commandant  militaire  de 
Puente  Nacional  de  se  mettre  en  marche  avec  rapidité  et  de 
se  placer  sous  les  ordres  dudit  general.  Sans  perdre  de 
temps,  je  me  transportai  á  la  place  de  la  Vera-Cruz,  et  me 
chargeant  du  commandement  que  me  remit  S.  E;  M.  lé 
general  don  Manuel  Rincón,  je^communiquai  au  contro 

'  División  sans  doute^  ou  brigadc,  je  tiadnis  ser  (ion. 
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amiral  de  Fescadre  francaise  le  décrel  souverain  qui  declare 
la  natíon  mexicaine  en  guerre  avec  le  gouQemement  frail- 
eáis, et  la  désapprobatíon  de  la  conventíon  faite  avec  la 
place  de  la  Vera-Cruz ,  le  28  du  mois  passé.  Le  contre- 
amiral  me  répondit,  vers  les  six  heures  du  soir,  hier,  a{^ec 
arrogance ,  que  le  gouyernement  mexicain  avait  commis 
une  grande  faute  en  déclarant  la  guerre  a  la  France  ,  que 
ce  procede  pourrait  le  décider  a  démolir  immédiatement  la 
ville ;  mais  quHl  considérait  qu^elle  ne  devait  pas  supporter 
la  £3iute  dWe  erreur  dont  il  ferait  repentir  les  Mexicains , 
ajoutant  dVutres  expressions  trés-offensantes  pour  Ilion- 
neur  national ,  et  les  armes  que  le  gouvemement  supréme 
a  remises  entre  mes  mains.  Je  répondis  aux  ihdwidus  qui 
apportérent  la  dépéche,  que  jWais  besoin  de  quelques 
heures  pour  y  repondré ,  et  on  ouyrit  en  conséquence  un 
pourpai*ler  jusqu'au  lendemain  huit  heures  du  matín  ;  les 
envoyés  franjáis  m'armoncerent  qu'ils  en  forcUent  part  au 
chefde  Fescudre. 

Vers  les  huit  heures  du  soir  le  cónsul  de  S.  M.  Britanni- 
que  se  presenta  a  moi ,  il  me  fit  part  qu^il  s^était  transporté 
á  bord  du  bríg  le  Cuirassier  et  quHl  avait  parlé  avec  M.  Bau- 
din'  qui  Tavait  chargé  particuliérement  de  me  faire  une  vi- 
site et  de  me  protester  en  son  nom  quHl  nWait  pas  Tinten- 
tion  de  diriger  son  feu  sur  la  place ,  a  moins  qu^on  ne  Ty 
obUgeat  par  voie  de  représailles ;  cependant  moi ,  depuis 
Taprés-midi ,  jWais  pris  mes  mesures  de  précaution  et 
donné,  comme  point  de  reunión,  la  Ugne  que  forment  les 
casemes  de  la  place,  et  j^adressai  a  mes.  compagnons  dW- 
mes  Pallocution  dont  j^adresse  copie  a  V.  E  ,  et  qu^on  n^a 
pas  pu  imprimer  a  cause  du  peu  de  temps. 
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Vers  les  dix  heures  en  virón ,  le  general  Arísta  arríya  á 
la  place  et,  ayant  combiné  les  mouvements  quHl  devait  e%é~ 
cúter  avec  sa  división ,  il  dut  passer  la  nuit  dans  la  place , 
nos  conférences  ayant  duré  jusqu^á  deux  heures  du  matin. 

II  pouvait  étre  cinq  heures  et  demie  du  matin  lorsque  le 
contre-amiral ,  chef  de  Tescadre  ennemie ,  malgré  ses  pro- 
testations ,  et  sans  que  la  place  ait  donné  le  moindre  motif 
de  provocation ,  envahit  en  personne  la  place  a  la  tete  d^une 
colonne  que  les  uns  assurent  étre  composée  de  quinze  cents  y 
dVutres  de  deux  müle  hommeSj  se  diñgeant  de  suite  a  sur- 
prendre  ma  personne  dans  la  maison  que  j^habitais ,  favorí- 
sés  par  une  brume  épaisse  qui  ne  permettait  pas  d^aperce- 
voir  les  objets  á  trois  pas  de  distance.  Malgré  cette  premiére 
attaque  de  Fennemi,  je  pus  tromper  son  attente,  sortant  ra- 
pidement  entre  ses  coups  de  fíisil  et  feívorisé  par  ma  garde  ^ 
qui  soutenait  vivement  le  feu ,  je  gagnai  la  ligne  des  casernes 
oü  je  commencai  a  préparer  ma  résistance. 

£nfin  la  átuation  oü  je  me  trouve  en  ce  moment  ne  me 

permet  pas  de  donner  a  V.  £.  dVutres  détails ;  je  laisse  ce 

soin  au  chef  qui  me  suppléera  dans  mon  commandement ; 

je  fínirai  en  disant  a  V.  £.  qu^á  la  tete  d^une  colonne ,  fai 

eu  lagloire  de  repousser  t invasión  y, mú^vé  la  réussite  de 

la  surprise  des  ennemis ,  les  obligeant  a  se  réembarquer 

á  la  bayonnette^  leur  prenant  sur  le  mole  méme  une 

piéce  de  huit ,  qui  sera  pour  toujours  un  monument  de 

la  valeur  des  nótres.  Nous  aifons^vaincu  ^  oui^  nous  avons 

vaincu  :  les  armes  mexicamcs   ont  obtenu  un  triomphe 

glorieux  dans  la  vüle ,  et  le  pavUlon  mexicain  demeura 

triomphantf  je  fus  blessé  dans  ce  dernier  eíTort ,  et  ce  sera 

probablement  la  derniére  victoiré  que  j^offrirai  a  mon  pays. 
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Lorsqae  notre  vengeancefux  satisfaite ,  et  lorsque  notre 
pa^illon  flottaü  victorieux  sur  nos  remparts ,  je  cnis  né- 
cessaire  d^évacuer  la  place,  car  elle  se  trouvait  (out-á-fait 
sans  défense ,  et ,  obéissant  aux  indications  de  V.  £.,  fai 
fait  retirer  toute  Partülerie  possAle  et  les  auíres  effets  de 
guerrej  laissant  le  reste  hors  de  service.  Tai  planté  Téten- 
dard  mexicain  dans  les  Médanos ,  á  une  portee  de  canon 
de  la  ville ,  et  c^est  la  que  Tont  se  reunir  toutes  les  troupes 
qui  se  trouvent  dans  les  enyirons. 

Les  ennemís ,  dans  leur  dépit^  ont  commencé  sur  la 
ville  abandonnée  un  feu  extraordinaire  dVrtillerie ,  tou- 
lant  ainújjes  laches ,  coui^rir  leur  ignominie.  Je  ne  doute 
pas  du  feu  sacre  qui  anime  les  défenseurs  de  Findépen- 
dance  nationale ;  je  ne  doute  pas  quHls  sachent  conserver 
intact  Thonneur  des  armes  que  la .  nation  a  mises  entre 
leurs  mains  pour  sa  défense ;  ils  vlotíí  certainement  pas 
besoin  de  Pexemple  que  je  leur  laisse,  et  je  meurs  joyeux, 
parce  que  la  divine  Providence  m^a  permis  de  consacrer 
tout  mon  sang  a  mon  pays. 

J^oubliais  de  diré  á  V.  £.  que  Vennemij  dans  le  moment 
oii  Use  trouvait  dans  le  plus  grand  désordre  ^  mü  unpa- 
viUon  blanc  dans  ses  rangs ,  et  ma  réponse  fiu  de  faire 
hattre  la  charge^  convaincu  qijíilne  mérite  pa^  les  égards 
dus  aux  guerriers  des  nations  cwüiséesy  ayant  eu  la 
mausfaise  foi  de  manquer  au  pourparler  qu^il  ai^ait 
ouvert. 

Le  general  Arista  ne  pouvant  sortir  promptement  de 
mon  habitation,  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  de  ees  hommes  qui  désiraient  se  baigner  dans 
mon  sang. 
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Au  moment  de  lerminer  ma  carríére ,  je  dois  exprímer 
le  bonheur  que  j'ai  éprouvé  dWoir  vu  le  commencement 
de  la  réconciliation  entre  les  Mexicains.  J^ai  donné  mon 
dernier  embrassement  au  general  Arista ,  avec  qui  j^étais 
malheureusement  en  mésintelligence ,  et  maintenant  j^en 
envoie  un  á  S.  E.  le  président  de  la  république  ,  conune 
marque  de  ma  reconnaissance  pour  m^avoir  honoré  dans 
le  moment  du  danger ;  j^en  donne  également  a  tous  mes 
compatriotes ,  et  je  les  conjure ,  au  nom  de  la  patrie  qui 
se  trouve  dans  un  sí  grand  danger,  de  déposer  leurs  resh 
sentiments  et  de  s^unir  tous ,  formant  un  mur  impene- 
trable, sur  lequel  viendra  se  briser  Faudace  francaise. 

Je  demande  également  que  mon  corps  soit  enseveli  dans 
ees  mémes  Medaños^  pour  que  tous  mes  compagnons 
d^armes  sachent  quHci  est  la  ligne  de  bataille  que  je  leur 
laisse  tracée;  que  dorénavant  les  plus  injustes  ennemis 
des  Mexicains  ne  se  hasardent  pas  a  fouler  notre  sol  de 
leurpied  immonde,  rexige  aussi  de  mes  compatriotes  de 
ne  pas  tacher  notre  victoire  en  attaquant  la  personne  des 
Francais  sans  défense,  qui,  sous  la  garantie  des  lois,  ré- 
sident  parmi  nous,  pour  qu^ils  puissent  se  presen  ter  au 
monde,  magnanimes  et  justes ,  comme  ils  sont  braves  dé- 
fenseurs  de  leurs  droits  saints  et  sacres. 

Que  tous  les  Mexicains,  oubliant  mes  erreurs  politiques, 
ne  me  retirent  pas  le  seul  titre  que  je  veux  laisser  a  mes 
íils  :  celui  du  bon  Mexicain. 

Dieu  et  liberté. 

Quarüer-général  des  Medaños,  en  face  la  Vera-Crui , 

Sdécembre  i838. 

Antonio  López  de  Santa-Anna. 
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A  S.  E.  le  ministre  de  la  guerre. 

La  position  ou  je  me  trouve  m^avait  fait  oublier  de  dii^e 
a  V.  £.  que  nous  avions  eu  vingt-^inq  hommes  taiU  tués 
que  blessés  en  me  comptant ,  et  que  la  perte  de  Tennemi  a 
été  de  plus  de  cent  qui  resterent  dans  les  rúes  de  la  vUle , 
et  une  multitude  de  blessés.  En  outre ,  une  partie  des  en- 
nemis  se  jetérent  á  teau^  et  parmi  ees  demiers,  le  contre- 
amiral  Baudin ,  et  on  doit  supposer  ^ds  ont  périy  car 
ils  ríontpu  résister  á  la  charge  a  la  bayonnette  de  fios 
soldats. 

L.  DE  Santa-Anna. 

La  relation  exacte  de  Faffidre  de  la  Vera-Cruz  a  £dt 
justice  du  rapport  du  general  Santa-Anna;  je  dois  ajouter 
que  la  partie  saine  des  Mexicains  n^en  a  jamáis  cru  la 
moitié.  On  a  yu  avec  quelle  audace  on  avait  pu  dénaturer 
les  faits ,  se  yanter  a  la  face  d^une  nation  de  prouesses  qui 
peuvent  étre  démenties  (comme  elles  Tont  été  enefiet), 
par  les  témoins  méme  de  son  parti;  mais  ce  qui  semble 
difficile  a  croire ,  ce  qui  n^est  méme  pas  expliqué  par  la 
rage  des  partis,  c^est  la  proclamation  suivante  attribuée  á 
Tamiral  Baudin,  rapportée  par  presque  tous  les  journaux 
mexicains  et  qu^on  prétend  avoir  été  trouvée  dans  la 
poclie  d^un  des  officiers  francais  tués  dans  les  rúes  de  la 
ville  de  la  Vera-Cruz ,  oü  il  n^en  est  pas  resté  un  seul , 
M.  Olivier  ayant  été  rapporté  au  fort.  Voici  ce  précieux 
document. 
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Soldáis ! 


Nous  soDíiines  envoyés  par  notre  roi  pour  courofvier 
le  prince  de  Joirufille ,  il  faut  accomplir  notre  mission ; 
les  Mexicains  sont  faibles  et  laches ,  pauvres  et  desunís , 
par  conséquent  une  guerre  de  peu  de  durée  suffira  pour 
chasser  devant  vous ,  comme  des  troupeaux ,  des  colonnes 
entiéres  de  ees  miserables ,  et  sHls  avaient  Taudace  de  vous 
résister  en  face,  vous  les  yaincriez  sans  le  moindre  doute. 
En  ayant  done ,  mes  amis ,  aceomplissons  la  yolonté  de 
notre  souyerain  en  placant  sur  le  troné  son  auguste  fils , 
et  en  mettant  á  ses  pieds  les  polti*ons  et  les  fanfarons  en- 
fants  du  Mexique.  Le  seul  fait  d^obéir  a  son  roi  suffit 
pour  stimuler  le  soldat  francais ;  mais  dans  cette  guerre , 
yous  trouyerez  d^autres  ayantages  :  le  Mexique  ahonde 
en  bellesjenunes ,  elles  yous  appartiennent  par  droit  de 
conquéte ;  rappelez-yous  TEspagne  et  les  ayantages  que 
yous  y  ayez  trouyés ;  si  le  gouyernement  est  pauyi^e ,  les 
particuliers  ne  le  sont  pas ,  leurs  hiens  yous  tomheront  en 
partage.  Barhares  et  ignorants ,  ils  ont  un  luxe  extreme 
dans  leurs  églises  oü  éxistent  des  trésors  immenses ,  ils 
seront  á  tous ;  en  forman t  de  hons  théatres  dans  ees  égUses, 
yous  leur  donnerez  Tillustration  dont  ils  manquent.  Pays 
abondant  en  campagnes  fértiles ,  les  lahoureurs  seront  yos 
esclayes  et  la  culture  des  champs  yous  rendra  riches ;  yous 
prendrez  possession  de  leurs  mines,  et  Por  et  Targent 
ahonderont  dans  yotre  pays.  Eníin ,  Francais ,  les  déU- 
cieuses  campagnes  de  lltalie  ne  yous  présentérent  pas 
tant  de  charmes  que  Tentreprise  actuelle ;  yolons,  yolons, 
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pour  la  consommer  et  jouir  des  plaisirs  dont  elle  va  vous 
mettre  en  possession . 

Charles  Baudin. 

CW  trop  stupide  pour  s^en  fácher,  trop  odieux  pour 
en  rire. 

L^e]!uispération  était  au  comble  á  México,  mais  c^était 
une  passion  factice  et  entretenue  par  les  personnes  qui 
croyaient  tout  gagner  a  la  guerre ,  en  parlant  d^enróle- 
ments  yolontaires  j  de  levées  en  masse ;  on  parodiait  ainsi 
les  apoques  de  sublime  enthousiasme  de  Fenfiínce  ou  de 
la  régénération  des  peuples ;  Fissue  en  fut  boufibnne ;  les 
patrióles  furibonds  voulaient  exterminer  les  Francais, 
mais  seulement  quand  ceux-ci  viendraient  en  terre  tem- 
pérée ;  ils  ne  voulaient  pas  aller  a  la  Vera^Cruz  pour  les 
combatti^e ,  la  fiévre  jaune  les  eíTray  ait ,  mais  non  les  bou- 
lets.  En  conséquence,  personne  nebougea. 

Le  5  décembre ,  Tescadre  appareilla  pour  se  rendre  á 
Texcellent  mouillage  d^Anton-Iizardo.  Le  fort  en  notre 
possession ,  la  ville  de  la  Vera-Cruz  évacuée  et  désarmée , 
ne  permettait  aux  Mexicains  d^entreprendre  aucune  dé- 
marcbe  bostile  contre  notre  escadre ;  la  saison  bien  avan- 
cée  faisait  un  devoir  a  Tamiral  de  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour  la  conservation  de  Tescadre.  La  rade 
d^Anton-Lizardo  o£Grait  toute  la  sureté  qvC'ú  pouvait  désirer. 
Cependant  une  partie  desforces  seulement  fut  dirigée  sur 
ce  point ;  on  laissa  quelques  navires  mouillés  sous  le  fort 
de  Saint-Jean  d^Ulúa,  et  a  Tile  Verte,  deux  brigs  pour 
croiser,  la  Fortune  restant  toujours  avec  les  malades  a 
Sacrífícios. 
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Une  caisse  appartenant  aa  trésor  de  Tarmée  mexieaine 
aTait  été  saisie  dans  la  maison  de  Santa-Antia ;  elle  conte- 
náit  une  somme  modique,  12,000  fr. ;  selon  les  lois  de 
parts  de  prise^  elle  devait  étre  distñbuéeaux  équipages; 
ramiral ,  dans  un  ordre  du  jour,  proposa  de  distribuer 
cette  somme  entre  les  blessés;  il  laissait  le  choix  á  ceux 
des  matelots  et  artilleurs  valides  qui  voudraient  réclamer 
leur  part  de  le  faire ,  personne  n^  songea. 

Une  grande  difficulté  allait  cependant  se  présenter  :  le 
décret  d^expuláon  avait  été  mis  a  exécution  avee  toute 
larigueurpossible;  les  Francais  allaient  arriver  eü  grand 
nombre  á  la  Vera-Cruz ,  et  il  s^agissait  de  les  loger,  de  les 
nourrir,  et  de  leur  trouver  passage  pour  deux  des  points. 
du  golfe  du  Mexique  selon  leurs  demandes ,  afin  que  de  la 
ils  pussent  ou  regagner  la  France ,  ou  attendre  les  évé— 
nements;  la  Nouvelle-Orléans  et  la  Hayane  étaient  les 
deux  seuls  points  ou  on  pouvait  les  transporter ;  plusieurs 
nayires  de  commerce  se  trouvaient  á  la  Vera-Cruz ,  tant 
de  ceux  qui  étaient  venus  porter  des  vivres  a  la  división  ^ 
que  de  ceux  qui,  venus  avec  Tespérance  de  pouvoir  né- 
gocier  aprés  les  événements,  avaient  apporté  des  car- 
gaisons.  Vlsambertáu  Havre,  leRubens^  hLouise-Thé^ 
rise^  la  Jeune  E^eline  et  quelques  autres  se  trouvaient 
préts  i  recevoir  nos  compatriotes  aussitót  quHls  arrive- 
raient ;  il  était  important  de  les  évacuer  sur-le-champ , 
autrement  la  disétte  se  serait  mise  dans  Tescadre;  on  avait 
bien  trouvé  de  Teau  dans  les  citernes  du  fort ,  mais  elle 
áuffisait  a  peine  a  la  consommation  de  la  garnison  pendan t 
quatre  mois ,  et  il  était  important  de  se  ménager  cette  res- 
source ;  on  ne  savait  pas  le  temps  que  pourrait  durer  Toe- 
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cupation ;  quant  aux  autres  yivres ,  bien  qu^on  eüt  íou- 
jours  la  ressource  d^en  envoyer  chercher ,  il  fallait  cepen- 
dantles  ménager.  Le  18  décembre,  la  premiére  colonne 
de  Francais  arriva  de  México ;  il  faut  FaTOuer,  á  la  louange 
du  gouvemement  mexicain ,  ils  furent ,  sur  la  route,  trai- 
tes avec  tous  les  ménagements  possibles ,  et  n^eurent  a  se 
plaindre  dWcune  des  autorités.  Quant  au  peuple ,  on  sait 
dWance  que  ses  sentiments  étaient  tous  en   faveur  des 
Francais ,  on  nWait  done  ríen  á  craindre  de  ce  cóté.  Ce 
décret  íut  lancé  comme  un  coup  de  foudre ,  personne  ne 
s^attendait  a  ce  que  les  autorités  se  seraient  portees  á  de 
semblables  extrémités;  ausále  cónsul  de  France,  M.  Lainé 
de  Ville-rEvéque ,  se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras ; 
un  grand  nombre   de  nos  compatriotes  nVvait  pas  les 
mo jens  de  se  rendre  au  port  d^embarquement ,  et  cepen- 
dant  ils  devaient  partir ;  les  frais  presumes  de  leur  Toyage 
s^élevaient  a  une  somme  de  100,000  fr. ,  aucune  maison, 
soit  mexicaine,  soit  étrangére ,  ne  voulait  Pavancer,  car  le 
cónsul  n^ayant  pas  eu  le  temps  de  recevoir  des  instructions 
á  ce  sujet ,  ne  savait  si  Femprunt  quHl  était  obligé  de  con- 
tracter  recevrait  la  sanction  du  gonvemement  fi^ancais ,  et 
il  ne  pouYait  emprunter  qu^en  avertissant  des  chances  du 
remboursement ;  il  ne  pensa  pas,  dans  la  détresse  qui 
frappait  le  commerce  francais ,  á  s^adresser  á  une  maison 
de  cette  nation  ,  et  ce  fiít  cependant  une  maison  franco- 
angkise  qui  vint    á  son  secours  :  M.  Nicod ,  chef  de  la 
maison  Nicod  et  Montgommery,  frappé  lui-méme  par  le 
décret  d^expulsion ,  apprenant  Fembarras  oü   se  trouvait 
le  cónsul  de  France,  s^empressa  de  mettre  a  sa  disposition 
la  somme  de  100,000  fr.,  s^engageant  ácourir  Íes  chances 
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de  nonremboursement;  on  aime  á  consigner  un  pareii 
trait.  Les  Francais  malheureux  firent  cependant  tous  ieurs 
eSbrts  pour  ne  prendre  que  Pargent  qui  leur  était  indis- 
pensable, et  25,000  fr.  seulement  íurent  dépensés  sur 
la  somme  si  généreusement  avancée  par  M.  Nicod. 

Les  Francais  expulses  vojageaient  par  colonnes  nom- 
breuses ,  á  cheval  ou  en  voiture,  et  armes  en  cas  d^agres- 
sion ,  soit  de  la  part  des  populalions  qu^on  pouvait  fana- 
tiser,  soit  de  la  part  de  quelques  bandes  quW  disait 
exister ;  en  arrivant  a  Santa-Fé ,  ils  étaient  contraints  a  se 
dépouiller  de  Ieurs  armes  et  a  se  défaire  de  Ieurs  chevaux ; 
on  leur  acfaetait ,  il  est  vrai ,  ees  différents  objets  dont  les 
Mexicains  fixaient  eux-mémes  les  prix ;  en  arrivant  a  la 
Vera-Cruz ,  ils  se  faisaient  trausporter  au  fort,  déclaraient 
le  lieu  oü  ils  voulaient  aller,  et  on  les  faisait  passer  sur- 
le-champ  sur  les  nayires  destines  pour  le  point  oü  ils  dé- 
siraient  se  rendre. 

Le  8  décembre,  la  Creóle  quitta  le  mouillage  de  la 
Vera-Cruz ,  qu^elle  occupait  depuis  la  prise  du  fort ,  pour 
se  rendre  á  Anton-Lizardo ;  les  événements  militaires 
pouvaient  étre  consideres  comme  termines ;  plusieurs  na- 
vires  devaient  retoumer  en  Fraiice,  d^autres  devaient 
établir  des  croisiéres  pour  continuer  le  blocus  ou  empé- 
cher  les  corsaires  mexicains  d'entraver  notre  commerce : 
Tordre  était,  dans  ce  cas,  de  les  chasser  et  de  les  détruií^e. 
Le  prince  de  Joinville  demanda  et  obtint  cette  mission ,  il 
voulait  chercher  de  nouvelles  occasions  d^acquérir  de  la 
gloire ;  Pordre  luí  fut  en  conséquence  donné  de  se  pré- 
parer  a  appareiller  pour  aller ,  avec  les  brigs  le  Dunois  et 
le  Du  Petit'Thouars ,  á  la  Havane  d'oü  il  devait  faire  de 
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iréquentes  sorbes ,  afin  d^assurer  la  liberté  des  mers  envi- 
ronnantes. 

Le  i  6  décembre  au  matin,  bien  des  coeurs  batlii^ent  ^ 
les  navires  de  Tescadre  dont  la  présence  n^était  plus  né- 
cessaire  sur  les  cotes  du  Mexique,  recurent  Pordre  de 
partir ,  les  uns  pour  se  rendre  en  France ,  d^autres  pour 
aller  aux  postes  designes  par  Pamiral. 

Vers  les  huit  heures  du  matin  ,  les  narires  destines  á  se 
séparer  de  Tescadre  recurent  Fordre  d^appareiller ;  Vlphi^ 
génie^  depuis  si  longtemps  dans  ees  parages,  devait  re*- 
tourner  a  la  Havane ,  Pétat  de  sa  coque  et  de  sa  mature  ne 
lui  permettant  pas  d^entreprendre  une  longue  narvigation 
pendant  Tbiyer;  cette  frégate  devait  rester  a  la  Ha  vane 
jusqu'a  ce  que  Papproche  du  beau  temps  lui  permit  de 
prendre  la  mer  avec  les  meilleures  diances  possibles ;  la 
Creóle  y  le  Dunois  et  le  Du  Peiit-Thouars  devaient  se 
rendre  également  dans  le  méme  port  pour  exécuter  les 
ordres  ci-dessus  designes ;  le  Oyclope  et  le  F^ulcaín  de- 
vaient  se  rendre  en  France  en  touchant  aussi  á  k  Havane, 
ainsi  que  la  Medie  qui  devait  y  rester  trois  semaines  et 
retoumer  en  France  si,  pendant  ce  temps,  elle  nWait  pas 
recu  un  ordre  de  rappel  de  Tamiral  Baudin ;  la  Náyade 
derait  retoumer  á  Brest ;  eHe  était  chargée  de  porter  les 
rapporfs  circonstanciés  des  deux  aífaires  du  27  novembre 
et  du  5  décembre;  le  commandant  Mengin  (da  génie), 
blessé  a  la  derniére  aífeíre ,  prit  passage  á  bord  de  cette 
corvette ;  enfín,  le  ím^VOresíe^  qui  avait  été  détaché  de  la 
station  des  Antilles  par  Pamíral  commandant  celte  station  y 
dut  partir  pour  rejoindre  son  poste. 

Le  plus  grand  moavement  régna  en  rad)e  pendant  toutc 
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la  inatinée,  et  ce  fui  avec  iin  vif  senümeni  de  i^gret  queje 
yis  s^éloigner  ees  navires  dont  j ^enviáis  le  sort ;  je  com- 
meneáis  á  désirer  mon  pays;  les  opérations  mili  taires 
a^aient  éié  tenniíiées  a  Pfaonneur  de  la  France ,  et  j Vvais 
bale  de  pouToir  les  retracer  sur  la  toile  et  sur  le  papier ; 
mais  Tamiral  pouvait  encoré  avoir  besoin  de  moi ,  en  raa 
quaüté  dHnterpréte,  et  je  crus  de  mon  devoir  de  rester. 

L^amiral  profita  du  dépai*t  de  ees  navires  pour  faire 
partir  une  grande  partie  des  refugies  francais ;  le  prince  de 
Joinville ,  malgré  la  petite  dimensión  du  navire  qu^il  com- 
mandait,  Youlut  en  transporter  une  partie;  onlui  en  donna 
un  nombre  proporlionné  au  peu  d^espace  dont  il  pouvait 
disposer. 

Le  méme  jour,  Pamiral  expédia  les  brigs  le  Lapérouse 
et  le  Z^hre  vers  la  barre  de  Tampico;  les  fédéralistes 
avaient  jeté  le  gant  dans  cette  ville,  leurs  progrés  ulté- 
rieurs  pouvaient,  en  intimidant  le  gouvemement  central  et 
en  Pobligeant  a  diviser  ses  forces,  accélérer  la  conclusión 
des  négociations  qui  étaient  sur  le  point  de  s^entamer  pour 
traiter  de  la  paix ;  il  était  d^une  politique  sage  dVntrer  en 
communication  avec  cette  portion  considerable  de  la  ré- 
publique  mexicaine,  de  leur  üsdre  en  tendré  que  le  gouver- 
nement  francais  n^avait  aucune  intention  de  conquéte  dans 
leur  pays ;  que  le  redressement  des  injustices  commises  par 
les  centralistes  avait  seul  armé  la  France  contre  leur  pays ; 
il  était  d^une  poKtique  adroite ,  tout  en  ne  donnant  aucun 
secours  au  parti  révolté  contre  le  gouyernement  existant , 
de  faire  croire  a  ce  demier  que  la  France  pourrait  préter 
son  appui  pour  aider  á  le  renverser  ;  il  était  nécessaire,  au 
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cas  Olí  les  fédéralisles  arriveraient  au  pouvoir,  de  s^en  étre 
fait  des  amis  sur  lesquels  on  pourrait  compter. 

Une  occasion  excellente  se  presen  tai  t  pour  entrer  en 
correspondance ;  depuis  la  déclaration  du  blocas ,  un  na- 
yii*e  de  commerce  francais  avait  été  saisi  dans  le  port  de 
Tampico,  oü  11*  se  Irouvait  séquestré;  Tamiral  en  voy  a 
réclamer  ce  navire ;  le  commandant  du  Lapérouse , 
M.  Fournier,  chargé  de  cette  délicate  mission,  réussit  com- 
plétement,  les  fédcralistes  s^empressérent  de  restituer  le 
navire  et  de  rendre  la  liberté  a  son  équipage ;  en  peu  de 
jours  le  commandant  Fournier  était  de  retour. 

Les  coups  de  vent  se  succédaient  avec  une  telle  íré- 
quence ,  que  nous  nous  félicitions  cbaque  jour  dWoir  pris 
le  mouillage  d^Anton-Lizardo.  Le  20  décembre  fut  sígnale 
par  un  des  plus  forts  que  nous  ajons  encoré  ¿prouvés ;  la 
rade  est  tellement  abritée  que  le  service  des  canots  ne  fut 
point  interrompu.  Les  boeufs  destines  á  la  consommation 
des  équipages  avaient  été  places  sur  un  ilot  nommé  Salmea 
dina  y  qui  est  situé  au  milieu  de  la  chaine  de  rescifs  qui 
forme  la  rade;  chaqué  matin  on  y  envoyait,  de  chaqué  na- 
vire, cherqher  les  rations  correspondantes  aux  équipages. 

Jje  grand  canot  de  la  bombarde  le  Folcan^  envoyé  pour 
cette  corvée,  recut,  en  retournantábord,  le  redoublement 
du  coup  de  vent ;  en  peu  d^instants  il  fut  souventé  et  malgré 
les  énergiques  eíTorts  des  hommes  qui  le  montaient ,  il  Im 
fut  impossible  de  regagner  son  bord;  lorsque  ees  coups  de 
vent  de  N.  O.  régoent,  il  se  forme  un  courant  portant  dans 
le  S.  avec  une  grande  vitesse ;  cette  embarca tion ,  ne  pou- 
vant  résister  a  deux  moteurs  aussi  puissants,  se  vit  emportée 
á  une  grande  distance;  la  situation  était  cri(ique,  les  mate- 
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lots  qui  la  conduisaiení ,  se  voyant  sur  le  point  d^étre  jetes 
á  la  cote ,  mouillérent  un  grapin  ^,  ce  moyen  leur  réussit ; 
mais  la  mer  était  enorme,  et  n'^étant  plus  abrités  par  le 
rescif  d^Anton-Lizardo  ,  il  avaient  á  craindre  que  la  corde 
ne  rompit ;  dans  ce  cas ,  leur  perte  n^eut  élc^  que  retardée , 
car  leurs  forces  s^étaient  épuisées  a  (utter  vainement ;  Tami- 
ral  donna  Tordre  au  Phaéton  de  chauíTer  pour  aller  leur 
porter  du  secours ;  en  méme  temps  une  embarcation  fut 
expédiée  de  la  Néréide  pour  leur  porter  des  vivres  añn  de 
réparer  leurs  forces.  Une  heure  aprés ,  les  deux  canots 
étaient  rendus  á  leurs  bords  respectifs. 

La  frégate  anglaise  la  Madagascar^  que  nous  avions 
rencontrée  entre  la  Jamaique  et  Pile  de  Cuba ,  arriva  au 
mouillage  de  Sacrificios  pendant  les  derniers  jours  du 
mois  de  décembre.  Le  commandant  et  les  officiers  se  mon- 
trérent  d^une  courtoisie  parfaite  envers  notre  marine ;  le 
commandant  Wallis  dit  á  FoíTicier  francáis  qui  étaít  alié 
lui  oíFrir  nos  services,  de  la  part  de  Tamiral,  pour  ce  dont 
il  pourrait  avoir  besoin,  quHl  n'avait  point  été  surpris  de 
Toir  flotter ,  a  son  arrivée ,  le  pavillon  francáis  sur  le  fort 
de  Saint-Jean-d^Ulüa,  car  il  savait,  quand  il  nous  vit  passer, 
que  nous  allions  en  faire  le  siége. 

Peu  de  jours  aprés  ,  Tamii^al  se  rendant  au  fort  d^Ulua , 
sur  le  Pliaéton^  visita  en  passant  les  blessés  qui  étaient  sur 
la  Fortune ,  seul  navire  francáis  qui  füt  alors  á  ce  mouil- 
lage ;  de  la ,  il  monta  a  bord  de  la  frégate  anglaise ;  il  fut 
recu  par  le  commandant  et  les  officiers  avec  des  faonneurs 
presque  royaux  :  Tétat-major  était  en  grande  tenue  et 

'  Pe  ti  te  ancre  á  quatre  bras  dont  les  embarca  tions  sont  pourvues^ 
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Tépée  á  Id  main ;  á  son  déparí ,  il  fut  salué  de  quinze  coups 
de  canon. 

La  Fortune  avaít  place  ses  canons  dans  la  cale ,  afin  de 
disposer  son  bópital  dans  la  batlerie,  Tamiral  envoya 
M.  Lacour ,  son  aide-de-camp ,  témoigner  ses  regrels  au 
<:onimodore  de  ce  qu^irne  pouvait  lui  rendre  son  salut.  Le 
commandant  anglais  répondit  que  le  salut  avait  été  fait 
sans  espoir  qu^il  füt  rendu ,  et  quHl  s^adressait  seulement  a 
Tamiral  victorieux. 

La  médiation  officielle  oíTerte  par  TAngleterre  pour  ter- 
miner  les  differends  entre  le  Mexiqueet  la  France,  n^avait 
pas  été  acceptée  par  notre  gouvernement ;  une  médiation 
officieuse  avait  seule  été  admise,  et  M.  Packenham  ,  mi-^ 
iíistre~3^Angleterre  á  México,  alors  en  congé  en  Angle- 
terre,  avait  été  chargé  de  retourner  á  son  poste  et  de  s^en- 
tendre  avec  Tamiral  Baudin  pour  rétablir  les  négociations 
entre  le  Mexique  et  la  France ;  il  arriva  le  26  décembre  á 
Sacrificios ,  á  bord  de  la  frégate  la  Pique ;  le  lendemain , 
comme  le  Phaéton  retournaitá  Anton-Lizardo,  aprésavoir 
porlé  des  vivres  et  des  ordres  au  fort ,  M.  Packenbam  prit 
cette  voie  pour  venir  faire  une  premiére  visite  á  Tamiral 
Baudin,  accompagné  des  commandants  Boxer  de  la  Pique ^ 
et  Wallis  de  la  Madagascar}  recu  avec  les  honneurs  düs 
á  son  rang,  il  eut  ensuite  une  longue  conférence  avec 
Tamiral  plénipotentiáire  francais ,  dans  laquelle  il  annonca 
qu^une  forcé  anglaise  imposante  allait  bientót  arriver  dans 
le  golfe  du  Mexique. 

Ce  n^était  done  plus  une  médiation  officieuse ,  mais  bien 
une  coopération  que  les  Anglais  prctendaient  nous  oíFrir. 

L^amiral  dut  alors  vivement  s^applaudir  de  n^avoir  pas 
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éeouté  les  réponses  évasives  eldilaloires  du  gouvernemeiit 
mexicain,  qui  ne  tendaient  qu^á  gagner  du  temps ;  il  se  fé* 
licitaitd^aYoir  étédroit  au  bul;  Tarriyée  de  la  flotte  anglaise 
n^eüt  été  qu^un  embarras  pour  les  opérations  militaires. 
Aurait-elle  pris  part  á  Fatlaque  du  fort  d^Ulüa  ?  ou  se  se- 
rait-elle  tenue  simple  spectatrice  *du  comba!  ?  Cetle  der- 
niére  supppsition  n^est  guere  admissible  ,  surtout  si  Von 
considere  le  relevé  des  forces  qui  arrivérent  en  rade  de 
Sacrificios  ei  d^Anlon-Lizardo ,  le  26  décembre. 

Le  jour  méme ,  Fimprudence  d^un  cambusier  faillit  oc- 
casionner  la  perte  d^une  de  nos  plus  belles  frégates ,  le  feu 
se  declara  a  bord  de  la  Gloire ;  Téquipage  élait  alors  sur  le 
pont  á  &ire  Texercice  du  fusil;  en  quelques  instants,  la 
cale  el  le  faux-pont  furent  remplis  d^une  fumée  si  épaisse , 
qu^il  était  presque  impossible  de  s^  introduire.  Le  feu  avait 
été  communiqué  aux  débris  d^une  barrique  a  rhum}  le 
cambusier ,  auteur  de  cet  événement ,  eut  cependant  la 
présence  d^esprit  de  jeter  dessus  un  prélat  ^  qui  étouffa  la 
flamme ;  ce  foyer  était  teUement  prés  des  spiritueux  ren- 
fermés  dans  la  cambuse,  qu^il  était  a  craindre  quHl  ne  com- 
muniquát  Fincendie ;  en  un  moment  les  secoux^s  arrivérent 
de  tous  les  navires  mouillés  á  Anton-Lizardo ,  mais  leur 
empressementfutinutile;  avant  leurarrivée,  les  matelols 
de  la  Gloire  s'étaient  complétement  rendusmaitresdufeu. 

Peu  d^heures  aprés  cet  événement ,  on  signala  Fescadre 
anglaise,  dont  une  partie  alia  mouiller  á  Anton-Lizardo,  et 

'  Toilea  goudronnées  qui  servent  á  garantir  de  i*humidité  diíFérents 
objeta,  surtout  ceux  qui,  places  sur  le  pont,  sont  exposés  a  la  pluie  ou 
á  lembrun  de  la  mer^  ees  toiles  serven  t  aussi  á  couvrir  ce  que  Ton 
transporte  dans  les  embarca tions  quaud  il  fait  mauvais  temps. 
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Pautre  gagna  le  mouillage  de  Sacrificios.  Parmi  les  navires 
venus  au  premier  mouillage,  le  vaisseau  de  74  VEdimhurgh 
prolongea  trop  sa  bordee  sur  terre  et  toucha  sur  un  banc 
situé  dans  le  S.  des  rescifs,  presque  en  dedans;  la  mer 
était  belle ,  la  biise  faible ,  mais  sans  secours  éíranger  le 
vaisseau  aurait  düficilement  pu  s^en  retirer;  toutes  les  em- 
barcations  des  navires  anglaisfurent  mises  a  la  disposición 
deVEdímburghf  les  Franjáis  en  envoyérent  également, 
mais  ce  fut  sans  succés ,  les  moyens  employés  en  pareil 
cas  étaient  insuffisants ;  Tamiral  donna  aussitót,  par  signal, 
Tordre  au  Phaéton  de  chauffer  et  d'aller  donner  la  remor- 
que  au  vaisseau  échoué  et  en  peu  de  temps  ce  navire  a  va- 
peur  fut  prét  á  appareiller;  la  manoeuvre  difficile  d^aller 
porter  des  amarres  au  vaisseau  échoué  fut  £aite  avec  in- 
telligence,  et  peu  de  moments  aprés,  VEdimburgh  venait 
prendre  son  mouillage  sans  avoir  éprouvé  d^a  varíes,  lefond 
sur  lequel  il  avait  touché  étant  heureusement  trés-mou : 
un  signal  de  satisfaction  fut  fait  par  Panüral  au  Phaéton. 
L^escadre  anglaise,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Paget ,  se 
trouvait  momentanément  placee  sous  le  commandement 
du  commodore  Douglas ,  par  suite  de  la  maladie  de 
Pamiral,  resté  a  la  Jamaique;  elle  se  composait  des  navires 
suivants  : 


ÍCornwallis, 
Edimburgh, 
{Madagascar, 
Pique, 

{Andromache, 
VesUl, 
ÍRace  Horse , 
Modest  j 
Rover , 


Vaisseaux  de  74* 

^'"^"^  {dife. 

G)rvette8  i  _ 

(de  26. 


commodore, 

Douglas. 

capitain , 

Endersou. 

id. 

Wallis. 

id. 

Boxer. 

id. 

Bain. 

id. 

Cárter. 

comander, 

Crawford. 

id. 

Eyre. 

id. 

SymoDda. 
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Brig8dei6.  íSnake,  comander,  Milne. 

(Ringdovey  id.  Stewart. 

Nombre  total  de  canons  y  870. 

Une  autre  frégate ,  la  Seringaptnam ,  de  46  canons ,  el 
une  corve tte  de  20,  le  Nimrod^  devalen l  encoré  venir 
augmenter  cette  escadre  imposante. 

En  présence  d^ime  forcé  aussi  considerable,  Tamiral 
Baudin  ne  crut  pas  de  la  dignité  de  la  France  d^accepter 
une  médiation  qui  aurait  pu  avoir  Tair  d^étre  imposée ;  il 
le  declara  a  M.  Packenham,  exigeanl ,  avant  d^entrer  en 
négociations  au  sujet  de  la  médiation  oiBcieuse  oíferte  par 
TAngleterre,  que  les  deux  vaisseaux  eussent  a  se  relirer; 
cette  demande ,  trop  juste  pour  étre  refusée ,  fut  acceptée 
sur-le-champ ;  peu  de  jours  aprés^  les  deux  vaisseaux  ap- 
pareillérent  pour  se  rendre  a  la  Havane. 

Uannée  1889  commenca  assez  tristement  pour  les  An-* 
glais ,  un  jeune  midschipman  mourut  de  la  fiévre  jaune  et 
íut  enterré  sur  lllot  de  Salmedina ,  car ,  dans  ce  climat 
malsain ,  ce  n^est  pas  seulement  Pbivernage  qui  est  a 
craindre  :  en  tout  temps  la  fiévre  jaune  fait  des  ravages ,  et 
les  personnes  méme  acclimatées  en  sont  quelquefois  victi- 
mes dans  Phiver;  aussi  le  golfe  du  Mexique  et  les  Antilles 
ont-ils  recu ,  et  avec  juste  i^aison ,  le  sumom  de  tombeau 
des  Européens. 

Les  aífaires  militaires  pouvaient  se  considérer  comme 
fínies ,  il  n^était  pas  possible ,  avec  les  moy ens  mis  á  la  dis- 
position  de  Tamiral ,  de  tenter  une  guerre  d^invasion ,  et 
d'ailleurs  cette  guerre,  ruineuse  pour  les  deux  pays,  n^au- 
rait  abouti  a  rien;  le  pajs  Paurait  soutenue,  soufTerte 
comme  un  mal  indispensable ;  les  esprits  se  seraient  aigris 
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mutuellement ,  el  la  question ,  au  lieu  d^étre  terminée , 
serait  devenue  plus  difficile  a  résoudre ,  élant  aggravée  par 
de  nouveaux  faits.  Les  Mexicains ,  servís  par  l'étendue  de 
leur  territoire  et  par  sa  configuri^lion  propre  a  la  guen*e  de 
pardsans ,  qu^ils  ont  appñse  de  leurs  peres  les  Espagnols , 
auraient  cbangé  sans  cesse  le  siége  du  gouyernement,  le 
portant  toujours  loin  de  nos  soldáis. 

D^un  autre  colé,  les  distances  enormes  que  nous  aurions 
eues  a  parcourir ,  la  difficulté  de  s^approvisionner  dans  un 
pays  plus  qu^á  moitié  dépeuplé  et  incuUe ,  réloignemeni 
de  la  France,  et  par  conséquent  la  difficulté  de  recevoir  des 
renforts  d^hommes  et  de  munitions ,  auraient  ajouté  aux 
chances  de  la  guerre  celles  de  la  disette  et  des  maladies. 
Tout  portait  a  croire  que  les  Mexicains ,  éclairés  par  leurs 
défaites  et  par  la  pénurie  du  trésor,  resulta!  inevitable 
de  notre  blocus,  ouvriraient  enfin  les  yeux  et  recon- 
naitraient  la  générosité  et  la  justice  des  propositions  de 
Pamiral,  qui  ne  voulait  aprés  la  victoire  que  ce  qu^il  exigeait 
avant  le  combat  y  sans  que  les  avantages  que  la  fortune  lui 
avait  accordés  eussent  modifié  en  rien  ses  prétentions ; 
avant  comme  aprés  les  bostiUtés ,  il  ne  voulait  que  ce  qui 
était  juste  j  équitable  et  boñorable  pour  les  deux  pays. 

Rien  ne  paraissait  done  désormais  devoir  entraver  la 
marcbe  réguliére  qui  devait  conduire  á  une  issue  pacifique 
et  satisfaisante ;  je  témoignai  a  Pamiral  mon  désir  de  re- 
toumer  en  France ,  pour  y  retracer  les  beaux  et  grands 
spectacles  dont  j^vais  été  témoin;  Tamiral  eut  la  bonté  de 
me  permettre  de  revenir.  Le  brig  le  Lapérouse  allait  ap- 
pareiller  pour  porter  a  la  Havane  Tordre ,  a  la  frégate  la 
Médécj    de  venir  renforcer  Fescadi^e  (cette  précaution 
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étail  nécessitée  par  TarríTée  des  forces  anglaises  ) ,  je  recus 
un  ordre  dVmbarquement  pour  le  Lapérouse. 

Mes  préparatí&  de  déparl  furent  promptement  temunés, 
el  le  coeur  serré ,  je  quittai  la  Néréide  oü  ^  pendant  quatre 
mois  y  ramiral  Baudin  et  le  commandant  Turpin  mWaient 
coinblé  de  bontés ;  un  séjour  aussi  long  sur  cette  belle 
frégate  m^aTait  permis  d^apprécier  tout  ce  qu^il  y  avait  de 
tendré  et  de  bienveillant  dans  le  coeur  des  officiers  qui 
composaient  son  état-major ,  et  je  laissais  avec  tristesse 
cette  famille  nouvelle  que  j^aTais  rencontrée  en  quittant 
mon  pays,  et  qui  devait,  par  la  douceur  et  le  charme  de 
son  intimité,  me  faíre  souvent  oublier  lesdeux  mille  lieues 
qui  me  séparaient  de  laFrance.  Je  formáis,  en  partant,  des 
Toeux  sinceres  pour  qu^ils  revinssent  promptement ,  et 
qu^ils  revinssent  tous. 

Le  6  janyier,  á  onze  heures  du  matin,  je  quittai  le  mouil- 
lage  d^Anton-Lizardo,  a  bord  du  brig  le  Lapérouse  j  le 
commandant  Fournier  (beau-frére  du  commandant  Leray) 
avait  recu  Tordre  de  se  rendre  á  Sacrificios  pour  prendre , 
a  bord  de  la  Fortune^  M.  Miniac  dont  la  jambe  avait  été 
amputée,  et  qui  était  en  bonne  voie  de  guérison ;  toutefois, 
Tordre  laissait  au  commandant  la  latitude ,  dans  le  cas  oü 
il  craindrait  de  se  souventer,  de  ne  pas  Texécuter  á  ce 
prix.  La  brise  venaít  du  large ;  bien  qu^elle  íut  faible ,  les 
apparences  étaient  mauvaises  ,  et  tout  faisait  présager 
qu^avant  peu  nous  pourríons  recevoir  un  coup  de  vent  de 
N.  O.  Pour  te  supporter  sans  danger,  il  était  important  de 
s^éloigner  de  la  cote ;  le  Lapérouse  sortit  en  conséquence 
des  passes  et  mit  le  cap  sur  la  Havane ;  le  soir,  nous  aper- 
cevions  encoré  le  pavillon  írancais  floltant  sur  les  ruines 


du  cavalier  de  Saint-Jean-d^Ulüa;  le  lendemaÍQ ,    nous 
étions  en  pleine  mer,  le  Pie  d^Orizaba  et  le  cofre  de  Perole 

s'ofTraient  seuls  a  ootre  Tue. 


CHAPITRE  XVI. 


Je  me  Irourais  de  nouveau  sur  mer  a  une  époque  oü  le 
golfe  du  Mexique ,  tourmenté  par  les  coups  de  vents  de 
N.  O.,  présenle  au  navigateur  des  chances  pí^nibles.  Les 
précautions  les  plus  minutieuses  ¿taient  prises  á  bord  dii 
Lapérouse  pour  recevoir  courageusement  le  typhon  des 
mers  atlanüques.  Le  commandant  Foumier  avait  calculé 
sa  route  de  mauiére  á  s'éloigner  le  plus  promplement  pos- 
sible  de  la  cote  S.  du  golfe.  Oes  mesures  furenl  inútiles, 
notre  traversée  devait  s'efiectuer  comme  si  nous  Teussions 
entreprLse  dans  le  moment  le  plus  &vorable  de  l'année. 
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L^ordre  avail  été  donné,  á  tous  les  navires  qui  appareil- 
laient  des  rades  environnant  la  Vera-Cruz,  de  faire  la 
chasse  aux  corsaires  que  les  Mexicains  auraient  pu  armer , 
et  de  visiter  les  navires  qui  pourraient  paraitre  suspecls ; 
uotre  navigation  fut  tellement  paisible,  el  nous  renconlrá- 
mes  si  peu  de  navires ,  que  nous  n^eúmes  pas  Toccasion  de 
metlre  a  exéculion  Tordre  de  raniiral ;  le  cinquiéme  jour 
de  notre  Iraversée,  nous  renconlrámes  un  beau  Irois  máts 
de  commerce  des  Etats-Unis  d^Améríque ,  il  vint  nous 
passer  presqu^á  poupe;  rien,  ni  dans  sa  manoeuvre,  nidans 
sa  route ,  ne  parut  suspect  a  Toeil  exercé  de  nos  marins,  et 
aprés  avoir  répondu  á  la  civililé  quHl  nous  íit ,  en  meltant 
son  paviilon,  nous  le  laissámes  conlinuer  sa  roule. 

Nous  avions  toujours  sui  vi  nolre  bordee  dans  la  direction 
N.  N.  E.,  les  vents  variant  entre  TE.  S.  E.  et  le  S.  £. ; 
rhumidité  qui  precede  les  vents  du  N.  sVtait  fait  sentii* 
plusieurs  fois '  a  bord ;  le  sixiéme  jour  de  notre  voy  age , 
nous  étions  par  le  26''  de  lalitude  N.,  nous  élever  davan- 
tage  aurait  pu  compromettre  le  résullat  beureux  de  notre 
navigation ;  nous  nous  trouvámes  alors  sur  les  limites  de 
deux  venís  également  redoutables;  le  N.  O.  qui  desolé  et 
tourmenle  le  fond  du  golfe  du  Mexique,  et  le  S.  £.  qui 
ravage  et  devaste  la  cote  de  la  Floride.  Le  commandant 
résolut  de  suivre  le  26""  paralléle ;  en  restant  dans  cette  di^ 
reclion ,  de  quel  cóté  que  füt  venu  le  mauvais  temps ,  nous 
étions  en  bonne  posilion  poui*  le  recevoir. 

Le  12  et  le  i3  janvier,  une  boule  enorme,  venant  du 
S.  E.,  nous  fit  croire  á  un  coup  de  vent  prochain  venant 
de  celte  parlie  de  Thorizon ;  depuis  notre  départ,  nous  at- 
lendions  une  lempéle  d\m  point  quelconque  du  compás , 
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nous  crúmes  alors  que  notre  previsión  allait  se  réatiser ;  le 

lieu  oú  les  coups  de  vent  du  N.  O.  auraient  pu  nous  metlre 

en  bonneix>ute,  étaitd^á  loinde  nous,  et  nous  craignions, 

non  sans  dépif ,  d^éire  forcés  á  revenir  sur  nolre  siliage  :  il 

n^en  fut  heiireusemeni  poinC  ainsi  ^ . 

Les  venís  se  mainlinrent  pendant  quelque  temps  au^. 
N.  et  au  N.   N.  £;  ce  qui  nous  perniit  de  gagner  les 

sondes  des  Tortugas  (tortues) ,  ilots  qui  forment  rextrémité 

O.  du  grand  rescif  de  la  Floride.  Cest  contre  ce  rescif 

que  vient  premiéremení  se  briser  le  grand  courant  qui». 

partí  du  Mississipi,  contournerextrémité  du  grand  cap  que 

forme  la  Floride  oriéntale,  et  qui,  repoussé  par  la  cote  N.. 

de  rile  de  Cuba,  contre  laquelle  il  vient  battre,  entre  dans 

le  grand  canal  de  Bahama,  se  dirígeant  plein  au  N. ,  avec 

vme  vitesse  de  quatre  á  cinq  milles  a  Theure.  Ce  courant 

est  précieux  pour  ceux  qui ,  sortant  du  golfe  du  Mexique  y 

veulent  se  rendre  dans  les  porta  du  N.  de  Tile  de  Cuba,  ou 

entrer  dans  le  grand  Océan  Atlantique. 

Quand  on  voyage,  on  est  désireux  de  tout  voir  :  quelque- 

fois  Fobjet  le  plus  insignifiant ,  portant  un  beau  nom,  par 

ce  qu^il  fut  ou  par  les  souvenirs  qu^il  rappelle ,  attire  le 

voyageur ;  mais  ce  que  Pon  peut  faire  aterre,  devient  quel- 

quefois  impossible  a  la  raer;  les  iles  des  Tortugas  ne  sont 

*  Je  n'aurais  pas  menüonné  cette  circonstance  si  y  á  mon  ariivée  en 
France ,  en  apprenant  le  tremblement  de  ierre  de  la  Martinique ,  et  en 
coniparant  les  dates ,  je  n'avais  cru  pouvoir  altribuer  les  bouleveroe- 
ments  dcHit  la  mei^conservait  des  traces,  á  la  tecousse  qui  avait  causé  de 
si  grands  désasU'es ;  cette  opinión  ne  paraitra  pas  inadmissible ,  si  Ton 
songe  que  nous  nous  trouvions  alors  par  le  travers  de  ce  vaste  clienal 
qui  8*ouvre  sur  la  mer  des  Antilles ,  et  separe  la  cote  du  Yucatán  de 
niedeCuba. 
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en  réalité  que  des  bañes  de  sable  un  peu  eleves  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer ;  le  commandant  Fournier  aurait  ce- 
pendant  voulu  les  voir ;  je  partageais  aussi  son  désir ;  mais, 
pendant  la  nuil  qui  preceda  notre  arrivée  á  la  Havane ,  le 
vent  de  N.  E,  que  nous  avions  depuis  quelques  jours,  frai- 
chit  un  peu ,  et  nous  n^eúmes  connaissance  du  voisinage 
des  ilots  devant  lesquels  nous  passames,  que  par  la  sonde 
qui  eut  cela  de  bon  qu^elle  determina  entiérement  notre 
position ;  le  onziéme  jour  aprés  noti*e  xlépart ,  nous  pumes 
saluer  la  montagne  nommée  Mesa  (table)  de  Mariel,  qui  est 
le  point  de  reconnaissance  de  tous  les  navires  qui  veulent 
entrer  a  la  Hayane,  en  venan t  du  golfe  du  Mexique. 

Cette  montagne  est  assez  basse ,  raais  le  temps  était  su- 
perbe ,  et  nous  la  vimes  surgir  a  Phorizon ,  a  grande  dis- 
tance ;  la  brise  était  fraiche,  la  mer  belle,  et  en  peu  d^heures 
nous  nous  approchámes  assez  de  la  cote  pour  pouvoir  dis- 
tinguer  la  belle  végétation  de  cette  superbe  colonie ;  quelle 
diíFérence  avcc  les  parages  que  nous  venions  de  quitter :  la 
des  montagnes  ápres ,  couvertes  de  neiges ,  et  dont  le  pied 
semblait  reposer  dans  des  dunes  de  sable;  ici  des  mon- 
tagnes aux  formes  arrondies  ^  couvertes  de  verdure  jus- 
qu^á  leur  sommet,  et  dont  la  baseformait  de  riches  coliines 
couvertes  des  plus  belles  productions  de  cette  admii^able 
végétation  des  tropiques,  dont  la  descriplion  sera  toujours 
au-dessous  de  la  réalité. 

Par  degrés ,  nous  voyions  se  dessiner  devant  nous  toute 
la  cote  qui  environne  la  Havane ,  et  vers  deux  heures ,  un 
point  blanc  á  Thorizon  nous  indiqua  le  terme  de  notre 
voyage  :  cVtait  la  ville  de  la  Havane,  cette  mélropole  des 
Antilles,  avec  ses  fortifica lions  imposantes,  et  sa  rade  sem- 
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blableá  un  bassin;  la  brise  avait  un  peu  balé  TE.,  et  uous 
fumes  obligés  de  courir  quelques  bordees  ayant  d^entrer 
dans  le  port;  au  momenl  ou  nous  viríons  de  bord  pour  la 
demiére  fois,  le  pilote  espagnol  vint  a  bord ;  on  peut  bien 
diré  que  c^était  une  simple  formalité  qu^il  remplissait, 
toutes  les  difficullés  élaient  vaincues ,  et  le  comraandant 
Foumier  était  trop  pratique  du  port  de  la  Havane  pour 
que  le  secours  d^un  pilote  lui  f&t  nécessaire ;  mais,  selon  les 
lois  maritimes,  tout  événement,  tel  petit  quHl  soit,  est  im- 
puté á  un  commandant  de  navire,  s^il  ne  prend  pas  de  pi- 
lote quand  il  s^en  présente ,  ou  sHl  n^en  appelle  pas  un  par 
des  signaux  connus  dans  toutes  les  nations  ^ 

Au  moment  d^entrer  dans  le  port  j  le  yent  nous  manqua 
tout-á-fait ,  et  nous  fumes  obligés  de  nous  faire  remorquer 


*  Tel  qu'un  pavillon ,  nommé  pavillon  pilote ,  hissé  au  grand  mal , 
appuyé  d'un  coup  de  canoa,  si  ce  pi'emier  sigDal  seul  na  pas  été  vu  ou 
a  été  mal  compris.  Lorsque  ees  précautíons  sont  príses ,  iaperte  méme 
du  navü'e  ne  peut  étre  imputée  au  commandant,  le  pilote  ayant  toute 
iatitude  pour  faire  manoeuvrer  le  bátiment.  Ici  se  présente  une  re- 
flexión que  Ton  a  dú  faire  souvent :  Tentrée  d'un  port  ou  d'une  rade  oflfre 
des  dangers  mal  indiques  sur  les  cartes ;  ou  quelquefois  les  relévements 
sont  difficiles  k  prendre ,  á  cause  de  Tobscurité  ou  de  la  brume  ;  dans 
ce  cas,  oü  la  manceuvre  doit  étre  prompte  et  exécutée  avec  ensemble  et 
precisión,  il  arrive  quelquefois  que  le  pilote  parle  une  langue  étrangére, 
mal  comprise  ou  point  du  tout  comprise ;  pendan t  que  Ton  cherche 
ce  qu'il  veut  diré,  le  péril  devient  imminent  et  le  remede  est  impossible. 
Une  sage  disposition  impose  aux  jeunes  gens  qui  en  tren  t  á  Técole 
navale,  i'obligation  de  connaitre  au  moins  une  langue  étrangére,  et 
pendant  leur  séjour  a  Técole,  ils  se  perfectionnent  dans  Tétude  de  cette 
langue  et  en  étudient  une  autre ;  malheureusement  la  méme  obliga- 
tion  n'est  pas  imposée  aux  capitaines  qui  commandent  pour  le  com- 
merce,  et  leur  ignorance  des  langues  étrangéres  est  une  cause  de  nom- 
breux  sin is tres. 
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par  des  canots ,  pour  gagner  la  place  oü  nous  devions 
raouiiler. 

L^entrée  du  port  de  la  Havane  est  extrémement  étroite, 
défendae  au  N.  par  le  Morro  ^  chateau  d^une  forme  impo- 
sante ,  oii  se  trouve  le  phare ;  il  serait  d^une  difiicudíé 
extreme  de  la  forcer;  peu  de  ports  au  monde  peuvent 
oíTrir  une  reláche  plus  süre  et  plus  agréable ;  lorsque  Ton 
a  passé  le  goulet  qui  t  dans  sa  plus  grande  largeur,  n^a  pas 
plus  d^un  quart  de  mille,  on  entre  dans  un  vaste  bassin  de 
plus  de  deux  lieues  de  circuit ;  la  fureur  des  ouragans  ne 
peu  trien  sur  ce  bassin  ^  abrí  té  de  tous  cotes;  au  N.,  par 
les  hauts  rochers  sur  lesquels  on  a  báti  le  fort  du  Morro , 
au  S.  O. ,  par  la  ville ,  aux  autres  points  de  Thorízon ,  par 
des  terres  médiocrement  éleyées,  mais  suflisantes  pour 
biiser  TeíFort  du  veñt;  rien  ne  peut  donner  idee  de  Tacti- 
vité  qui  régne  dans  cette  admirable  rade ;  des  milliers  de 
navires  attendent  ou  le  moment  de  mettre  á  terre  leur  car- 
gaison ,  ou  un  chargement  composé  des  nombreuses  pro- 
ductious  du  pays.  Parmi  lesnavires  entassés  (on  peut  le 
diré),  on  remarque  d^élégantes  correites,  des  Imgs  á  la 
guibre  allongée,  des  goelettes  aux  formes  fines  \  ees  navires 
bien  que  confondus  ayec  les  nayires  marchands ,  ont  un 
air  a  moitié  militaire  qui  les  décéle ;  a  la  hauteur  de  leur 
máture ,  á  Tenvergure  immen^e  de  leurs  vcnles  majeures , 
on  reconnait  facilement  des  navires  qui  ont  besoin  d^une 
marche  supérí^ire  pour  éviter  quelques  dangers  et  pou- 
Yoir  fuir  devant  une  poursuite  achamée,  ce  sont  des 
négiiers. 

Rien  n^est  plus  ríant  que  le  pays  qui  environne  la  rade 
de  la  Havane ;  la  ville,  dont  les  maisons  sont  peintes  de  cou- 
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ieurs  vives  et  variées,  siirmontée  de  nombreux  clochers, 
semble  entiérement  neuve ;  de  beaux  palmiers^cocotiers , 
d^un  Tert  tendré,  s^échappent  parfois  d^entre  les  maisonSf  et 
YÍennent  donner  une  apparence  de  vie  á  ce  qui  d^abord  ne 
paraitrait  qu'üne  vaste  camére  de  pierres;  en  face  de  la 
Havane,  de  Fautre  cóté  de  la  rade,  le  joli  bourg  de  Regla, 
entouré  de  plantations  de  bananiers  et  de  cocotiers,  se  ré- 
fléchil  dans  les  eaux  tranquilles  de  la  rade ;  au  S.  et  á  VE. , 
de  vastes  campagnes  couvertes  de  la  plus  riche  végétation, 
se  terminent  aux  coUines  que  Fon  apercoit  du  lar  ge  j  en 
venant  de  la  mer ;  de  jolies  maisons  de  campagne  bordent 
toute  la  cote;  de  nombreuses  embarcations  siüonnent  la 
rade,  et  des  bateaux  á  rapeur,  d^une  grande  rapidité^  par- 
tant  a  intervalles  trés-rapprochés,  unissent,  comme  par  un 
pont,  la  ville  de  la  Ha  vane  á  Tindustrieux  bourg  de  Regla. 
Nous  étions  encoré  dans  les  passes,  lorsque  M'^'  le  prince 
de  Joinville,  arrivé  depuis  les  derniers  jours  de  décembre, 
vint  en  háte  a  bord  du  Lapérouse  ,  pour  savoir  quelles 
nouvelles  nous  apportions  de  la  Vera-Cruz ;    comme  les 
négociations  allaient  s^ouvrir,  nous  ñe  pames  hü  apprendre 
que  Tarrívée  de  la  flolte  anglaise,  aucun  fait  important 
n^ayant  eu  lieu  depuis  son  départ. 

S.  A.  nous  communiqua  le  projet  qu^elle  avait  de  donner 
un  bal  á  bord  de  Vlphigénie ,  pour  faire  ses  adieux  á  la 
Havane  ;  elle  ajouta  avec  bonté  quVUe  comptait  sur  moi 
pour  les  dispositions  décoralives  de  la  frégate;  je  recus 
comme  une  faveur  cette  preuve  de  confíance,  que  j^aurais 
sollicitée  si  S.  A.  R.  n^avait  prévenu  ma  demande. 

Je  revis  avec  un  bien  vif  plaisir  M.  le  commandant 
Leray ;  arrivé  á  la  Havane  le  i*'  janvier ,  il  devait  y  sé- 
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journer  Irois  semaines,  d^aprés  ses  instruclions,  et  meltre 
á  la  Yoile  pour  la  France,  s^il  ne  recevait  pas  d^ordres 
contraires ;  ees  ordres ,  nous  les  lui  apportions  :  il  deTait 
corapléler  cinq  mois  de  vivres  et  de  rechanges ,  et  appa* 
reiller  pour  la  Vera-Cruz. 

M.  de  Parseval  était  a  la  Havane  avec  Vlphigénie^  j^allai 
lui  présenter  mes  respects ;  pendant  le  temps  employé  á 
cette  visite,  lanuit  était  venue,  il  me  tardait  d^aller  a  terre, 
il  y  avait  si  longtemps  que  je  viváis  a  bord!  et  j^acceptai 
avec  un  bien  vif  plaisir  PoíTre  que  me  fít  M.  Duquesne  (com- 
mandant  du  Laurier) ,  de  me  conduire  a  TOpéra. 

La  ville  est  attrayante  et  coquette ,  vue  de  la  mer ;  de 
prés,  Tillusion  cesse  complétement ;  les  rúes  sont  étroites, 
bien  que  tírées  au  cordeau ,  le  sol  est  macadamisé ,  mais  si 
maladroitement)  que  ce  pavage  n^est  qu^un  obstacle  de  plus 
apporté  a  la  circulation ;  aprés  une  heure  de  pluie,  il  est 
impossible  de  se  retirer  des  cloaques  et  des  bourbiers  dans 
lesquels  on  plonge  involontairement  les  deux  jambes. 

Dans  cette  opulente  cité,  peu  de  personnes  souífrent  de 
Fentrelien  mal  entendu  des  voies  de  communication ,  au- 
cune  ville  ñe  posséde  une  aussi  grande  quantité  de  voitures, 
proportion  gardée,  que  la  Havane. 

Ces  voitures  sont  d^une  forme  particuliére ;  ce  sont  des 
cabriolets  dont  Tessieu  ,  au  lieu  d^étre  place  au  centre  et 
de  maintenir  par  conséquent  la  caisse  en  equilibre,  est  tout- 
á-fait  derriére,  de  telle  sorte  que  le  poids  est  réparti  entre 
Fessieu  et  le  cheval.  Cet  animal ,  orné  d^une  prodigieuse 
quantité  de  boucles  d^argent,  est  monté  par  un  négre  qui 
le  conduit;  les  maisons  opulentes  habillent  fort  richement 
ce  cocher  cavalcadour,  c'est  un  point  d^honneur,  et  le  faste 
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se  déploie  spieodidement  sur  ees  domestiques  á  peau  noire : 
leur  chapeau  et  leur  veste  (cette  partie  du  vétement  est  en 
étofie  brillante)  sont  ornes  d^une  profusión  de  galons  d^or 
et  d^argent ,  qui  suivent  toutes  les  coutures  et  sWrondis- 
sent  en  Yolutes  capricieuses  sur  toutes  les  surfaces  grandes 
ou  peütes  qui  en  sont  ainsi  surchargées;  une  culotte 
blanche  et  de  vastes  bottes  qui  montent  jusqu^au  milieu  de 
la  cuisse,  et  dont  les  talons  sont  ornes  de  longs  éperons  en 
argent,  complétent  un  costume  quipeut  manquer  de  gráce, 
mais  qui,  sans  contredit,  est  original  et  somptueux. 

Je  fus  ébloui  en  entrant  a  POpéra ;  la  salle  était  comble , 
et  les  plus  fraiches,  les  plus  ricbes  toilettes,  portees  par  des 
femmes  elegantes,  d^une  beauté  ravissante,  resplendissaient 
a  la  ciarte  des  nombreux  jets  de  lumiére  du  lustre  et  des 
nombreux  candelabres  qui  éclairaient  chaqué  loge. 

La  disposition  de  la  salle  est  des  plus  commodes ;  trois 

grandes  galeries ,  ornees  d^une  balustrade  a  jour ,  derriére 

lesquelles  se  trouvent  de  vastes  et  belles  loges ,  ouvertes 

également  depuis  Pappui  au  sol,  permettent  aux  belles  Ha- 

vanaises  de  laisser  voir  la  splendeur  de  leur  costume ;  les 

brillants ,  les  perles ,  les  fleyrs  ,  les  plumes ,  ondulent  et 

étincélent ;  rarement ,  dans  nos  théátres  de  París ,  on  voit 

autant  de  luxe  et  de  richesse ;  Forcbestre  (il  n^y  a  pas  de 

parterre  proprement  dit)  se  compose  de  stalles  en  bois  de 

cédre ,  recouvertes  en  maroquin  rouge;  sotís  un  clima t 

pareil ,  si  Ton  était  géné ,  pressé  au  spectacle ,  le  plaisir  se 

cbangerait  en  un  véritable  supplice.  Les  stalles  sont  done 

vastes  et  commodes ,  numérotces  (toutes  les  autres  places 

de  ropera  le  sont  également),  il  est  impossible  de  jouir  du 

speclacle  d^une  maniere  plus  confortable. 

53 
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On  jouait  le  Barbier  de  Séuille  ^  j'eus  Toccasion  d^ap- 
plaudir  fí'équemment  Galli ,  qui  se  monlra  boufie  excellent 
dans  le  role  du  tuteur;  madame  Albini  chanta  d^ime  ma- 
niere raTÍssante  le  role  de  Rosine.  CeUe  cantatrice  célebre 
á  une  Yoix  dWe  fraicheur  délicieuse. 

Je  retrouTai  la  plusieu]*s  Francais  que  j  Wais  connus  a 
México ,  et  qui ,  expulses  par  le  décret  qui  concemait  nos 
compatriotes ,  partís  de  la  Vera-Cruz  la  Teille  du  jour  ou 
je  quittai  cetle  rade  ,  étaient  arrÍTés  au  mouillage  de  la 
Havane  quelques  heures  aprés  nous;  je  revis  avec  joie 
Pexcellent  docteur  Plañe ,  qui  nous  avait  donné  une  si 
douce  hospitalité  a  México,  lorsque  j^  ^11^  v^ec  M.  le 
commandant  Leraj ;  tous  m^accablérent  de  questíons  sur 
un  fait  qui  circulait  dans  la  YiUe,  et  dont  la  médisance 
s^était  emparée;  on  accusaitles  officiers  francais,  attachés 
a  Fescadre  du  Mexique  ,  dWoir  volontairement  fait  périr 
le  trois-mats  espagnol  la  Grande  JlfUilla^  ainsi  qu^un 
autrebrig;  cette  atrocitém^étonna,  une  imputaüon  aussi 
afireuse  ne  devait  pas  étre  &ite  avec  une  aussi  coupable 
légéreté ;  la  perte  de  ees  deux  navires  n^était  malheureuse- 
ment  que  trop  certaine ,  mais  je  connaissais  les  détails  de 
ce  sinistre  et  je  m^empressai  de  justifíer  nos  maiins;  voici 
le  fait  : 

Le  3  janvier ,  la  Grande  Antilla  et  Tautre  brig  se  i*en- 
daient  au  mouillage  de  la  Vera-Cruz  ,  et  entraient  par  la 
passe  de  TO.;  le  commandant  Gourdon  ,  qui  commandait 
cette  rade ,  avait  obtenu  de  Pamiral ,  pour  éviter  Pencom- 
brement  dans  le  port  de  la  Vera-Cruz  ,  dVnvoyer  ,  soit  á 
nie  Verte ,  soit  á  Sacrificios ,  á  Anton-Lizardo  méme ,  les 
navires  de  commerce  qui  pourraient  arriver,  Sitót  qu^il 
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appercut  la  Grande  intuía  et  le  brig ,  il  en  voy  a  des  offi- 
ciers  leur  sígnifier  le  mouillage  qu^ils  devaient  occuper  a 
leur  ehoix ,  excepté  la  Vera-Cruz ;  ees  officiers ,  pratiques 
dupays,  devaient  offrir  aux  navires  de  les  piloter,  mais 
les  capitaines  refusérent  leurs  offices,  disanl  quHls  connais- 
saient  le  mouillage  mieux  qu^eux ;  nos  oíEciers  ne  durent 
pas  insister,  et  peu  de  moments  aprés,  les  deux  na  vires 
échouérent  sur  le  banc  de  sable  de  la  Lavandera}  la  brise 
était  molle  et  la  mer  belle ;  en  peu  de  temps ,  des  navires 
francais,  ainsi  que  des  anglais,  on  leur  en  voy  a  toutes  les 
embarcations  disponibles  pour  sauver  les  marcbandises 
qui  arrívérent  sans  avarie  dans  le  fort,  ou  elles  furent  mises 
en  süreté»  Tel  est  le  fait  exacl ;  mais  á  la  Havane ,  on  le 
r&pportait  autrement  i  suivant  la  versión  qui  circulait ,  les 
officiers  francais  auraient  piloté  les  navires  et  les  auraient 
perdus  exprés,  puis  ensuite  on  aurait  refusé  tout  moyen 
de  sauvetage  pour  les  marcliandises ,  et  les  anglais  seuls 
auraient  envojé  des  embarcations  pour  les  sauver.  On 
eoncoit  combien  il  me  fut  facile  de  démenlir  une  suppo- 
sition  aussi  odieuse. 

Lebeau  navire  a  vapeur  le  Féloce^  était  arrivc  quelques 
jours  avantle  Lapérousek  la  Havane;  ce  superbe  echan  - 
tillon  de  notre  marine  á  vapeur  était  conimandé  par 
M.  Béchameil,  capitaine  de  corvette,  qui  s^est  fait  un  nom 
dans  la  marine  par  plusieurs  inventions  útiles,  entre  autres 
le  stoppeur  qui  porte  son  nom ;  cet  immense  navire  était 
gréé  d^aprés  un  systéme  entiérement  neuf  et  dont  le  com- 
raandant  Béchameil  est  Tinventeur ;  destiné  a  allcr  éga- 
lement  a  la  voile  el  a  la  vapeur,  le  Féloce  avait  rempli 
avec  succes  sa  double  deslinalion ,  et  une  traversée  tres- 
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courte  de  Rochefort  á  la  Havane  (29  jours) ,  avait  prouvé 
Tavantage  du  systéme  dii  commandant  Béchameil ;  por- 
teur  d^ordres  et  de  dépéches  pour  ramiral  Baudin ,  on 
aurait  difficiiement  trouvé  un  mojen  plus  prompt  pour 
les  lui  faire  paryenir  ;  malheureusement,  le  soir  méme  de 
son  arrivée  en  rade  de  la  Havane ,  le  feu  se  declara  a 
bord  dans  les  soutes  au  charbon ;  malgré  la  promplilude 
des  secours ,  les  aTaries  étaient  graves ,  vingt-deux  pieds 
du  bordage  intéríeur  et  quelques  membrures  furent  la 
proie  des  flammes ;  ce  navire  ne  pul  exécuter  sa  mission , 
et  le  Saumon^  transport  de  TÉtat,  se  rendant  á  la  Vera- 
Cruz  ,  dut  se  charger  des  dépéches  pour  les  faire  parvenir 
a  lamiral  Baudin.  La  plus  grande  aclivité  régna  pour  les 
réparations  des  avaries,  et  peu  de  temps  aprés,  le  J^éloce 
fut  en  état  de  reprendre  la  mer. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  fus  embarqué  á  bord 
de  Vlphigénief  déjá  de  grands  préparatifs  étaient  &its, 
et  une  vaste  tente  recouvrait  le  pont  de  la  frégate ,  les  ca- 
ronades  avaient  été  démontées  et  les  aíTuts  portes  á  terre; 
rangées  le  long  de  la  muraille,  elles  permettaient  d^tablir, 
á  la  place  qu^elles  occupaient  naguére ,  une  banquette  éle- 
vée  sur  un  socle  qui  faisait  le  tour  de  Tespace  comprís 
entre  le  mát  d^artimon  et  le  grand  mát.  Le  cabestan  avait 
été  démonté ,  et  la  place  des  panneaux ,  servant  a  donner 
du  jour  dans  la  batterie ,  était  seulement  reconnaissable 
par  les  divans  qui  servaient  a  la  recouvrír ;  douze  jours 
seulement  furent  employés  á  ees  immenses  préparatifs 
qui  s^exécutérent  avec  les  moyens  que  la  marine  sait 
employer  si  ingcnieusement ;  la  tente,  recouverte  en 
dedans  d^une  étoffe   blanche ,  était  ornee  ,   de  distance 
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en  distaDce,  de  bandes  d^un  rouge  vif ,  pareil  á  celui  de 
Tétoffe  qui  servait  á  recouvrir  les  banquetles ;  le  has- 
tÍDgage  était  métamorphosé  en  un  jardín  dans  lequel 
les  fleurs  les  plus  rares  s^épanouissaient ;  d^énormes 
glaces  réfléchissant  la  lumiére,  augmentaient  la  magie 
du  spectacle ;  dans  Tespace  comprise  entre  elles ,  le  chif- 
fre  du  roi  des  Francais  et  celui  de  la  reine  d^£spa- 
gne ,  al  terna  tivement  places,  et  ombragcs  des  pavillons  des 
deux  nations,  étaient  comme  un  symbole  de  Talliance 
des  deux  pays.  La  dunette ,  également  entourée  d^une 
banquette  circulaire,  était  surmontée  á  Tarriére  d\in 
faisceau  composé  des  pavillons  des  nations  amies  ou  al- 
liées  de  la  France  et  de  toutes  les  armes  ofiensives  em- 
ployées  dans  la  marine.  Une  profusión  extreme  de  lustres 
éclairait  abondamment  cette  salle  immense;  personne 
n^aurait  pu  se  croire  a  bord  d W  navire ;  le  mát  d^artimon 
et  le  grand  mát,  les  seuls  qui  se  trouvassent  dans  Ten- 
ceinte  de  la  salle ,  avaient  été  déguisés  de  la  maniere  la 
plus  ingénieuse ;  entourés  de  guirlandes  de  feuillage , 
le  sommet  était  couronné  d^mmenses  brauches  de  palmier, 
et ,  á  les  voir  ainsi  pares ,  on  aurait  cru  qu'on  avait  trans- 
porté dans  la  salle  du  bal  une  des  admirables  productions 
de  ees  clima  ts. 

Un  vaste  escalier  avait  été  dressé  du  cóté  d'bouneur 
(tribord) ,  pour  recevoir  les  invites ;  cet  escalier,  riche- 
ment  tapissé ,  aboutissait  par  le  bas  dans  un  cbaland  %  et 
au  sommet ,  au-dessus  du  bastingage ,  au  pied  de  Fesca- 
lier,  de  chaqué  cóté ,  un  beau  palmiste  ornait  Fespéce  de 

'  Batean  plat  desuñé  au  tranuport  des  roarchandises  dans  les  ports. 
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pallíer  sur  lequel  débarquaient  les  invites.  Tout  avait  élé 
prévu,  les  soins  les  plus  minulieux  avaient  été  prís  pour  que 
le  moindre  accident  ne  vint  pas  troubler  le  plaisir  de  la  féte. 

Ce  fut  le  28  janvier,  deux  mois  aprés  la  reddiiion  de 
Saint-Jean  d^Ulüa,  qu^eut  lieu  la  féte  ofFerte  par  le  prince 
de  JoinviUe  aux  dames  de  la  Havane ;  on  craignait  que  la 
marine  anglaise  ne  füt  represen  tée  que  par  peu  d^officiers 
de  ce  pays;  il  n^y  avait  qu^une  goelette  de  cette  nation  sur 
rade ;  mais  le  26,  arrivérent  les  deux  vaisseaux  anglais ,  le 
Comivallis  et  VEdimburgh^  qui  avaient  quitté  la  Vera- 
Cruz  depuis  la  détermination  de  Tamiral  Baudin ,  et  ieurs 
nombreux  états-majors  íurent  invites. 

La  rade  était  sillonnée  par  les  canots  qui  allaient  aux 
diíférents  embai^cadéres  chercfaer  les  invites;  le  temps 
était  magnifique ,  la  lune  dans  tout  son  éclat ;  la  Creóle^ 
illuminée  aux  couleurs  nationales  ,  brillait  comme  mi 
riche  joyau )  lorsqu^une  des  autorités  de  la  ville  arrivait  a 
bord  de  la  frégate,  un  signal  avertissait  la  corvette  qui 
aussitót  faisait  un  salut  militaire  du  nombre  de  coups  de 
canon  qui  revenait  á  chaqué  autorité  selon  son  grade;,  de 
nombreux  spectateurs  se  tenaient  sur  les  quais  et  sur  les 
places  d^oü  Fon  pouvait  apercevoir  ce  magique  spectacle. 

Quiconque  serait  entré,  sans  étre  prévenu  du  lieu  oü  il 
était  conduit ,  sur  Vlphigénie ,  n^aurait  pas  reconnu  a  ees 
lustres ,  a  ees  fleurs ,  a  ce  bal  enivrant,  la  frégate  qui,  deux 
mois  avant ,  était noire  de  poudre  et  de  fíimée  et  qui  avait, 
avant  cela ,  vu  périr  une  partie  de  son  équipage  et  de  son 
état-major.  Les  souvenirs  de  mort  et  de  combat  étaient 
oubliés  et  les  invites  ne  songeaient  qu^á  repondré  aux  at- 
tentions  dont  ils  étaient  comblés. 
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II  j  avait  environ  cinq  cents  invites,  les  damesformaient 
un  tiers  de  ce  nombre. 

Le  prince  de  JoinyiUe  faisait  les  honneurs  du  bal  avec 
beaucoup  de  gráce ,  aidé  par  les  officiers  francais  qui  tous 
s^empressaient  de  soutenir  aotre  antique  réputation  de 
galanterie ;  Torchestre  (composé  en  entier  de  noirs) ,  iai* 
sait  retentir  Fair  des  cbants  les  plus  gais ;  le  chef  dWchestre 
(négre  lui-méme),  avait  composé,  pour  la  circonstance , 
une  contredanse  quHl  avait  intitulée  facétieusement  riphi* 
génie  en  Mexique;  les  danses  se  succédaient  sans  inter- 
ruption;  á  deux  beures  du  matin,  a  un  signal  donné, 
les  divans  qui  recouvraient  les  panneaux  furent  enlevés , 
et  les  officiers ,  ofFrant  la  main  aux  dames ,  les  conduisirent 
dans  la  batteríe  oü  un  souper  splendide  avait  été  pre- 
paré *. 

Le  spectacle  que  présentait  la  salle  du  festín  était  en- 
coré plus  magique  que  celui  du  bal ;  les  canons  avaient 
été  laissés  a  leur  place,  et  deux  cents  dames  purent  cepen- 
dant  s^assebir  á  Taise  á  une  table  qui  régnait  tout  autour 
de  la  batterie ,  depuis  la  cloison  de  la  chambre  du  con- 
seil  jusque  sur  Pavant ,  splendidement  couverte  de  ma- 
gnifiques cristaus;  et  de  porcelaines  rares ,  tout  ce  que  le 
raffinement  du  luxe  pouvait  imaginer  s^y  trouvait  avec 
profíision;  un  éclairage  habilement  distiíbué  permettait 
de  voir  tout  Tensemble  de  cette  scéne  dont  les  habitants 
de  la  Havane  garderont  longtemps  le  souvenir. 


•  Chaqué  dame ,  en  entrant ,  recevait  un  bouquet  dans  un  porte- 
bouquet  en  vermeil ,  fiíit  exprés  pour  le  bal  et  portant  le  chiffre  du 
prince  de  Joinvilie. 
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Le  brig  le  Lauríer  avait  été  remorqué  prés  de  Ylpkigé^ 
nie ,  et  pendant  le  souper,  la  musique  d^un  des  régiments 
en  garnison  á  la  Ha  vane ,  placee  á  bord  de  ce  navire ,  fai- 
sait  entendre  les  harmonies  les  plus  séduisantes ,  pour  que 
ríen  ne  manquát  á  la  magie  de  cette  belle  féte. 

A  quatre  heures ,  les  dames  les  plus,  a  la  mode  de  la 
Ha  vane  ayant  donné^  par  leur  retraite,  le  signal  du  dé- 
part ,  en  peu  de  temps  le  bal  fut  désert  et  il  ne  nous  resta 
de  cette  féte  que  les  plus  agréables  souvenirs. 

Mais  la  féte  n^était  pas  finie  pour  tout  le  monde ,  elle 
commencait  pour  les  braves  marins  de  Tescadre  que  Ton 
avait  conserves  á  bord  ^ ;  a  peine  le  dernier  cauot  qui  avait 
été  reconduire  les  invites  á  terre  fut-il  revenu  a  bord,  que 
Fon  engagea  les  matelots  a  s^asseoir  a  la  place  naguére  oc- 
cupée  par  la  dentelle  et  le  sadn.  Jamáis  je  n^ai  vu  de  spec- 
tacle  plus  curíeux  que  celui  de  ees  4oo  hommes  envahis- 
sant  cette  lable  chargée  des  objets  les  plus  précieux, 
c^étail  plaisir  de  voir  disparaitre  les  mets  les  plus  fíns  et  les 
plus  savoureux,  le  bordeaux  et  le  champagne  leur  furent 
servis  en  abondance,  et  cependant,  chose  remarquable, 
ríen,  absolument  ríen,  ne  fut  cassé;  nos  marins,  avec 
leurs  mains  calleuses  et  rudes,  habituées  á  manier  Taviron 
ou  le  canon ,  se  montrérent  gens  de  bonne  compagnie ,  et 
la  table,  sauf  laquantité  des  mets,  étaitaussi  bien  ordonnée 
quand  enfín  ils  eurent  terminé  leur  repas  que  lorsque  les 
belles  Havanaisesavaient  cédé  leurs  places  a  nos  matelots. 


'  Pour  éviter  letícombrement ,  uoe  partie  de  Téquipage  de  Vlphi- 
génie  avait  été  transbordé  sur  les  diílérents  uavii^es  fran9aÍ8  qui  se 
trouvaient  en  rade. 
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La  Créale  ne  pouvait  prolonger  plus  loDglemps  son  sé- 
jour  á  la  Havane;  pendant  le  mois  qiii  venait  de  s^écouler, 
eUe  ayait  fait  de  fréqueutes  sorties  pour  aller  évoluer  au 
larga;  ees  exciirslons  garautissaient  Téquipage  du  contad 
prolongé  de  la  villa;  elles  entretenaient  une  activité 
salutaira,  et  furant  pour  les  na  vires  étrangers,  témoins 
de  ees  appareillages ,  le  sujet  d^éloges  que  justifíaient  le 
coup  d^oeil  du  commandant  et  la  precisión  joinie  á  la 
rapidité  des  manoeuvres;  mais  le  (erme  fixé  par  Tamiral 
Baudin  pour  attendre  ses  ordres  dans  le  cas  ou  la  présence 
de  la  Créale  eút  été  encoré  nécessaire  dans  le  golfe  du 
Mexique ,  était  expiré. 

Le  prince  de  Joinville  dut  retourner  en  France;  le 
Vélace  devait  appareiller  pour  la  méme  destination ,  en 
visitant  sur  sa  route  quelques  ports  des  Etats-Unis ;  pour 
accélérer  le  retour  de  la  Créale ,  le  commandant  Bécha- 
meil  proposa  de  remorquer  cette  corvetle  jusqu^au  canal 
de  Bahama;  cette  ofTre,  qui  ne  changeait  pas  la  routa  du 
Véloce^  ful  acceptée,  et  le  départ  fut  fixé  au  Sojanvier. 

Vers  le  soir  de  ce  jour,  la  Créale  et  le  Da  Pelit-Thauars 
appareillérent ;  la  brise  était  moUe ,  mais  le  Vélace  vint  en 
aide  a  la  corvette  et  au  brig;  sans  qu^aucune  voile  filt  dé- 
ployée ,  la  puissance  de  la  vapeur  sutFit  pour  faii^  mar- 
cher  ees  trois  na  vires  amarres  a  la  suite  Tun  de  Tanlre ,  el 
qui  semblaient  mus  par  un  moyen  magique. 

Lorsque  la  Créale  passa  auprés  de  la  frégate  espagnole  lá- 
Esperanza ,  sur  laquelle  flottait  le  pavillon  de  Famiral  qui 
commandait  la  rade  de  la  Havane,  cette  frégate  déploya , 
á  Textrémité  de  son   grand  mat,   Fétendard   i*oyal    de 
France,  tout  Féquipage  monta  sur  les  vergues  et  vingt  el 
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un  coups  de  canons  saluérent  le  fí)s  du  roí  des  Francais 
qtii  venait  (le  tertniner  au  Mexique  son  glorieux  appren- 


Le  pavilton  espagnol  hissé  au  graod  mát  de  In  corvetle 
répondit  á  la  courloisie  de  la  Esperanza;  un  salut  d*uo 
nombre  égal  de  coups  de  canon  annonca  aux  liabitants  de 
ta  Havane  que  la  Creóle  lui  faisait  ses  adieux  el  qu'elle 
quittail  a  regret  une  rade  amie. 


CHAPITRE  XVII. 


Une  des  plus  riches  possessioos  des  États  européens 
dansle  Nouveau-Monde  est,  sans  contredit,  HIe  de  Cuba; 
le  sucre ,  le  café  et  le  tabac ,  ees  précieuses  denrées  donl 
le  transpon  en  Europe  emploie  tant  de  navires  et  forme 
tant  de  matelots  ,  croissent  daos  cette  ile  avec  une  prodi- 
gieuse  abondance ;  le  tabac  surtoul  forme  le  revenu  le 
plus  clair  et  le  plus  a  Vabri  des  découvertes  que  Ton  poui*- 
rait  faire  en  Europe;  on  apuextraire  la  matiére  saccharine 
d'autres  plantes  que  de  la  canne  á  sucre ;  quelques  imita- 
tions  ont  pu,  pendanl  peu  de  lemps,  il  est  vrai,  remplacer 
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le  café ,  mais  le  tabac  de  Tile  de  Cuba  est  toujours  reslc 
le  seul  que  les  véritables  connaisseurs  ont  apprécié. 

En  entraut  dans  la  ville  de  la  Havane ,  on  voil  cette 
source  de  la  richesse  de  Tile  se  reproduire  sous  bien  des 
rapports  divers,  en  feuilles,  en  bolles,  en  cigares  gros 
el  pelils,  en  cigarriles,  en  carolles,  ele,  ele;  de  nom- 
breux  ouvriers,  esclaves  pour  la  pluparl,  sonl  occupés, 
dans  des  bouliques  généralemeni  obscures ,  a  la  confec- 
lion  des  diíTérenles  manieres  de  préparer  le  labac ;  ríen 
n^en  est  perdu,  el  c'esl  peul-étre  la  seule  chose  qui  ne  pa- 
raisse  pas  chére  aux  yeux  d\m  Européen ;  car  dans  ce  riche 
pays,  oü  Vov  est  commun ,  les  dépenses  ne  sont  nuUement 
en  rapport  avec  celles  de  TEurope. 

La  monnaie  la  plus  petile  (celle  qui  en  quelque  facón 
pourrait  éli'e  comparée  á  nos  centimes)  est  le  medio^  c^esl 
la  seiziéme  partie  dupeso  %  puis  vienl  le  réaK  la  peseta  (la 
monnaie  de  4  réaux) ,  el  enfin  le  peso  ou  peso  duro.  Les 
monnaies  d^or  sonl  le  peso  de  oro^  le  doblón  de  oro  (qualre 
pesos);  la  media  onza  (huil  pesos)  et  la  onza  de  oro  (seize 
pesos),  on  voil  qu^il  n'y  a  pas  de  monnaie  de  cuivre,  et  que 
la  plus  pelile  de  celle  dWgent  représenle  á  peu  prés 
trente  et  quelques  centimes  de  nolre  monnaie.  Aussi  les  dé^ 
penses  sonl-elles  piX)porlionnées  á  celle  diíTérence,  ce  qui 
rend  le  srjour  des  colonies  extrémemenl  coüleux  á  nos 
oiTiciers  de  maríne. 

J'^ai  deja  dit  ailleurs  que  les  rúes  de  la  Havane  soní 
clroiles,  bien  que  se  coupant  g^néralement  a  angles  droits ; 


^  La  valeiir  du  peso  varíe  de  5  francs  35  centimes  á  5  íraiics  3o  cen- 
times ,  selon  le  change. 
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je  dois  ajouier  que  la  construction  des  maisons  est  de  la 
plus  grande  simplicilé,  généralement  composées  d^un  rez- 
de-chaussée  el  d^un  seul  étage  au-dessus ;  elles  sonl  percées 
de  larges  fenétres  si  nécessaires  sous  ce  climat  brulantpour 
enlretenir  une  venlilation  salulaire;  le  soir,  la  famille  ras* 
semblce  dans  un  grand  salón  situé  au  rez-de*chaussée , 
recoit  des  visites  et  savoure  la  fraicheur  en  jouissant  de  la 
vue  des  passants,  car  on  peul  diré  en  quelque  facón  que  les 
Havannis  vivent  dans  la  rué;  le  peude  terrain  qu^occupe  la 
Tille ,  eu  égard  a  sa  population ,  a  fait  naitre  un  singulier 
usage;  assez  généralemenl,  cVst  dans  le  salón  qu^est  remisée 
la  volanía  ou  quitrín ,  cette  espéce  de  cabriolet  dont  j^ai 
deja  parlé,  el  comme  la  maison  n^a  qu^une  porte  donnant  de 
la  rué  sur  le  salón,  c^est  égalemenl  par  la  que  Fon  fait  passer 
lechevalqui  y  est  atlelc,  pour  le  mener  dans  lesdépendances 
int^eui'es  de  la  maison,  oü  se  trouve  Fécurie  :  it  va  sans 
diré  qu^il  n^y  a  pas  de  lapis  dans  le  salón ;  quelquefois  ce- 
pendanl  une  natte  (estera)  recouvre  leplancher.  Dans  la 
plus  grande  partie  des  maisons,  il  y  a  un  piano,  et  le  goút 
de  la  musique  est  assez  généralement  répandu ;  aussi  une 
promenade  noctume  n^est-elle  pas  sans  charme  dans  les 
rúes  de  la  Havane. 

Malgré  la  simplicilé  de  la  majeure  parlie  des  maisons  de 
la  Havane,  quelques-unes ,  entre  autres  celle  du  comle  de 
Fernandina,  sont  d^une  grande  magnificence,  tant  á  Tinté- 
ríeur  qu^á  Textérieur, 

Le  general  Tacón ,  cet  habile  administrateur,  a  rendu , 
par  sa  fermeté ,  dMmmenses  services  a  cette  colonie ;  avant 
1829 ,  époque  oíi  il  fut  nommé  capilaine-général  de  Cuba, 
les  rúes  de  la  Havane ,  quelquefois  mémc  en  plein  jour, 
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éia'ient  parcourues  par  des  voleurs  qui ,  á  l^aidé  de  la  vio- 
lence  ou  du  meurtre,  avaient  semé  dans  cette  grande  et 
riche  ville  une  espéce  de  terreur ;  il  était  presque  impos- 
sible,  la  nuit,  de  sortir  sans  étre  armé;  mais  le  general 
Tacón  sut,  en  peu  de  temps,  purger  la  Havane  et  ses  en- 
TÍrons  de  ees  malfaiteurs ;  son  successeur ,  le  general  £z- 
peleta ,  suit  cet  exemple  ,  et  la  Havane  est  maintenant  un 
des  points  du  globe  oü  la  súreté  individuelle  est  le  plus 
respectée. 

Pai^  les  líeux  que  je  visita!  aux  environs  de  la  Havane, 
je  parlera!  de  Regla  et  de  Guanabacoa ;  Regla  est  un  bourg 
trés-peuplé  et  composé  presque  exclusivement  de  toutes 
les  pcrsonnes  employées  a  la  construction  des~navires  et  a 
lout  ce  qui  compose  leur  armement  ou  gréement ,  char- 
pentierSy  voiliers,  serruriers,  cordiers,  partout  une  grande 
activité  se  fait  remarquer ,  et  Paisance  parait  régner  dans 
cetle  industríense  population. 

Dans  Fexcursion  que  je  fis  á  Guanabacoa ,  je  fus  accom- 
pagné  par  M.  Suquet ,  Fun  des  chirurgiens  de  Vlphigénie  y 
partis  de  cette  frégate,  nous  traversámes  la  rade  pouraller 
débarquer  a  Thabilation  d'un  de  nos  compatiíotes,  le  doc- 
teur  Bélot ,  qui  a  établi  une  maison  de  santé  oü  sont  recus 
nos  maríns ,  oíEciers  et  matelots ;  c^est  un  grand  et  vasle 
établissement«  oü  toutes  les  améliorations  que  le  progrésde 
la  science  a  indiques  sont  scrupuleusement  mises  a  exécu- 
tion  ;  c^est  une  heureuse  idee  que  notre  compatríote  a  su 
réaliser ;  la  les  malades ,  auparavant  réduits  á  Tair  étoufTé 
d^une  batteríe  ou  a  Pennui  d^une  pelite  chambre,  si  ce  sont 
des  oíTiciers ,  jouissent  d^un  local  vaste  et  aeré ,  leur  vue 
peut  se  reposer  sur  un  pays  d^me  nature  aimable;  con  va- 
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lescenls ,  un  jardín  leur  sert  de  promenade ,  et  á  Pombre 
de  beaux  palmisteS|  ils  peuvent  recouvrer  plus  prompte- 
ment  la  santé. 

En  sortant  de  llidpital  Bélot  (c^est  le  nom  quHI  porle), 
nous  nous  enfoncámes  dans  des  plantalions  de  bananiers 
et  de  cocotiers,  aucun  sentier  ne  sepréseniait  ánous,  nous 
nous  guidions ,  pour  regagner  la  grande  route  ,  sur  une 
hauteur  qui  nous  la  cacbait ;  le  soleil  venait  a  peine  de  se 
lever,  et  bien  que  nous  fussions  au  premier  jour  de  février , 
il  faisait  une  chaleur  étouíTante ;  en  peu  de  temps  nous  fu- 
mes au  terme  de  notre  voyage,  le  beau  et  grand  bourg  de 
Guanabacoa» 

Ce  ne  serait  pas  exagérer  que  de  l^appeler  une  petite 
ville;  des  rúes  larges,  une  belle  place,  une  belle  église,  des 
maisons  bien  construites ,  toutes  les  recherches  du  luxe , 
forment  decetendroit  un  séjour  délicieux ;  unpelit  théátre 
procure  aux  babitants  quelques  distractions ;  de  jolies  pro- 
ménades entourent  ce(  agréable  lieu,  et  ce  serait  un  des 
endroits  les  plus  agréables  de  la  terre  pour  s^  retirer  en 
paix.  La  proximité  de  la  Havane  permet  de  se  procurer 
sans  peine  les  objets  de  luxe,  et  c^est  la  certainement  une 
des  causes  de  laprospérítéde  ce  bourg. 

Les  fórtifications  dont  la  Havane  est  entourée  du  colé  de 
la  terre ,  ne  permettant  pas  a  la  population ,  sans  cesse 
croissante  ,  de  trouver  a  se  loger,  une  seconde  ville  plus 
considerable  que  celle  renfermée  dans  les  fórtifications , 
s^est  élevée  á  ses  portes,  c^est  ce  que  Ton  appelle  la  Ciudad 
extra  muros  /  on  peut  diré  que^  comme  ville ,  loin  dWoir 
ríen  áenvier  a  sa  soeurainée,  celle-ci  pourraitau  contraire 
lui  envier  ses  rúes  larges  ct  bien  percées ,   ses  maisons , 
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quelques-unes  semblables  á  des  palais,  son  cbamp  de 
inars,  ses  belles  promenades  et  surtout  son  théatre  nommé 
thédtre  Tacón;  ce  dernier  monument  serait  remarqué, 
méme  dans  une  grande  capiiale ;  safacade  extéñeure,  bien 
plus  monumentale  que  la  salle  d^opéra ,  est  située  sur  une 
belle  promenade  plantee  des  arbres  les  plus  rares  et  les 
plus  YÍgoureux;  Tintérieur  est  rídbement  orné ,  sa  disposi- 
tion  est  la  méme  que  celle  du  théatre  de  Topera  (de  la 
Ha  vane). 

La  Havane  est  la  résidence  des  principales  autorices  de 
Pile  de  Cuba  ;  le  capitaine  general ,  Tintendant  j  occupent 
des  palais  d^une  grande  étendue ,  sinon  d\me  grande  ri- 
chesse ;  ees  deux  palais  sont  sitúes  sur  une  place  qui  sert  le 
soir  de  rendez-vous  au  beau  monde,  ils  occupent  cliacun 
une  des  faces  du  carré  que  forme  cette  place ,  le  tix>isiéme 
cote  est  formé  par  des  maisons  particutiéres ,  le  quatiñéme 
est  occupé  par  une  église,  petite,  mais  remarquable  par  un 
souvenir  précieux :  elle  est  bátie  sur  le  lieu  oü  les  conque-- 
rants  espagnols  dressérent  le  premier  autel  chrétien,  sur 
lequel  fut  celebré  le  sacrifíce  de  la  messe,  pour  la  premiére 
fois,  sur  la  terre  d^Amérique. 

Le  centre  de  la  place  est  rempli  par  un  jardín  planté  de 
fleurs  odoriférantes ,  d'arbres  élégants,  le  tout  entt^tenu 
avec  un  soin  minutieux;  cVst  la  que  le  soir  un  musique 
militaire  rassenible  les  élégants  de  la  Havane;  les  dame.<, 
descendues  pour  la  plupai^t  de  leur  quitrines ,  parees  de 
toilettes  qui  conviendraient  mieux  a  un  bal  qu^á  une  pro- 
menade, mais  que  la  chaleur  duclimat  explique,  font,  au 
pas,  plusieurs  fois  le  tour  de  cette  place  qui,  par&itement 
éclairée,  est  un  des  lieux  de  promenade  les  plus  agréabtes 
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que  j^aie  vus  de  ma  vie;  arrosée  avec  soin,  on  y  jouit  d^une 
grande  (raicheur  sans  avoir  á  redouter  la  poussiére.  Cette 
demiére  considération  est  a  remarquer ,  car  il  n^en  est  pas 
ainsides  promenades  extra-muros,  el  c^esl,  avec  juste  rai- 
son,  ce  qui  en  éloigne  le  beau  monde. 

La  cathédrale  est  la  plus  vaste  église  déla  ville,  ce  qui 
n^est  pas  diré  qu^elle  soit  bien  grande ;  sa  construction  re- 
monte a  une  époque  peu  reculée  :  elle  est  ornee  avec  ri- 
chesse,  mais  avec  peu  de  goút ;  parmi  les  nombreux  tableaux 
qui  la  décorent,  un  seul  peut  attii^er  Fattention  ,du  voya- 
geur,  c^est  un  Jésus-Christ  montrant  ses  stigmates  a  saint 
Thomas ,  par  Herrera  el  Viejo.  Ce  tableau  peut  passer  pour 
un  des  chefs-d^oeuvre  du  maitre.  II  y  avait  si  longtemps  que 
jenWais  vu  de  bonne  peinture,  que  j^éprouvai  le  plus  vif 
plaisir  á  le  considérer. 

Le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  d^étre  nommé. 

L^évéchéde  la  Havane  peut  élre  consideré  comme  un  des 
plus  riches  du  monde  chrétien,  ses  re  venus  ne  montentpas 
ámoins  de  cent-vingt  mille  pesos  (600,000  fr.  environ). 

Les  autres  églises,  soit  paroissiales,  soit  des  diñerents 
couvents,  ne  répondent  pas  a  Tidée  que  Ton  pourrait  s^en 
former  dans  un  aussi  riche  pays;  ©H^s  sont  généralement 
simples  pour  ne  pas  diré  pauvres  :  pas  de  ees  beaux  autels 
qui  rendent  le  cuite  catholique  si  imposant,  ils  sont  mes- 
quinement  ornes  et  entretenus  avec  assez  peu  de  soin ;  je 
ne  pouvais  me  croire  dans  un  pays  qui  passe  avec  raison 
pour  un  des  plus  catholiques  du  monde. 

Les  couvents  ne  sont  pas  nombreux,  et  Ton  rencontre 

peu  de  moines  dans  la  ville ;  j'avais  habité  la  péninsule  avant 

le  décret  révolulionnaire  qui  les  a  supprimés  et ,  bien  que 
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depuis  le  commeiicement  du  siécle  le  nombre  en  ait  con- 
sidcrablement  diminué,  j^en  rencontrais  infiniment  plus 
en  Espagne ,  toute  proporlion  gardée,  que  dans  la  ville  de  la 
Ha  vane. 

II  y  a  quelques  beaux  cafés ,  ils  ne  souliendraient  pas  ce- 
pendant  la  comparaisou  avec  ceux  d^Europe ,  mais  les  bois- 
^ons  gelées  y  sont  d^un  prix  modique ;  cette  circonstance 
est  d^autant  plus  remarquable  que  Pon  est  obligé  de  íaire 
venir  des  Etats-Unis  du  nord  de  FAmérique  la  glace  qui 
serl  a  les  confectionner. 

Je  fus  recu  par  M.  Mollien ,  cónsul  general  de  France  á 
la  Ha  vane,  avec  une  grande  aífabilité.  M.  Mollien,  nau- 
fragé  de  la  Méduse,  posséde  sur  le  pays  des  connaissances 
vastes  qu^il  doit  á  un  long  séjour  et  á  un  esprit  d^observa- 
íion  que  sa  position  lui  permet  de  mettre  en  usa  ge. 

Le  séjour  de  la  Havane  est  rendu  plus  agréable  encoré 
par  Paménité  et  la  courtoisie  de  ses  habitants ;  la  société 
de  cette  ville  passe  avec  raison  pour  Tune  des  plus  attrayan- 
tes  du  monde.  Les  femmes  joignent  á  beaucoup  d^esprit 
naturel  les  gráces  douces  et  nonchalantes  des  creóles,  et  la 
beauté  traditionnelle  de  leurs  méres  andalouses  sVst  aug- 
mentée  encoré  sous  ce  délicieux  clima t. 

Les  deux  bombardes  le  Cjrclope  et  le  Vtdcain  étaient  á 
la  veille  de  leur  départ,  le  commandant  du  Cyclope^ 
M.  Olivier ,  m^oSrit  le  passage  á  son  bord ,  j^acceptai  avec 
empressement  cette  oflfre agréable;  j\aurais  bien  désiré  vi- 
siter  les  environs  de  la  Havane  et  faire  une  excursión  sur 
le  chemin  de  fer  destiné  a  joindre  la  Havane  au  port  de 
Batabano  ;  le  carnaval  approchait  et  j^aurais  voulu  con- 
nailie  les  amusements  de  cette  colonie  pendant  cette  folá- 
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Ireépoquede  Fannée,  mais  si  je  négligeais  roccasiou  que 
m^offrat  le  départ  des  bombardes ,  je  courais  risque  de 
demeurer  ensuite  beaucoup  plus  longtemps  a  la  Havane 
que  je  ne  Taurais  voulu ,  aucun  navire  de  Tescadre  ne  de- 
Tant  retoumer  en  France  avant  deux  mois;  je  me  décidal 
done  a  partir  sur  le  Cyclape  qui  devait  mettre  á  la  voile 
le  8  février. 

Je  ne  pus  mettre  a  exécution  qu^un  seul  des  désirs  que 
j^avais  formes,  le  reste  de  mon  temps  ayant  été  employé  á 
peindre  el  á  dessiner  tout  ce  qui  se  trouvait  á  ma  portee ; 
mais  la  veillede  mon  départ  était  le  jeudi  de  carnaval,  et  je 
me  rendís  au  théatre  Tacón ,  oü  il  y  avait  un  grand  bal 
masqué. 

Les  enyirons  du  théatre  étaient  gamis  de  cuisiniers  en 
plein  Tent  qui  apprétaient  des  mets  qui  saisissaient  de  fort 
loin  Todorat ;  une  foule  immense ,  foule  gaie ,  rieuse ,  cir- 
culait  entre  les  beaux  arbres  qui  forment  la  promenade  sur 
laquelle  est  situé  le  théatre  Tacón.  Je  n^ai  jamáis  vu  la. 
joie  populaire  se  manifester  d^une  maniere  plus  franche;  de 
nombreuses  boutiques  de  comestibles,  éclairées  avcc  des. 
lantemes  enveloppées  de  papiers  aux  couleurs  variées^ 
donnaient  a  cette  soéne  quelque  chose  de  magique ,  et  puis . 
c^était  une  belle  soirée  y  une  de  ees  soirées  comme  on  en  a 
á  París  dans  le  mois  de  juillet;  c^était  toute  la  gaieté  d^un 
camayal  de  París,  moins  la  boue  et  le  froid. 

Quant  áPintéríeur  du  théatre ,  la  comparaison  que  je 
pouvais  faire  n^était  pas  a  Tavantage  de  ce  dernier;  la  salle 
est  immense ,  il  est  vrai ,  mais  assez  mal  éclairée ,  quelques 
individus  revétus  de  eostumes  qui  ne  bríllaient  pas  par  la 
fraicheur,  se  promenaient  assez  gravement,  n^ayant  nulle- 
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ment  Tair  de  s^amuser;  ce  que  je  Irouvais  de  plus  piquant , 
c^est  que  les  déguisemenis  en  faveur  étaient  ceux  de  négre 
ou  de  cacique,  non  tels  qu^on  voit  les  uns  iouslesjours,  ou 
tels  que  la  tradition  aurait  pu  conserver  les  autres  dans  ce 
pays,  mais  de  véritables  négres  d^opéra  avec  le  masque  aux 
lévres  bien  vermeilles  el  des  bracelets  d^or  aux  bras  et  aux 
jambes ;  les  caciques  ressemblaient  a  ceux  qui  accompa- 
gnent  le  boeuf  gras  dans  París  avec  une  coiffure  et  un  ton- 
nelet  en  plumes ;  la  gaieté  qui  régnait  a  Textéríeur  contras- 
tai  t  avec  le  ton  de  contrainte  et  d^ennui  qui  pesait  dans  le 
bal,  et  je  n^eus  pas  besoin  d^un  grand  efibrt  de  courage 
pour  me  résigner  a  partir  sans  avoir  tu  la  fin  du  carnaval. 

Le  vendredi  8  févríer,  je  me  rendis  le  matin  a  bord 
du  Ojrclope^  le  commandant  désirait  appareiller  de  bonne 
heure  pour  pouvoirdonnerle  jour  méme ,  s^il  était  possible, 
dans  le  canal  de  Bahama ;  mais  par  suite  de  diversincidents, 
nous  ne  púmes  partir  que  vers  les  deux  heures  de  Taprés- 
midi ;  le  temps  était  chargé  et  de  larges  gouttes  de  pluie  nous 
présageaient  un  temps  désagréable.Le  commandant  Olivier 
avait,  eu  égard  a  son  grade  (capitaine  de  (regate),  le 
commandement  supéríeur  des  deux  bombardes,  il  envoya 
par  signal  au  Vulcain  Tordre  d^appareiller ,  et  en  méme 
temps  nous  íimes  la  méme  manoeuvre;  le  f^ulcain  nous 
preceda  pour  sortir  des  passes ,  et  quand  nous  fumes  prés 
de  Vlphigénie  que  nous  élongeámes,  tout  Tétat-major 
monté  sur  la  dunette  de  cette  frégate,  malgré  la  pluie  qui 
tombait  assez  fort,  nous  adressa  un  cordial  adieu. 

Le  vent  fraichit  lorque  nous  íúmes  en  pleine  mer,  de 
longues  lames  venaient  mourir  le  long  du  bord,  le  ciel  était 
couvert  de  nuages  noirs  et  chargés  de  pluie ;  le  vent,  d^abord 
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&YOrable ,  toumait  peu  á  peu  et  menacait  de  passer  au  N. , 
mais  lorsque  Ton  est  une  fois  dans  le  canal  de  Babama, 
Yon  s^en  inquiete  assez  peu,  la  forcé  du  courant  étant  supé- 
rieure  a  celle  du  vent ,  et  méme  ayec  le  vent  debout  assez 
fort  pour  mettre  a  la  cape ,  on  est  toujours  sur  de  sortir  de 
ce  canal. 

Le  banc  de  Bahama  qui  borne  le  canal  a  TE.  est  un  des 
endroits  de  la  mer  dont  Tétude  a  dd  étre  la  plus  dange- 
reuse;  maintenant  il  est  trés-bien  conuu,  il  s^étend  depuis 
le  22**  jusqu^au  27^  35^  de  latilude  N.  Cest  une  suite  de 
bañes  de  sable,  d^lots ,  de  rochers  qui  présentent  aux  ma- 
rins  une  navigation  trés-périlleuse.  II  est  coupé  par  de 
nombreux  canaux  dont  les  príncipaux  sont  le  canal  nou- 
yeau  de  Bahama ,  qui  va  dans  le  nord  et  est  borne  d^un  cóté 
par  la  cote  E.  de  la  Floride  et  de  Tautre  par  le  petit  et  le 
grand  banc  de  Bahama;  entre  ees  deux  bañes  se  trouve  la 
grande  lie  de  Bahama.  Le  canal  neuf  de  la  Providence  Tient 
de  rOcéan  Atlantique  et  court  á\m  cóté  de  TE,  a  VO.  en 
séparant  le  grand  banc  du  petit,  puis ,  bifurquant,  il  re- 
monte dans  19  S.  E.  et  vient  former  le  canal  de  la  Provi- 
dence.  Le  vieux  canal  de  Bahama  longe  la  cote  N.  £.  de 
l^e  de  Cuba  et  est  bordé  de  Tautre  cóté  par  le  grand  banc ; 
á  son  extrémité  se  trouve  le  banc  de  sable  nommé  Placer 
de  los  roques  qui  forme  á  son  extrémité  E.  le  canal  de  San- 
taren.  Des  lies  plus  ou  moins  grandes,  des  cayes  couvrent 
cette  vaste  étendue  de  mer ,  parcourue  cependant  par  des 
navires  de  commerce  qui  bravent  de  véritables  dangers 
pour  raccourcir  leur  route  de  quelques  lieues. 

Un  peu  contraríes  par  les  vents,  nous  firanchímes  cepen- 
dant en  quatre  jours  ce  canal  qui  n'a  pas  moins  de  cinq  de- 
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gi'és  de  latitudeen  longueur.  Du  reste,  les  deux  bombardes 
le  Cjrclope  et  le  Vulcain  sont,  ainsi  que  tous  les  navires 
destines  a  ce  service,  de  trés-mauvais  marcheurs,  leur  cons- 
truction  exigeant  de  certaines  conditions  incompatibles 
avec  une  marche  supérieure, 

On  conceyra  facilement  quHl  a  été  impossible  de  donner 
á  des  navires  qui  portent  sur  leur  pont  un  poids  enorme 
(deux  mortiers  servant  a  lancer  des  bombes  de  1 2  pouces) , 
les  formes  fines  et  gracieuses  qui  ont  été  reconnues  les 
Bieilleures  pour  aider  a  la  marche  des  navires.  Destines  á 
recevoir  des  commotions  terribles  par  le  recul  des  mortiers 
portan  t  d^aplomb,  on  a  été  obligé  de  les  construiré  d^une 
maniere  analogue  á  leur  service ,  a  forcé  de  bois ;  aussi ,  a 
lavue^rien  n^est  moins  gracieux  qu^une  bombarde.  Ces 
navires  possédent  cependant  d^appréciables  qualités ,  ils  se 
comportent  parfaitement  dans  les  grosses  mers ,  toutefois 
il  leur  serait  dangereux  d^étre  aíFalés  prés  d^une  cote  par  un 
gi'os  temps ,  car  ils  ne  possédent  pas  la  qualité  des  navires 
aux  formes  fines  et  délicates  ^  celle  de  pouvoir  aller  au  plus 
prés  du  vent.  • 

Quoi  qu^il  en  scHt^nous  avancions  dans  notre  navigation ; 
cependant  un  peu  avant  d^arriver  aux  Bermudes^  nous  fibnes 
un  peu  contrariés  parles  vents;  pendant  cinq  jours  nous 
fímes  peu  de  chemin ,  mais  les  vents  d^O.,  de  S.  O  et  de 
N,  O,  reprirent  leur  empire  et  nous  fimes  de  bonnes  jour- 
nées. 

Peu  avant  notre  arrivée  á  la  Havane  une  nouvelle  désas- 
treusey  était  arrivée,  MHemdrde^  cette  belle  fi*égate  com- 
mandée  par  le  commandant  Bazoche ,  avait  fait  naufi^age 
sur  des  rochers  sous  Teau  qui  se  trouvent  au  S.  de  ces  iles 
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et  qui  sont  assez  mal  indiques  sur  les  caries.  Ce  mal- 
heureux  événement  est  attribué  a  ce  que  les  montres  ayant 
cessé  d^aller  avec  la  régularité  si  nécessaire  pour  la  nayi- 
gation ,  on  n^avait  pu  recdfier  la  position  de  la  frégate 
que  par  Festime,  toujours  fautive  daus  ees  mers  oü  les 
courants  ont  toujours  tant  d^empire;  dans  ce  grand  desas- 
tre il  resta  au  moins'une  consolalion ,  personne  ne  péril, 
c^est  á  trois  heures  de  Taprés  midi  qu^arriva  Téyénement , 
la  mer  était  belle ,  le  temps  calme ,  la  terre  a  peu  de  dis- 
tance ,  on  eut  le  temps  de  metti*e  les  canots  a  la  mer  et  de 
sauver  tout  Téquipage;  par  la  position  de  la  frégate'  qui 
commenca  a  entrer  dans  Feau  par  FaiTiére ,  les  officiers  et 
le  commandant  perdirent  tous  lem*s  eífets,  mais  les  mate- 
lots  purent  sauver  leurs  sacs.  Aussitót  que  la  nouvelle  ar- 
riva  á  la  Havane ,  le  prince  de  Joinville  expédia  sur-le- 
champ  le  brig  le  Dunois  pour  aller  aux  Bermudes  voir  ce 
que  Fon  pourrait  faire  en  faveur  des  naufragas ,  mais  deja 
des  mesures  avaient  été  príses  pour  transporter  tout  Fé- 
quipage  a  la  Martinique,  oü  une  partie  arriva  la  veille  du 
tremblement  de  terre;  on  avait  disposé  pour  les  recevoir 
une  caserne  qui,  parmi  les  monuments  du  Fort-Royal  fut 
celui  qui  souffrit  le  plus ;  heureusement  les  matelots  n^é- 
taient  pas  encoré  descendus  a  terre  et  ils  échappérent  ainsi 
une  seconde  fois  a  la  mort. 

J^aurais  bien  désiré  voir  le  lieu  du  sinistre ,  mais  pour 
nous  rendre  dans  la  Méditerrannée ,  les  bombardes  devant 
rallier  le  port  de  Toulon ,  notre  route  nous  conduisait  á 
passer  au  S.  des  Bermudes  et  le  yent  nous  obligea  a  nous 
en  teñir  a  grande  distance. 

Aprés  ayoir  fait  une  longue  trayersée  sur  une  frégate,  je 
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me  trouYais  un  peu  a  Tétroit  sur  un  petit  navire ;  les  pre- 
miers  jours,  cela  me  semblait  peu  commode,  mais  peu  á 
peu  je  m^  habituai,  d^ailleurs^  le  navire  étail  tenu  avec  un 
ordre  admirable;  le  commandant  Oiiyier,  parfaitement 
secondé  par  son  lieutenant  M.  de  Maisonneuve ,  avait  tenu 
a  honneur  que  sa  bombarde  (contre  Tusage  de  ce  genre 
de  navire  qui  est  destiné  á  étre  armé  pour  un  temps  tou^ 
jours  trés-court),  se  íit  remarquer  par  sa  propreté,  sa 
bonne  tenue  et  son  air  militaire.  M  de  Charittey  enseigne 
devaisseau,  MM.  Taima  et  Roger  de  Villers,  eleves  de 
preiniére  classe ,  composaient  Tétat-major  et  secondaient 
avec  empressement  ce  louable  zéle;  le  service  se  faisait 
facilement,  et  de  tous  les  navires  sur  lesquels  j^ai  été  em- 
barqué ,  le  Cyclope  est  certainement  un  de  ceux  qui  a  le 
plus  attiré  mon  attention  par  sa  belie  tenue. 

Notre  traversée  de  TAtlantique  fut  une  des  plus  belles 
que  Ton  puisse  faire,  excepté  quelques jours  ou,  comme  je 
Tai  deja  dit ,  nous  fumes  contraríes  avant  d'arriver  a  la 
hauteur  des  Bermudes ,  les  vents  d^O.  ne  cessérent  de  nous 
favoríser  jusqu^á  la  hauteur  des  Acores;  quelquefois,  il 
est  vrai,  la  brise  nous  obligeait  á  nous  débarrasser  de  nos 
petites  voiles  supérieures ,  nous  nous  vimes  méme  souvent 
dans  le  cas  de  prendre  deux  et  trois  ris  dans  les  huniers , 
mais  néanmoins  nous  avancions  toujours. 

Nous  reconnümes  Tile  de  Sainte-Maríe,  la  plus  E.  des 
Acores,  nos  mon  tres  étaient  toutes  arrétées ,  nous  na  vi- 
guions  au  moyen  de  Teslime ,  et  malgré  ce  moyen  impar- 
fait,  aprés  une  aussi  longue  traversée,  Perreur  ne  fut  que  de 
trois  á  quatre  milles ,  la  reconnaissance  de  ce  point  déter- 
minant  parfaitement  notre  position ;   le  commandant  fit 
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mettre  le  cap  sur  Cádiz  oü  il  avait  dessein  de  relácher  pour 
prendre  Tentrée  cpii  ne  se  refuse  jamáis  aux  navires  parlis 
de  la  Havane  depiüs  le  mois  de  novembre  jusqu^au  mois 
de  juin ,  mais  le  vent  de  S.  O.  en  decida  autrement. 

Le  jour  ou  nous  revimes  pour  la  premiére  fois  la  terre 
d^Europe,  un  coup  de  yent  de  S.  O.  assez  violent  se  fit 
sentir ,  le  commandant  se  determina ,  a  mon  grand  regret, 
á  renoncer  a  sa  relache  de  Cádiz  et  á  profiter  de  cette 
bonne  chance  pour  passer  le  détroit  de  Gibraltar. 

A  onze  heures  du  matin  nous  e&mes  connaissance  de  la 
terre.  Treñte-sept  jours  s^étaient  deja  écoulés  depuis  que 
nous  étions  partis  de  la  HaTane ,  et  notre  traversée  ne 
nous  avait  pas  semblé  trop  longue ,  eu  égard  aux  qualités 
peu  fiaivorables  de  marche  de  notre  Cjrclope. 

Vers  les  quatre  heures  de  Taprés  midi  nous  entrions 
dans  le  détroit  de  Gibraltar ,  c'était  pour  mm  une  si  vieille 
connaissance ,  je  Tavais  passé  si  souvent  qu'il  me  semblait 
étre  arrivé  au  terme  de  mon  voyage,  le  vent  d^ailleurs 
fraichissait  de  plus  en  plus ,  le  courant  qui  porte  avec  tant 
de  forcé  dans  la  Méditerranée  nous  aidail  á  proportion,  et 
en  peu  de  temps  nous  vimes  fuir  á  nos  yeux  le  rocher  per- 
pendiculaire  au  pied  duquel  on  a  báti  la  ville  el  les  forts  de 
Gibraltar;  les  rochers  percés,  dont   chaqué  ouverture 
donne  passage  á  une  bouche  a  feu ,  les  batteríes  rasantes^ 
disparurent  promptement  et  nous  vimes  le  flanc  de  Test 
qui  tombe  droit  sans  aucune  anfractuosité  et  parait  comme 
une  gigantesque  muraille ;  le  mont  aux  Singes ,  cette  ver- 
tebre de  TAtlas,  qui  plonge  dans  la  mer,  resta  plus  long- 
terops  visible  pour  nous  a  cause  de  son  élévalion. 

Le  lendemain  nous  nous  trouvámes  au  milieu  d^une  mer 
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enorme  et  couverte  d^une  Manche  écume ,  nous  ayions  le 
coup  de  vent  dans  toute  sa  forcé ,  mais  fort  heureusement 
nous  le  recevions  par  Parriére,  et  son  impulsión  ne  servait 
qu^á  accélérer  noire  marche ;  a  midi  nous  avions  fait ,  de- 
puis  la  yeille  a  la  méme  heure,  prés  de  quatre-vingts  lieues ; 
nous  aperce^ions  deja  les  hautes  montagnes  de  la  Sierrai- 
Nevada ,  dont  les  cimes ,  Manches  de  neige ,  dominent 
Grenade,  et  dont  les  contreforts  qui  viennent  jusqu^á  la 
mer ,  forment  le  cap  de  Gale. 

Depuis  le  cap  de  Gate ,  jusqu^á  Fattirissage  des  cotes  de 
France ,  nous  ne  fómes  pas  aussi  heureux ;  des  calmes 
fréquents  retardérent  notre  voyage,  et  nous  pAmes  voir* 
les  cotes  d^Espagne  que  nous  contoumions;  le  24  mars 
yers  le  soir ,  nous  eúmes  cependant  le  plaisir  d^apercevoir 
le  Canigou,  cette  haute  montagne  qui  domine  les  Pyré- 
nées  orientales ;  le  terme  de  notre  Toyage  approchait ,  je 
croyais  pouvoir  le  lendemain  méme,  fouler  la  terre  de 
France  ,  il  n^en  fut  pas  ainsi ;  pendant  toute  la  nuit  nous 
demeurames  en  bonne  route ,  le  matin  nous  apercevions  le 
cap  Sicié  et  le  cap  Cépé ,  qui  forment  Fentrée  de  la  rade 
de  Toulon  ,  lorsque  le  calme  surrint  malheureusement  et 
nous  lint,  la  journée  entiére,  condamnés  au  suplicede  Tan- 
tale  ;  et  comme  sHl  avait  fidlu  que  notre  position  fí^t  ren- 
due  plus  piquante ,  deux  navires  a  vapeur  passérent  a  nos 
cotes ;  Fun  appartenait  á  la  correspondance  d^Afrique ,  Pau- 
tre  au  commerce  et  &isait  le  trajet  de  Naples ;  il  était  dur 
d^étre  immobiles  et  d^attendre  un  vent  qui  pouvait  nous 
étre  contraire ,  tandis  que  d^autres  nadires  allaient  régulié- 
rement  et  sans  obstacle  a  leurs  destinations. 

Le  lendemain  matin  26  mars,  le  ciel  se  montra  favorable, 
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un  CfHnmencement  de   mistral  nous  enlra  en  rade    de 
Toulon. 

A  peine  Tañere  fUt-elle  au  food ,  que  Ton  Tint  de  plu- 
sieurs  navires ,  féliciter  le  commandant  Olivier  sur  sa  pro- 
motion  (ilrenait  d^étre  nominé  capitaine  devaisseau),  le 
premier  canot  qui  poussa  du  bord  ñit  celui  du  comman- 
dantf  il  allait  faire  la  déclaratiou  á  la  sanie,  je  ne  croyais 
pas  que  nous  fussions  assez  heureux  pour  élre  admis  eti 
libre  pralique  sans  élre  soumis  auparavant  á  une  quaran- 
taine ;  mais  tous  tes  bonheurs  nous  arrívaienl  á  la  fots,  en 
renlrant  dans  notre  patrie,  et  ce  fut  arec  une  indicible 
joie ,  qu'aprés  les  questions  de  puré  formalité ,  je  vis  ouvrir 
la  grille  falate,  et  que  Ton  nous  annonca  que  nous  étions 
admis  sans  quarantaine;  je  me  précipitai  dans  la  ville, 
heureux  de  pouTOÍr  fouler  un  instanl  plus  tót  une  terre 
francaise. 
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ATTITUDE  DU  GOUVERNEMENT  MEXICAIN 

ÁFBÍS  le  GOHMEIICEMEIIT  DES  HOSTILITES. 


Anlon-Lizardoy  16  drccmbrc   i838* 

Le  gouvernement  mexicain  ne  8*e8t  pas  laissé  abattre  par  les  dé- 
faites  que  viennent  d*e88uyer  les  armes  de  la  république.  A  la  prise  de 
la  forteresse  d'Ulüa ,  il  a  répondu  d'abord  par  la  de'daration  de  guerre 
á  la  France,  puis  par  le  décret  d'expulsion ;  au  désarmement  de  la 
Vera-Cruz,  il  a  répondu  en  crian t :  Victoire ! 

Quel  est  done  l'esprit  de  ce  gouvernement ,  et  comment  pense-t-il  se 
tirer  plus  tard  des  dificultes  qui  Tentourent  et  qu'il  grossit  encoré  y  a 
ce  qull  semble^  en  éloignant  les  chances  de  paix  avec  la  France?  Que 
peut-il  obtenir  par  la  guerre  ?  II  n'a  plus  d*argent  et  le  trésor  épubé 
tend  inutilement  la  main  aux  douaniers  qui  n'ont  ríen  á  donner.  L'ad- 
ministration  est  désorganisée ;  lecommerce  nul ;  enfin  la  guerre  civile se 
proméne  dans  toutes  les  provinces  du  nord  sous  le  drapeau  des  federa- 
listes ;  il  7  a  une  semaine  seulement  que  ce  fédéralisme  s*est  établi  aux 
afiaires ,  a  soulevé  México  pendant  trois  jours ,  et  a  fidlli  Temporter 
décidément  sur  le  centralisme. 

Malgré  toutes  ees  dificultes  y  le  gouvernement  est  le  plus  ardent  á 
précher  la  guerre ;  il  íaut  bien  qu'il  y  tix)uve  son  intérét  en  quelques 
points  y  car,  iout  aveugle  qu*on  puisse  le  supposer,  encoré  faut-il  i&ire 
á  son  intelligence  la  part  de  Finstinct  de  conservation. 

La  plus  forte  de  toutes  les  raisons  qui  le  poussent  ainsi  a  précher  la 
guerre  ,  c*est  peut-étre  qu*il  se  sent  impuissant  á  faire  la  paix. 
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Seul^  U  ne  peutla  oonclure ;  il  lui  faut,  suivant  la  constituüon,  Tap- 
proba tlon  du  congrés. 

Or,  ce  congrés  est  dirige  par  un  partí  qui  veut  la  guerre.  Ce  partí  est 
celui  auquel  on  a  donné  le  nom  de  clerico-espagnol  ¿'ú  est  bon  d'en  diré 
quelques  mots. 

Le  Mexique  a  gémi  longtemps  sous  un  épouvantable  systéme  colo- 
nial qui  tenait  les  colons  eux-mémes  dans  un  isolement  complet  du 
reste  du  monde.  Les  Espagnols  de  pur  sang  et  les  prétres,  seuls,  pos- 
sédaient  les  richesses  et  jouissaient  dlmmenses  priviléges. 

Les  révoltes  de  i8io  et  de  i8ai  éclatérent  en  haine  du  joug  que  ees 
classes  privilégiées  faisaient  peser  sur  les  Creóles  et  sur  les  Indiens  :  la 
premiére  de  ees  revoltea  échoua ;  elle  était  guidée  par  le  bas  clergé ;  la 
seconde  réussit;  elle  flit  faite  par  la  paitie  de  Tarmée  qui  était  créale. 
Cea  révoltes  n'eurentpas,  commeon  Ta  cru,  pour  seule  cause,  Tamour 
de  la  liberté ,  dans  le  sens  que  nous  attachons  a  ce  mot :  car  la,liberié 
n*étaitpas  connue  au  Mexique  quand  cette  colonie  se  declara  inde- 
pendan te  de  la  métropole. 

Les  hauts  dignitaires  de  TEglise  furent  chassés ,  les  Espagnols  quit- 
térent  aussi  la  place  en  grand  nombre  ;  Tarmée  régna. 

Mais  comme  aprés  tout^  les  moeurs  n'avaient  point  changé ,  comme 
les  préjugés  y  Tignorance  et  la  superstítíon  n'avaient  pas  disparu  , 
comme  la  propriété  ne  s'était  pas  divisée ,  comme  tous  les  Espagnols 
n'étaient  pas  partís,  etque  le  nouveau  clergé  n'avait  ni  moins  d'ambi- 
tíon  que  Tancien  ,  ni  moins  de  puissance  sur  l'esprit  du  peuple ,  il 
s'est  ibrmé  des  restes  ou  des  successeurs  de  ees  castes  privilégiées,  un 
partí  qui,  ayantpour  lui  les  richesses  et  Tinfluence  religieUse,  est,  par 
le  ñiit,  le  plus  pubsant  de  ceux  qui  se  partagent  le  Mexique. 

Ce  partí ,  il  est  vrai,  a  dá  ceder  souvent  á  la  forcé  brutale  des  baion- 
nettes ;  mais  il  diríge  presque  toujours  les  mouvements  militaires  par 
lesquels  tout  changement  se  decide ;  il  s*arrange  pour  en  profiter  :  il 
acheté  les  chefs  heureux ,  et  ees  che&  sont  la  plupart  du  temps  dispo- 
sés  á  se  vendré.  11  s*est  refugié  dans  toutes  les  branches  du  gouverne- 
nement  oü  Tactíon  militaire  ne  se  fiíit  pas  sentir. 

Aprés  avoir  accepté  la  constítutíon  fedérale  et  passablement  libé- 
rale, votée  par  entrainement  aprés  la  chute  d*If  urbide ,  le  partí  clerico- 
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espagnol  a  preparé  lentement  les  voies  pour  reculer.  li  8*est  assuré  de 
Santa-Anna  et  de  quelques  auti^es  :  par  leurs  soins  il  a  obten u  la  cons- 
titution  actuelle  qui  a  fait  succéder  le  centralisme  au  fédéralisme.  Ca 
été  un^pas  en  arriére.  II  prepare  d  autres  changementset  raméne  a  son 
insu  le  Mexique  yers  la  monarchie. 

On  sait  aujóui*d*hui  que  c'est  á  ce  partí  surtout  qu'il  feut  attribuer 
les  différends  survenus  entre  la  France  et  le  Mexique.  Ce  partí  a  poussé 
á  la  guerre  contre  nous ,  parce  qu'il  y  a  entrevu  un  mojen  d'arñver  á 
son  but.  Depuis  Fexpédition  d'Alger,  on  nous  croit  assez  disposés  aux 
lointaines  expédiüons  et  aux  conquétes ;  on  ne  sait  pas  qu'AIger  méme 
nous  a  dégoútés  de  ce  métíer  de  dupes  :  on  le  sait  moins  au  Mexique 
qu'ailleiurs.  Le  partí  prétre  pensait  qu*á  forcé  d'injustíces ,  d'insultes 
et  d*outrages ,  il  aménerait  la  France  á  entreprendre  la  conquéte  de  la 
république  mexicaine ;  qu*on  pourrait  établir  alors  une  monarchie. 
La  France  convenait  mieux  que  toute  autre  natíon  pour  accomplir  ce 
vaste  dessein.  Elle  a  l'humeur  belliqueuse,  elle  est  impatíente  des  in- 
jures ,  dút-elle  perdre  á  les  venger ;  enfin,  la  France  placerait  sur  le 
troné  du  Mexique  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon ,  maison  qui  a 
conservé  tout  son  prestíge  sur  les  races  espagnoles  qu'elle  gouverne  de- 
pub  si  longtemps. 

L'église  veiTait  refleurir  le  catholicisme  et  conserverait  son  in- 
fluence  religieuse ;  la  grande  propriété  et  les  vieux  Espagnols  forme- 
raient  une  aristocratíe  avec  les  priviléges  ordinaires.  Tels  étaient,  tels 
sont  encoré  les  réves  de  ce  partí  prétre  dont  M.  Lucas  Alaman  est,  dit- 
on,  Táme,  et  dont  on  accuse  le  ministre  Cuevas  d*étre  un  des  soutíens. 

Supposons  cependant  que  le  congrés  donne  son  approbatíon ,  le 
cabinet  de  México  aurait  d'autres  obstacles  a  combatti*e  pour  con- 
clure  la  paix.  11  y  a  tant  d'intéréts  á  qui  Fétat  de  guerre  est  favorable. 

Ce  sont  les  riches  commer^ants  qui  ne  voient  pas  sans  joie  qu  ils 
pourront  vendré  sans  concurrence  leurs  fonds  de  magasins  et  qui 
trouvent  dans  une  contrebande  difficile,  mais  qu'il  est  impossible  d*em- 
pécher  tout-á-fait ,  des  occasions  de  profits  enormes. 

Ce  sont  des  fournisseurs  qui  extorquent  au  gouvernemeot  ses  der- 
niéi'es  ressources  et  qui  font  de  gros  gains. 

Ce  sont  des  officiers  de  Tarmée  qui ,  dans  cet  état  de  guerre  (lequel 
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ne  comporte  pas  beaucoup  de  périls  personnek) ,  voient  Foccasion 
d'obtenir  des  emplois  et  de  ravancement. 

Supposons  encoré  tous  ees  obstacles  surmontés ,  il  resterait  la  voix 
publique  :  en  faisant  la  paíx  aujourd'hui,  le  gouvememcnt  déconsidé- 
réj  tomberait  demain.  La  naúoa  égarée,  enivrée  par  son  orgueil  et 
son  entétement)  quisont  les  défauts  des  qualités  de  la  race  espa- 
gnole  j  ne  veut  pas  la  paix.  Elle  ne  se  sent  pas  d*abe  de  fixer  Tattentlon 
des  deux  mondes  en  résistant  k  une  des  puissances  les  plus  conside- 
rables de  l'Europe.  La  vanité  passe  avant  les  intéréts  matériek.  On  est 
miserable  y  qu'importe?  on  est  habitué  á  la  misére  et  Ton  crévera  d*or- 
gueil  etde  faim  sous  un  manteau  troué. 

Le  gpuvemement  actuel  dü  Mexique  fait  done  la  guerre  parce  qu*il 
se  sent  impuissant  á  faire  la  paix. 

II  sait  d^ailleurs  qu'il  ne  doit  pas  craindre  une  invasión  pour  le  mo- 
ment :  si  cette  invasión  vient  plus  tard  y  eh  bien !  on  yerra.  De  deux 
maux  y  il  faut  choisir  non  le  moindre,  mais  le  plus  éloigné. 

Le  cabinet  de  México  trouve  aussi  dans  cette  guerre  et  dans  la  ma- 
niere dont  elle  est  accueillie  par  Topinion  publique  y  une  justification 
de  sa  conduite  cnvers  la  France.  11  devrait  s'attendre  á  ce  que  la  nation 
finirait  par  lui  reprocher  amérement  cette  conduite  imprévoyantc 
quand  seraient  arrivés  les  résultats  deplorables  qu^eile  a'produits. 
Mab  puisque  Torgueil  mexicain  préfére  la  triste  condition  oü  le  ré- 
duisent  ees  résultats ,  á  une  reconnaissance  raisonnable  et  a  une  répa- 
ration  juste  de  ses  torts  y  alors,  ma  foi,*vive la  guerre! 

Enfin  y  et  ce  n'est  pas  lá  un  des  moins  bons  cotes  de  Teta t de  guerre 
pour  le  gouvernement ,  il  y  trouve  Toccasionde  précher  Tunion  etde 
ramener  á  lui  des  opinions  incertaines  :  il  en  pix)fite  pour  déconsidé- 
rer  le  parti  fédéraliste  y  Taccusant  de  fomenter  la  guerre  civile  au  mo- 
ment  oü  la  défense  du  sol  de  la  patrie  doit  rallier  tous  les  Mexicain s 
dans  un  sen  timen  tcommun. 

Pour  Tavenir,  il  s*en  remet  au  destín  :  peut-étre  qull  n*a  pas  de 
projets  bien  arrétés  :  il  sait  bien  que  tout  cela  ne  peut  durer,  et  peut- 
étre  espére-t-il  lasser  la  France?  L'assen timen t  general ,  Tenivrement 
des  masses ,  Tabnégation  avec  laquelle  on  se  dévoue  á  la  misére  y  tout 
cela  lui  donne  en  eíFet  une  grande  forcé  contre  nous. 
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En  attendant  que  Tavenir  améne  avec  sol  la  solution  inevitable 
qu'ont  toules  choses  en  ce  monde,  voici  comment  cela  va  :  on  críe 
guerre  par  toute  la  r<^publique  :  les  journaux  sont  pleins  de  menaces  et 
d*injure8 ;  on  fait  partout  de  longs  et  pompeux  discours.  Les  généraux 
m  partibus  d*une  armée  qui  ne  compte  pas  beaucoup  de  soldáis  y  les 
gouvemeurs  de  province ,  les  juges  et  les  évéques  eux-mémes  se  dis- 
putent  les  grands  mots.  Les  expressions  si  espagnoles  et  qui  peignent 
si  bien  le  pays  et  les  gens ,  decoro  nacional  y  font  fortune  :  la  foule  ap- 
plaudit  y  et  au  milieu  de  cet  enivrement  general  il  n*y  a  pas  á  es- 
pérer  que  la  voix  de  la  raison  puisse  se  faire  entendre  pour  le 
moment. 


NOTE  II. 


LES  ANCLÁIS. 


■■'■*    «■»   <M 


Aalon-LizardO|  i5  ¡anvier  18.(9. 

C'est  le  1 7  décembre  qu'a  été  apportée,  par  la  frégate  le  MadagctscoTy 
la  premiéi*e  nouyelle  du  retour  prochain  á  México,  du  ministre  pléni- 
potentiaire  de  S.  M.  B.,  M.  Pakenham,  qui  a  déjá  fait  un  long  séjour 
au  Mexique. 

Le  aa  décembre ,  M.  Pakenham  estarrivé  sur  la  írégate  la  Pique, 
Des  le  lendemain  de  son  anivée,  il  est  venu  á  Anton-Lizardo ,  liendre 
visite  a  Tamiral.  Deux  jours  aprés ,  Tamiral  lui  a  rendu  cette  visite  á 
Sacrificios.  Tout  s*est  passé  dans  les  meilleurs  termes  et  on  s'est  ñiit  les 
saluts  d  usage. 

Aprés  ees  premieres  enti'^ues,  on  a  cru  savoir  queM.  Pakenham 
avait  proposé  á  l'amiral  ses  bons  offices  auprés  du  gouvernement  mexi- 
caiuy  afin  de  facüiter  la  reprise  des  négociations ,  et  que  cette  offi%,  &ite 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  précautions  et  une  gi*ande  reserve  de  pa- 
roles ,  avalen t  été  acceptée. 

Les  choses  en  étaient  la ,  quand  tout  á  coup ,  le  a8  ,  c'est-á-dire  six 
jours  aprés  la  venue  de  M.  Pakenham ,  nous  avons  vu  aiTiveí^  une  forcé 
navale  anglaise  assez  considerable ,  puisqu^elle  se  composait  de  a  vais- 
seaux  de  74 ,  de  5  corvettes  et  a  brigs ,  ce  quí ,  avec  les  a  fírégates  déjá 
presentes ,  formait  une  escadre  de  1 1  navireft  de  guerre. 

Cette  escadre  était  celle  qui  forme  la  station  des  Indes  occidentales 
et  que  Tamiral  sir  Charles  Paget ,  resté  fort  malade  á  la  Jamáíque,  en- 
voyait  sous  les  ordres  du  commodgre  Douglas,  pour 
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Cest  ici  la  question ;  pourquoi? 

Que  voulait  diré  ce  développement  de  forcea  marítimes  ?  Etait-ce  doDC 
pour  appuyer  la  miaslon  de  Tenvoyé  anglais ,  mission  qui  se  presen- 
tait  jusqu'ici  sous  une  forme  si  réservée  et  si  bienveillanle? 

Sans  doute  on  ne  pouvait  pas  suppoeer  qu*il  y  eát  rien  d'hosúle  dans 
cettedémonstraüon^  niqu*á  propos  du  Mexique,  la  Grande-Bretagne 
vtnt  déclarer  la  guerre  a  la  France ,  et  la  commencer  par  une  bataille 
na  vale  dans  les  eaux  de  la  Vei*a-Cruz. 

Le  cabinet  anglais  avait  bien  dú  penser  que ,  s*il  n*était  pas  decide  a 
en  venir  aux  derniéres  extrémités^  une  pareille  démonstraüon  de  forces 
de  sa  part ,  au  lieu  de  faciliter  les  négociaüons  et  raoceptation  des  bons 
offices  de  rAngleterre,  ne  serait  qu'une  dificulté  de  plus. 
Quel  avait  done  été  son  but? 

Ne  s*était-il  déddé  á  cet  envoi  de  íbraes  que  pour  oontenter  le  com- 
merce  anglais ,  et  cette  opinión  criarde  qui  n*est  jamáis  trés-proíbnde 
á  Tendroit  de  la  reflexión  ? 

Ou  bien  encoré  y  avait-il  quelque  fondement  dans  les  bruiU  qui  ont 
couru  et  qui  racontaient  que  les  Anglais  s*étaient  montrés  fort  belli- 
queux  pendant  la  traversée;  qu'á  leur  aiTivée  devant  la  Vera-Crux, 
ils  avaient  été  fort  déconcertés  en  voyant  le  pavillon  franjáis  flotter 
sur  Ulüa ',  qu*ils  avaient  esperé  arriver  asses  k  temps  pour  que  rien 
ne  íút  fait  encore ;  que  si  tel  eüt  été  le  cas  j  le  Mexique ,  demandant 
leur  intervention ,  leur  aurait  confié  la  forteresse  en  dépdt  5  qu'en- 

suite 

Mais  tout  cela  n'est  peut-étre  point  vrai  ? 

Qu'y  avait-il?  personne  ne  le  savait. — On  a  dit  méme,  et  J'aiquel- 
ques  raisons  de  le  croire ,  que  Tamiral  lui-méme  n'avait  pas  été  prévenu 
et  qu'il  avait  été  surpris ,  comme  tout  le  monde ,  par  cette  soudaine 
apparitíon. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  que  devant  cette  escadre  plus  forte  que 
la  nótre ,  les  o£Fres  de  M.  Pakenham  y  toutes  bienveillantes  et  loyales 
qu'elles  se  montraient^  étaient  derenues  inacoeptables. 

Aussi  rámiral  ne  tarda  pas  á  signifier  á  Tenvoyé  anglais  :  QuUl  ne 
poupmt  rautoriser  á  portcr  la  parole  en  son  nom  auprés  du  gouifernement 
de  Mexicoy  avant  que  les  dcux  escadrcs  nefussenl  sur  un  pted parfaii  dé^ 
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galiiéy  et  qxíileút  par  consiquent  áfaire  éloigner  les  deux  vaísseaux  de 
ligne  qui  rendaient  son  escadre  supirieure  á  la  ndtre. 

II  y  a  trois  jours ,  les  deux  vaisseaux,  VEdimhurgh  et  le  Cornwallis 
sont  partis.ll  s'est  Irouvé  alore  que  la  venue  de  Tescadre  anglaise  a  píx)- 
duit  un  eíFet  lout  opposé  á  celui  qu'on  avait  pu  supposer  d'abord.  Par 
le  pas  retrograde  des  Anglais,  on  a  dit  plus  que  tous  les  discoure  et  que 
toutes  les  protestations.  II  est  demeuré  évident  que  TAngleterre,  soit 
bonne  volonté»  soit  nécessité,  n'aura  pas  d'autre  role  qu'unemédiation 
officieuse.  Saus  connaitre  ce  qui  s*est  passé  de  plus  inüme  entre  Tamiral 
et  Tenvoyé  anglab  j  ce  qui  precede  indique  assez  sous  quelles  condi- 
tíons  Tamiral  a  accepté  les  ofires  de  service  de  M .  Pakenham. 

Voici  un  fait  qui  vient  de  se  passer  et  qui  n'est  pas  moins  signi- 
fícatif. 

Nous  sommes  mouillés  avec  une  partie  de  Tescadre  sur  la  rade  d' An- 
tón-Lizardo.  U  y  a  prés  de  nous,  sur  cette  rade,  tix>Í6  corvettes  an- 
glaises ;  les  autres  navires  du  commodore  Douglas  sont  avec  lui  á 
Sacrifícios. 

Malgi*é  Fétat  de  guerre ,  l'amiral  a  permis  aux  navires  étrangers  de 
communiquer  avec  la  cote,  et  de  s'y  pourvoir  d'eau  et  de  vivres  frab. 
Les  Anglais  des  corvettes  envoient  chaqué  matin  des  canots  prendre 
ees  provisions  á  la  plage  d'Anton-Lizardo,  oü  il  se  forme  un  marché 
pendan  t  quelques  heures. 

Cette  tolérance  les  avait  mis  en  goút ,  et  ils  ont  essayé  d'aller  plus 
loin.  Hier  matin ,  par  un  beau  temps  et  une  mer  calme ,  on  a  remarqué 
du  bord  du  brig  le  VoUigeurj  un  canot  de  physionomie  suspecte ,  se 
dirigeant  au  large,  en  compagnie  d'un  canot  anglais.  Le  capitaine  du 
Volligeur  a  envoyé  courir  aprés  :  le  midshipam  de  Tembarcation  an- 
glaise se  voyant  poursuivi ,  a  cru  éviter  toute  explication  en  transpor- 
tant  le  pavillon  anglais  de  son  canot  sur  celui  des  Mexicains  (tek 
étaient  ceux  qui  Taccompagnaient ).  On  n*en  a  pas  tenu  oompte  et  le 
toul  a  été  amené  a  bord  de  la  Nériide. 

Ici ,  ordre  a  été  donné  á  Timprudent  midshipman  d*enlever  le  pavil- 
lon dont  il  venait  de  couvrir  si  maladroitement  une  propriété  ennemie ; 
les  Mexicains  ont  été  retenus  á  bord  avec  leur  batean ,  qui  du  reste , 
n'est  qu\in  miserable  batean  de  peche ,  et  le  midshipman  anglais  a  été 
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renvoyéy  avec  apostille,  á  la  corvette  la  Modeste ^  á  laquelie  ü  ap- 
partient. 

Bientot  aprés ,  ramiral  a  expédié  au  commodore  Douglas  y  une  note 
pour  i'infomier  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  lui  signifier  :  qu'H  ne 
peut  auloriser  qui  que  ce  soilj  á  couvrír  dun  pavillon  étranger  des  prxh- 
prUtés  ou  des  indwidus  appartenani  á  une  nafion  en  guerre  auec  la 
Franee, 

Ce  matin ,  le  commodore  a  répondu :  qu^ilpartage  entiéremeni  la  ma- 
niere de  voir  de  ramiral;  qu'il  bláme  tinconvenance  de  la  conduiie  du 
midshipman  ^  et  qu'il  donne  des  ordres  pour  que  rien  de  semblable  ne  se 
renout'elle  á  t avenir. 

Voici  done  la  médiaüon  anglaise  sur  un  bon  pied  :  je  suis  certain 
qu'elle  j  restei*a ,  et  qu*il  j  a  quelqu*un  ici  qui  ne  la  laissera  jamáis 
sorür  des  termes  d'une  par&ite  oonvenance. 

Certes,  on  aurait  pu  rejeter  tout-á-fait  les  ofiPres  de  M.  Pakenham, 
comme  on  avait  refusé,  avant  Texpédidon,  les  propositions  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  les  ciroonstances  ont  bien  changé.  Avant  les  premieres 
opérations  de  la  guerre,  les  Mexicains  avaient  fait  d'uue  médiation  étran- 
gére  9  leui*  cheyal  de  bataille.  L'arbitrage  du  roi  de  Prusse ,  qui  avait 
éié  le  résultat  de  leurs  différends  avec  les  Etats-Unb ,  les  avaient  mis 
en  goüt|  etc'est  sous  cette  méme  forme  d'arbitrage  qu*ils  presen taient 
leur  proposition  de  médiation  étrangére.  Or,á  cette  époque^la  France 
ne  pouvait  admettre  de  tiers  dans  sa  discussion  avec  le  Mexique.  Cette 
condescendance  de  sa  part  pouvait  paraítre  ou  un  acte  de  faiblesse  et 
d'impuissance ,  ou  bien  une  reconnaissance  tacite  qu'elle  n'était  pas 
assurée  de  la  justice  de  ses  réclamations. 

Tandis  qu'aujourd*hui ,  aprés  que  nous  en  sommes  venus  aux  coups, 
aprés  que  nous  avons  donné  une  preuve  de  forcé;  quand  Saint-Jean 
d'UIüa  est  á  nous ,  que  la  Vera-Cruz  est  désarmée  et  sans  défense ,  ct 
que  nous  avons  un  pied  dans  le  Mexique ;  aujourd*hui  que  nous  avons 
maintenu  et  consacré  notre  droit  de  veoger  les  insultes  faites  á  nos 
compatriotes  et  d'en  exiger  par  la  forcé  la  repara  tion  que  nous  n*avoiis 
pu  obtenir  par  la  persuasión ; 

Quand  nous  avons  en  main  des  gages  qui  permettentde  ne  plus  se 
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departir  des  demandes  pécuniaires  faites  pour  réparationa  des  injus- 
tices  et  des  violences  commises  envers  les  Francais ; 

Quand  la  puissance  dont  nous  acceptons  les  bons  offices  vient  y  non 
plus  s'établir  entre  le  Mexique  et  nous ,  ce  qui  est  inadmissible ,  mais 
seulement  essayer  de  renouer  les  négociations  en  portant  les  paroles  de 
Tun  k  Tautre; 

Alors  la  position  n*est  plus  la  méme.  Repousser  cette  voix  concilia- 
trice  ce  serait  monlrer  dans  la  victoire  la  susceptihilité  qui  est  pennise, 
peut-étre  ^  a  une  nation  faible ,  mais  qui  serait  ridicule  de  la  part  de  la 
France.  Ce  serait  sortir  de  cette  Toie  de  modération  et  de  gén^rosité , 
suÍTie  jusqu'á  présent  avec  tant  de  constance.  Ce  serait  enfin  repous- 
ser le  seul  moyen  qui  reste  peut-étre  d  arriver  au  dénouement  sans  en 
venir  á  des  exti*émítés  qui  devraient  entratner  la  France  dans  les  frais 
d*une  grande  expédition  mili  taire. 


NOTE  III. 


LES  FÉDÉRALISTES. 


Anlon-Líurdoy  ao  janvier. 

Le  Mexique  «st  gouverné  par  deux  puissances ,  ou  comme  Tont  dit 
énergiquement  les  Texiens  dans  leur  déclaration  d'indépendance  y  il 
gémit  SOU8  le  joug  combiné  of  the  sword  and  priestkood^  de  rarmée  et 
de  TégUse ,  ou  plus  fidélement  du  sahre  et  du  froc. 

Le  partí  de  réglise,  reoíbrcé  des  anciens  Espagnols^  et  á  qui  on  a 
donné  le  iiom  de  partí  ciérico-espagnolj  a  de  Tunité  dans  ses  desseins  et  un 
but  bien  coanu.  U  vise  a  Tétablissement  d'une  monarchie  plus  ou  moins 
constitutionneile  9  plutot  moins  que  plus.  U  y  va  par  tous  les  mojens. 

Le  parti  militaire  est  toujours  divisé  entre  plusieurs  cheft  et  suit  des 
routes  différentes.  Depuis  la  proclamation  de  la  constitution  céntrale  y 
il  a  deux  banniéres  :  Tune  est  celle  de  la  constitution  actuelle;  Tautre 
cellc  de  la  constitution  antérieure  ou  fedérale.  Derriére  la  prendere  sont 
réunis  tous  ceux  qui  ont  part  au  pouyoir  ou  qui  espérent  7  arriver. 
lis  sqnt  plus  ou  moins  vendus  au  pai*ti  prétre  qui  soutient  la  constitu- 
tion actuelle ,  faute  de  mieux. 

Sous  Tautre  banniére  sont  venus  se  placer  tous  les  mécontentset, 
aussi)  quelques  esprits  plus  avances  qui  espérent  régénérer  lanation  et 
faire  progresseí*  les  idees,  lis  prociament  des  principes  fort  libéraux , 
redemandent  la  lédéi*ation  des  divers  Etats  etleur  indépendance  rela- 
tivo ,  tel  que  cela  était  établi  sous  le  régime  de  la  constitution  de  1 8a4 , 
en  y  ajoutant  certaines  amélioraiions  dictées  par  les  progi-és  de  la  civili- 
sation ,  telle  que  la  liberté  des  cuites ,  etc. ,  etc. 
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Ce  parti  a  de  glandes  ramifica lions  dans  la  république.  II  y  a  quel- 
ques  mois ,  des  hommes  qui  ne  paraissent  manquer  ni  d'énergie ,  ni  de 
talenty  ont  levé  dans  les  provinces  du  nord ,  et  au  nom  du  fédéralisme , 
un  étendai*d  de  révolte  sous  lequel  sont  venus  se  ranger  des  forces  assez 
considerables  pour  menacer  le  gouvernement. 

Le  centre  de  ce  mouvement  insurrectionnel  est  dans  la  province  de 
Taman lipas,  qui  s'étend  sur  les  bords  du  golfe  du  Mexique,  depuis  la 
Vera-Cruz  jusqu'au  Texas.  Déjá  Matamoros  etTampico,  les  deux  ports 
.  les  plus  considerables  de  cette  cote,  sont  au  pouvoir  des  insurges. 
I  Cetle  circonstance  n*est  pas  sans  importance ,  parce  que  la  douane  de 
ees  ports  a  pix)curé  aux  chefs  fédéralistes  quelques  ressouraes  pécuniai- 
i'es  et  leur  a  donné  de  nouvelles  forces. 

L'armée  est  dirigée  par  plusieurs  chefs ;  les  deux  piincipaux  sont  les 
généraux  Urrea  et  Mejia.  Ce  deraier  dont  on  vanie  Ténergie  et  les  ta- 
lents ,  était  k  la  Nouvelle-Orléans  qiiand  on  y  connut  Tarrivée  de  Tex- 
pédition  fi^ancaise.  Ilvint  aussitótdevantla  Vera^Cruz  sur  uneoorvette 
des  Etats-Unis  et  demanda  au  general  Rincón  de  Temployer  dans  la 
défense  de  la  place ,  ne  se  montrant  pas  moins  animé  contre  les  Francais 
que  tous  les  aulres  Mexicains. 

Le  sen  timen  t  de  résistance  a  l'invasion  francaise  existait  aussi  bien 
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alors  chez  les  fédéralistes  que  dans  le  reste  de  la  nation.  Au  moment  de 
noti*e  arrivée  sur  la  cote ,  le  general  Urrea  qui  commandait  en  chef  les 
forces  des  insurge,  lan^ait  á  ses  troupes  (18  novembi*e)  une  proclama- 
tion  non  moins  hostile  contre  uous ,  que  toutes  celles  dont  la  républi- 
que a  été  inondée  depuis. 

Ces  deux  généraux  se  soutréuuis  et  commandent  en  commun ,  bien 
que  la  premiére  place  soit  réservée  a  Urrea.  Sous  leur  direction  agissent 
d'autres  chefs  tels  que  Canalizo^  Lemus,  etc. 

La  cause  fédéralisteaaussi  ses  partisans  á  México,  etquoique  ces 
partisans  ne  guerroient  pas ,  ils  n'en  sont  pas  moins  dangereux  pour  le 
gouvernement.  Ils  écrívent  dans  les  journaux,  travaillent  Topinion , 
et  sont  \hy  toujours  disposés  a  guider  des  ementes  populairea  et  a  fiíirc 
triompher  leur  cause  au  centre  méme  de  la  république.  C'est  á  eux 
qu'il  faut  attribuer  le  mouvement  du  1 3  décembre ,  á  la  suite  duquel  le 
président  Bustamante  a  ótí  nommer  un  minislére  fédéraliste  et  crier, 
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de  80A  balcón  :  Vwe  lafédérculon,  Pedraza  était  le  chef  de  ce  miaisiére 
que  les  intrigues  du  partí  prétre  onjt  renveraé  au  boutde  trois  jours.  Le 
gouvejcnement  a  reprís  son  ooura  habituel :  le  président  en  a  été  quitte 
pour  renier  dans  le  Diario  son  vive  la  fédération.  Un  des  organes  les 
plus  connus  de  cette  portion  du  parti  fédéraUste  est  un  ancien  médeciu 
ppmmé  Gómez  Parias ,  homme  de  (alenté  défenseur  constan t  des  idees 
libérales  les  plus  avancées  \  il  est  íbrt  estimé.  U  était  en  prison  depuis 
quelque  temps,  quand,  au  i3  décembre^  il  a  été  délivré  par  le  mouve- 
ment  en  feveur  de  son  pai*ti.  Depuis,  il  est  resté  libre,  mais  on  le  sur- 
veiUe.  II  combat  dans  les  joumaux ,  surtout  dans  le  Restaurador;  il  y 
fait  bonne  guerre  contre  le  systéme  adopté  par  le  gouvernement  dans  la 
question  írancaise  que  lui  seul  a  toújours  enmagée  sous  son  poini  de 
vueréel. 

Les  fédéralistes,  aprés  s'étremonti*és  d*abordaussi  animes  contre  les 
Fran9ais  que  les  autres  Mexicains,  sont  maintenant  plus  rései*vés.  Ont- 
ik  reconnu  que  la  France  n'a  point  de  projets  de  conquéte  et  que  ses 
reclama tions  sont  justes?  Ou  bien  esperen t-ils  seulement  trouver  en 
nous  un  appui  assez  puissant  pour  &ire  triompher  leur  cause? 

Aprés  la  prise  d*Ulüa  et  le  désarmement  de  la  Vera-Cruz ,  Tamiral  a 
envoyé  des  croiseurs  devant  Tampico  et  Matamoros.  Ces  croiseurs 
avaient  pour  instructions  d*accueiUir  avec  bienveillance  les  ouvertures 
que  pourraient  fidre  les  chefs  fédéralistes ,  et  de  bien  leur  faire  com- 
prendre  que  la  France  ne  veut  en  aucune  maniere  attenter  á  Tindépen- 
dance  ^  ni  a  Fintégrité  du  territoii^  du  Mexique,  et  qu*il  ne  faut  at-r 
tnbuer  la  lutte  actuelle  qu*á  la  mauvaise  foi  et  k  Tineptie  du  cabinet 
centraliste. 

Les  chefe  fédéraUstes  sont  entres  avec  empressement  en  relation  avec 
Tamiral;  une  correspondance  s'est  établie  sur  un  pied  fort  bienveillant 
de  part  ct  d'autre. 

Des  fragmenta  de  cette  coiTespondance  publiés  dans  les  joumaux  du 
Mexique  et  répétés  par  ceux  des  Etats-Unis ,  ont  fait  connaltre  la  ligne 
de  conduite  que  Famiral  a  declaré  qu*il  suivait  á  r^aixi  des  fédé- 
ralistes. 

•  Dans  les guerres  civiles,  écrit  Tamiral^  dans  une  de  ses  lettres  au 
«  general  Urrca ,  nuUe  intervention ,  nul  secours  de  l'étranger  nc  doi- 
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«  vent  étre  adniis,  parce  que  les  querelles  politíques  des  citoyens  d'un 
«  méme  Etat  doivent  se  décider  entre  eux . 

«  Je  ne  viens  done  pas  offirir  á  la  cause  du  fédéralisme  un  secours  qui 
«  pourrait  la  rendre  nKHns  populaire  le  jour  oü  sa  banniére  se  montre- 
«  rait  unie  á  inie  banniére  étrangére.  Si  f  comme  je  me  piáis  á  le  croireí 
*  cette  cause  est  la  cause  nationale  au  M exique ,  elle  triomphera  et  ne 
«  devra  son  tríomphe  qu'á  elle-méme.  • 

11  semble  qu*il  serait  d*autant  plus  impolitique  de  ñiire  cause  com- 
muñe  a  veo  le  fédéralisme,  qu'en  outre  de  la  défaveur  qui  jetterait  sur 
cette  cause  Tappuique  lui  préteraient  nos  armes,  il  pourrait  en  résulter 
pour  nous  des  inconvénients  bien  graves. 

En  effet,  aider  une  seule  foi»  de  nos  moyens  la  cause  des  insurges , 
u'est-ce  pas  prendre  Tengagement  de  la  soutenir  jusqu*au  bout,  de  la 
faire  réussir  et  de  ne  plus  traiter  qu*avec  un  gouvernement  federal  ? 
N*est-ce  pas  nous  exposer  a  recevoir  le  contre-coup  des  échecs  que  cette 
cause  pourra  essuyer?  N*est-ce  pas  oompromettre  l'a  venir  et  remettre  k 
paix  á  des  temps  bien  élotgnés  peut-étre? 

Or  et  avant  tout,  les  intéréts  fran9ais. 

En  leur  signifiant  ainsi  qu'il  ne  peut  intervenir  dans  la  querelle ,  ni 
joindre  ses  annes  aux  leurs ,  i'amiral  a  dit  cependant  aux  fédéralistes 
que,  puisqu'ils  montrent  de  la  bienveillance  et  de  la  justice  pour  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  habitent  les  provinces  proaoncées ,  et  qu'ils 
n'ont  point  púa  k  exécution  le  décret  d'expulsion  lancé  oontre  eux  par 
le  gouvernement  centraliste;  de  son  cóté,  il  s^abstíendra  de  commettre 
contre  les  prononcés .  aucune  hostUité.  En  un  mot ,  il  a  posé  en  prin*- 
cipe  que  la  France  ne  fait  pas  la  guerre  aux  Mexicains ,  msm  seule- 
ment  au  gouvernement  actuel,  etqu'elle  n'est  point  kostile  á  quiconque 
ne  lui  est  point  hostile  á  elle-méme. 

En  conséquence ,  le  blocus  des  ports  appartenant  aux  prononcés-,  a 
été  levé ,  et  il  paralt  qu«  cette  decisión  recevra  toute  pubticité  quand 
les  généraux  fédéralistes  auront  dolaré  que  les  navires  firan9ais  sercmt 
admis  sur  le  méme  pied  que  les  autres  navires  étrangers. 

Cette  suspensión  de  blocus  est  tres-favorable  á  la  cause  fedérale, 
parce  que  les  douanes  des  ports,  dont  Faccés  e^t  permis,  foumiront 
quelques  ressources  pécuniaires.  Les  prononcés  s*en  montrent  recon- 
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naissante  ^  el  ik  vieiment  de  laiaser  sortir  de  la  liviére  de  Tampico  y  le 
aeul  navire  fraiieaía  qui  fót  etltre  leurs  maiiis,  la  Fanr^  de  BordeAuX^ 
sequestré  par  ordre  ún  gouvernement ,  lors  de  la  déclaration  du 
blocus. 

Les  fédéralUtet  auraient  désiré,  «ana  doute^  nn  afypel  plus  matériel 
que  celui  qui  leur  est  ainsí  accordé ;  ils  ne  paraissent  méme  pas  avoir 
perdu  Fespoir  de  Tobtenir.  Deux  de  leurs  agents  viennent  de  passer 
ici,  porteurs  de  paroles  auprés  de  ramiral.  L'un  venait,  dit-on,  de 
México ,  et  a  fait  des  propositíons  au  nom  des  fédéralisles  qui  sont  dans 
la  capitale ,  a  cote  du  pouvoir ,  et  qui  combattent  par  la  plume  et  Tin- 
trigue ;  Tautre  est  envoyé  par  les  généraux  Urrea  et  Mejia ,  et  a  parlé 
au  nom  de  la  portion  militante  du  parti.  Je  crois  qu'ils  n'obtiendront 
ríen,  et  que  la  ligne  tracée  des  le  debut  des  relations  avec  les  fédéraüstes, 
sera  suivie  de  point  en  point. 

Quelles  sont  les  chances  du  parti  fédéraliste?  Quel  est  son  avenir? 

Les  prédictions  sont  toujours  asses  hasardeuses,  et  il  faut  bien  con- 
naitre  rhistoire  d*un  pays ,  le  caractére  d'un  peuple  et  les  moindres  dé- 
tails  de  sa  situation  ^  pour  s'aventwer  á  en  faire. 

Voici  ce  qui  disent  ceux  qui  paraissent  les  mieux  instruits  : 

Le  Mexique  nVst  pas  assez  avancé  en  idees  politiques  pour  com- 
prendre  et  appr^er  les  vues  du  parti  fédéraliste.  La  portion  de 
la  population  qui  est  disposée  a  se  ranger  dans  ce  parti,  est 
peut-étre  la  plus  éclaii-ée ;  mais  ce  n'est  ni  la  plus  nómbrense , 
ni  la  plus  ríche,  ni  la  plus  influente.  Les  fédéralistes  ont  contre 
eux  Téglise  et  la  grande  propriété;  ils  n'ont  pas  majorité  numéri- 
que;  enfin  ils  agissentdans  un  pays  oü  Ton  fait  volontiers  de  beaux 
discours  j  oü  les  grands  mots  ne  coátent  ríen ,  mais  qui  parait  trop  vé- 
nal  encoré  pour  qu'un  parti  puisse  y  réussir  saus  argent.  Or  ^  ils  sont 
sans  argent.  S*ils  ont  Tavenir  pour  eux ,  il  ne  semble  done  pas  que  cet 
avenir  soit  prochain. 

Si  le  gouvemement  actuel  pouvait  tourner  contre  eux  tous  ses 
moyens ,  il  en  aurait  sans  doute  raison  et  il  ne  devrait  pas  en  concevoir 
une  trop  grande  inquiétude ;  mais  obligé  de  se  teñir  sur  ses  gardes  du 
cóté  de  la  France ,  privé  de  i^sources  par  le  blocus ,  et  n'ayant  pour 
80  soutenir  que  les  aumónes  du  partí  clérico-espagnol  qui  ne  donne 
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qu  avec  peine,  ce  gouvernement  doit  étre  fort  inquieté  par  le  partí  des 
insurges ,  surtout  lorsqu'U  voit  que  ses  prédications  sur  Tunion  néces- 
saire  dans  ie  danger  commun ,  ne  produisent  pas  tout  TeSet  qu'il  dé- 
sire  et  ne  raménent  pas  tous  les  dissidents. 

La  dificulté  que  cette  révolte  suscite  ainsi  au  gouvernement ,  nous 
est  nécessairement  favorable ;  c'est  une  chance  de  paix ,  et  U  £iut  la 
nounír  avecqueique  soin.  Uappui  moral  que  nous  prétons  aux  insur- 
ges paraít  étre  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  atteindre  ce  but» 


NOTE  IV. 


SANTA-ANNA. 


Anton-Lítardo ,  3q.  ¡anvicr. 

Le  héroe  du  jour  ^  Santa- Anna ,  est  arrivé  á  sea  fins ,  et  le  voici  au 
pouvoir.  11  a  si  bien  su  flatter  la  vanité  mexicaine,  par  ses  mensonges, 
qu'on  a  oublié  la  malencontreuse  expéditon  du  Texas  j  et  que  la  po- 
pulante est  revenu  vers  luí.  Le  a  i  de  ce  mois-ci  y  la  chambre  des  dépu- 
tés  a  rendu  un  décret  qui  j  en  confiant  á  Buslamante  le  commandement 
deTarmée,  appelle  Santa-Anna  k  le  remplacer  pendant  son  absence, 
comme  presiden!  in  térimaire .  Le  a  a ,  ce  décret  a  été  approuvé  par  le  sénat . 
Yoici  quelques  apercus  biographiques  sur  le  nouveau  président : 
Santa-Anna  est  un  creóle  de  la  Vera-Cruz.  II  oommenca  á  se  faiix' 
connaitre  á  Tépoque  de  l'insurrection  de  1 8a  i .  Iturbide  le  prit  en  amitié, 
releva  en  gradee!  luidonna  le  commandement  de  la  ville  de  la  Vera-Cruz. 
Santa-Anna  futcependan!  le  premier  qui  leva,  con!re  Uurbide,  Tétendard 
de  la  révol!e.  Les  au!res  actions  de  sa  vie  n*on!  pas  démenti  ce  premier 
pas.  Animé  d'une  ambition  arden!e,  sans  conviction  politique,  tou- 
Jours  couver!  du  mantean  d'un  patriotisme  hypocrite,  Santa-Anna  n'a 
cessé  de  se  révolter  contre  le  pouvoir  y  que  quand  il  a  pu  le  saisir  lui- 
méme.  On  s'accorde  á  le  dépeindre  comme  sans  probité ,  sans  morale  et 
n'ajant  aucun  talent  supérieur.  L'audace  qu*il  met  á  entreprendre  tou- 
jours  y  sans  s*inquiéter  des  mojens  d*as8urer  le  succés ;  Timprudence 
avec  laquelle ,  quand  il  échoue ,  il  travestit  les  faits  pour   les   tour- 
ner  k  son  avantage  j  la  fiexibilité  de  caractére  qui  lui  a  íait  épouser 
successivement  les  divers  partis ,  selon  qu*il  y  a  vu  son  intérét,  voila 
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ce  qui  Ta  mis  en  évidence  et  ce  qui  Tamene  aujourd'hui  au  pouvoir. 
*  Aprés  avoir  comba ttu  d*abord  sous  la  banniére  populaire ,  c'est-á- 
diré  80US  celle  dont  les  che&  prétendaient  se  révolter  pour  la  cause  du 
peuple  et  avoir  ainsi  causé  mille  embarras  sous  les  présidences  de 
Guerrero  et  de  Bustamante ,  Santa- Anna  comprít  que^  pour  ariiver  k 
ses  fins ,  il  lui  convenait  dechanger  d*opinion.  Le  partí  prétrelegagna. 
L*opinion  ne  se  gene  pas  pour  diré  qu'il  l'acheta.  Sur  de  Tappui  de  ce 
partí  puíssant,  Santa-Anna,  aprés  avoir  été  si  longtemps  le  soutíen  de 
la  constítutíon  fedérale  et  du  peuple ,  devint  le  champíon  du  centra- 
lísme,  de  l'aristocratie  et  du  clergé.  En  1834»  aprés  bien  des  intrigues 
et  bien  des  eíTorts,  il  arriva  au  pouvoir;  le  premier acte  de  sa  prési- 
dence,  íut  de  dissoudre  de  forcé  le  congi^és ,  et  d*en  appeler  un  autre, 
qaiy  sous  son  influence ,  fít  succéder  une  constitution  céntrale  á  la 
constítutíon  fedérale  de  i8a4. 

L'expédítíon  du  Texas,  que  Santa-Anna  entreprit  peu  aprés  qu'il 
fut  arrivé  á  la  présidence ,  et  dont  il  espéraít  retírer  beaucoup  de  po- 
pularíté  et  beaucoup  de  gloire,  eut  un  résultatbíen  différentetrarréta 
dans  sa  carriére  politíque.  La  place  et  le  temps  me  manquent  pour 
díre  quelques  mots  de  cette  fameuse  campagne  dans  laquelle  il  fít  preuve 
de  tant  dlmpériüe ;  oü  il  íut  cruel  dans  la  bonne  fortune,  sans  oou- 
rage  dans  la  mauvaise ;  oü  íi  se  laissa  surprendre  en  rase  campagne 
et  en  pleín  jour ,  par  un  ennemi  dont  il  connaissaít  la  présence  sur 
le  terraÍD ;  et  oü,  enfio,  aprés  avou*  été  battu  á  San-Iadnio  par  des 
forcees  moíndres  que  les  siennes  de  moitíé ,  íl  íiit  íaít  prísooníer  lui* 
méme.  Cétait  lá ,  sans  doute ,  un  triste  retour  des  choses  d'ici-bas ! 

Aprés  six  mois  d'une  captivité  pendant  laquelle  il  n'avaít  sauvé  sa 
víe  que  par  toutes  sortes  de  bassesses  connues  de  tout  le  Mexique ,  et 
aprés  avoir  fait  au  Texas  beaucoup  de  promesses  qu'íl  n*a  point  te- 
nues ,  íl  put  recouvrer  sa  libóte.  II  revint  fort  déconsidéréet  n'eutpas 
de  meíUeur  partí  á  prendre  quede  s*enfermer  dans  sa  hacienda  de  Man- 
ga de  Ciat^o^  On  s'accordaít  généralement  á  penser  que  sa  dísgráce  et 
Toublí  oü  on  le  laissait  n'éteíndraient  pas  son  ambítion  et  qull  n*at- 
tendrait  qu'un  moment  favorable  pour  repara! ti^e  sur  la  scéne. 

II  en  était  lá  de  sa  carriére  polítique  quand  les  hostilités  avec  la 
France  commencérent  par  Pattaque  d*Ulüa. 
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Le  soir  du  27  novembre,  il  arriva  á  la  Vera-Ci*uz  et  oíhít  ses  services 
au  general  Rincón  ,  celui-ci  Tenvoya  inspecter  la  forteresse  dans  la  nuit 
qui  suivit  l'attaque,  et  s'assurer  si  y  comme  Técrivait  le  general  Gaona, 
il  n'j  avait  plus  moyen  de  s'j  main teñir.  Le  rapport  de  Santa- Anna 
corrobora  celui  du  general  Gaona  y  et  quoique  les  ouvrages  de  dé- 
fense  fussent  encoré  entiers  et  que  par  conséquent ,  selon  nos  lois  de 
guerre  á  nous  y  la  place  y  bien  que  fort  maltraitée ,  fút  encoré  tenable  , 
il  conclut,  comme  Gaona,  a  la  capitulation.  Peut-étre  n'était-il  pas 
fort  tenté  de  prendre  la  charge  de  la  forteresse  aprés  avoir  vu  les  ra- 
yages  qu'j  avait  faits  notre  artillerie.  Le  ton  du  rapport  peut  justifier 
cette  supposition. 

Quelques  joui*s  aprés  la  reddition  de  la  forteresse  y  on  apprit  le  rap- 
peí  du  general  Rincón  et  la  nomination  de  Santa-Anna  pour  lui  suc- 
ceder  dans  le  commandement  du  département  de  la  Vera-Cruz. 

C'est  ici  y  á  mon  sens  y  que  commence  la  faute  du  cabinet  de  México  á 
Tendroit  de  SanU-Anna.  Pourquoi  le  tirer  du  néant  oü  il  était  réduit 
et  remettre  cet  adversaire  sur  pied  ?  Je  n'ai  pu  me  l'expliquer  encoré  : 
á  moins  que  le  président  n'ait  eu  la  main  forcee  par  le  parti  prétre,  ou 
bien  qu'il  n'ait  pensé  donner  le  coup  de  gráce  au  héros  de  San-Iacinto 
en  lui  confían t  une  mission  oü  il  y  avait  beaucoup  de  chances  pour 
qu*il  échouát  encoré  comme  il  avait  échoué  au  Texas. 

Santa-Anna,  en  arrivant  le  4  décembre  á  la  Vera-Cruz,  dont  le  com- 
mandement venait  de  lui  élre  confié ,  fít  savoir  á  Tamiral  que  le  gou- 
vernementneratifiaitpas  la  convention  conclueavec  le  general  Rincón, 
pour  la  ville ,  et  sans  y  mettre  aucun  des  délais  qui  sont  d'usage  en  pa- 
i*eille  circonstance ,  il  suspendit  immédiatement  les  effets  de  oettc  con- 
vention. 

Mais  cette  déloyauté  n'était  pas  méme  de  Tadi^esse.  En  rompan t  la 
convention ,  Santa-Anna  commencait  les  hostilités,  et  pourtant  il  n*y 
était  pas  preparé.  Les  troupes  qu'il  attendait  et  que  le  general  Arista 
lui  amenait,  ne  devaient  aiTiver  que  le  lendemain.  11-croyait  done  élre 
á  Tabri  de  toute  sui*prise  et  pouvoir  endormir  Tamiral  franjáis  dans 
les  tempoiisations  d'une  correspondance  et  d*un  echan  ge  de  lettres  ? 
II  faut  le  supposcr. 

On  a  su  depuis  que  le  dessein  de  Santa-Anna  était  d'évacuer  la  vilJe 
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des  que  les  troupes  d'Arista  seraient  arrivées ;  d'einiiiener  ce  quUl 
pourrait  de  l'arüllerie  et  des  munitions  et  qu'alora  ,  aprés  avoir  co/.- 
seii/éSMX  habitan Is  de  sortir,  il  voulait  iácher,  sur  les  navíres  frangís 
qui  soDt  dans  le  port ,  les  canons  des  forts  de  la  Concepti'on  et  de  Sar:- 
tiago.  Aprés  cet  adieu,  il  aurait  écrit  a  Famiral  une  leltre  d'insultes ,  ii 
Taurait  provoqué  á  un  débarquement,  11  aurait  cherché  á  Tattirer  en 
plaine  et  la ,  il  t aurait  recu ,  disait-il  ^  avec  sa  cavaierie, 

Qu'importait  á  Santa- Anna  la  yille  de  la  Vera^ruz?  Peut-étre 
n'était-il  pas  íHché  de  mettre  les  Francais  dans  la  nécessité  de  la  áé- 
tiiiire ,  afin  d*en  rejeter  TodLeus  sur  eajt,. 

Quoi  qu*il  en  soit  des  projets  de  Santa- Anna,  toujours  est-il  qu'il 
se  montra  tout  aussi  imprévoyant  dans  cette  circonstance  que  dans 
presque  toutes  les  autres  de  sa  vie U  s'endormit. 

Le  5,  un  peu  avant  la  pointe  du  jour,  les  Francais  descendirent  et 
désarmérent  la  Vera-Cruz  ;  Santa-Anna  n'échappa  que  par  miracle  á 
leurs  recherches. 

Cétait  certes  lá  un  échec  pour  Santa- Anna.  Un  general  d'ayant- 
garde  qui  vient  déclarer  la  guerre  á  son  ennenii  sans  éti*e  en  forcé  pour 
le  recevoir  ,  qui  s'endort  devant  lui  y  pensant  que  cet  ennemi  atteiidra 
qu*il  eút  i^cu  des  renforts  avant  de  Tattaquer,  enfin  ,  un  general  qui 
néglige  de  se  garder  et  est  surpris  au  lit ;  je  ne  sais  plus  ce  que  c*est 
qu'un  échec,  si  cette  mauvaise  aventure  de  la  vie  de  Santa-Anna  ne 
porte  pas  ce  nom. 

Mais  Santa-Anna  est  un  honime  de  ressources.  On  sait  ce  quis*est 
passé  a  la  Vera-Cruz  quand  le  désarmement  fut  achevé  et  le  réembar- 
quement  eíFectué.  11  n*y  avait  plus  sur  le  mole  que  quelques  marina  et 
Tamiral  qui  n'avait  voulu  partir  que  le  dernier.  Depuis  une  heure 
et  demíe  les  Mexicains  étaient  cloués  dans  la  caserne  oü  ils  avaient 
trouvé  refuge ,  par  la  peur  seulemeut ,  car  depuis  une  heure  et  demie 
il  n'j  avait  pas  une  ame  devant  eux  qui  les  empéchát  de  sortir.  Alors, 
Santa-Anna  arriva  á  la  tete  de  son  monde  ,  ajant  repris  courage  en  sor- 
tant  de  sa  caserne ,  au  milieu  du  silence  de  la  Vera-Cruz ;  il  parait 
k  la  porte  du  mole,  faisant  feu  de  tous  ses  fusils ,  tant  par  cette  porte 
que  par  les  crénaux  de  la  nniraille  adjacente.  Une  volee  de  rartillerie 
des  chaloupcs  arréte  son  monde  qui  prend  abri  deníére  les  murs  :  bon. 
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nombre  est  mis  hors  de  combat :  lui-méme,  bien  que  prudemment 
place  derriére  Fun  des  montants  de  la  porte ,  est  griévement  blessé  au 
bras  et  á  la  jambe. 

Au88it6t  les  troupes  mexicaines  évacuent  la  villc  et  vont  camper  á 
une  lieue  en  dehors  des  portes  :  la  population  de  Théroíque ,  mais  au- 
jourd'huL  malheureuse  Vera -Cruz  y  re90Ít  Fordre  de  quitter  ses 
fojers ,  pour  qull  n'y  ait  pas  nécessité  de  les  défendre ,  et  d'aller  mou- 
rir  de  faim  et  de  misére  oü  elle  voudra.  Mais  le  lendemain,  Santa- Anna 
se  ravise ,  il  dicte  un  rapport  oü ,  défigurant  tous  les  faits ,  il  proclame 
sa  prétendue  victoire  et  se  peint  mourant  pour  la  patrie  qu'il  a  sauvée ; 
montons  done  au  capitole  et  rendons  gráces  aux  dieux ! 

Cest  alors  qu'on  a  crié  victoire  par  toute  la  république ;  la  vanité 
nationale  j  a  trouvé  si  bien  son  compte  qu*elle  ne  s^est  pas  montrée 
diíBcile  sur  les  prfcuves.  I^e  gouvernement  mieux  informé  y  s  est  decide 
á  crier  victoire  comme  tout  le  monde.  II  y  avait  lieu  d'espérer  alors  que 
Santa-Anna  ne  survivrait  pas  a  ses  blessui*es  et  Ton  pouvail  avoir  le 
bénéfice  de  ses  mensonges^  sans  avoir  á  subii*  longlemps  Tembarras  de 
sa  personne. 

Mais  on  s'est  trompé ,  Santa-Anna  n'est  pas  mort  et  son  mensonge 
a  porté  ses  fruits.  Le  héi*os  de  la  Vera-Cruz  et  de  San-Iacinto,  s*ap- 
puyant  d'un  cote  sur  le  parti  prétre,  de  Fautre  sur  sa  jambe  de  bob  y 
s'est  írayé  un  chemin  vers  le  pouvoir  oü  il  va  s'installer  .*  qui  pourrait 
diré  maintenant  comment  fera  Bustamante  pour  reprendre  la  prési- 
dence  y  qu'il  laisse  entre  les  mains  de  son  rival? 

Quoi  qu'il  en  soit  y  Santa-Anna  devenu  chef  du  gouvernement , 
poussé  par  le  parti  prétre  dont  il  est  le  drapeauy  jouissant  d'une  po- 
pulante, sinpn  genérale ,  au  moins  fort  bruyante ,  a  pris  sans  contre- 
dii  une  grande  influencesui*  la  marche  des  affaii*és  y  et  c'est  maintenant 
une  question  sérieuse  que  de  savoir  si  les  intéréts  et  les  projets  d*am- 
bition  de  ce  general  trouveront  encoré  leui^  compte  á  ce  que  la  paix  se 
fiísse. 


NOTE  V. 


REVUE  DE  JANVIER. 


Anlou-  Lizanio  ,  2  ré\  rier. 

Voici  les  dates  des  faits  les  plus  intéressants  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  mois  qui  vient  de  s'écouler. 

1"  janvier.  —  Le  président  a  prononcé  un  discoura  á  rouverture  de 
sessLon  du  congrés.  Ge  discours,  fort  long  et  trés-diílus,  traite  princi- 
palement  de  la  guerre  avec  la  France :  les  conférences  du  Jalapa  y  sont 
racoDtées  en  détail;  et  á  ce  propos,  les  mots  honor ^  buenafé,  nobleza  y 
franca  amistad,  ne  sont  pas  épargnés.  —  La  guerre  que  nous  faisons 
au  Mexique  est  appelée  par  le  président  la  plus  sctmdaleusc  des  temps 
modernes.  Tout  en  voulant  bien  convenir  que  nous  avons  pris  Ulüa , 
le  chef  de  la  nation  proclame  en  plein  congrés  les  mensonges  du  5  dé- 
cembre ,  et  ne  craint  pas  de  répéter  la  calomnie  du  general  Santa-Anna 
qui  a  ditque  Tamiral,  en  attaquant  la  Vera-Cruz,  avait  violé  i'armistice 
( el  compromiso  que  se  hallaba  pendiente ).  —  Le  discours  se  termine 
par.  beaucoup  de  belles  paroles  pour  les  neutres  et  en  particulier  pour 
i'Angleterre,  et  par  un  appel  á  Funion  contre  l'invasion  étrangére.  — 
Le  Mexique,  dit  le  président,  ne  peut  manquer  d'exciter,  par  sa  rési»- 
tance ,  Vadmiration  de  tunií^ers. 

Cette  idee  anime  beaucoup  les  Mexicains;  ils  sont  comme  ees  va- 
niteux  qui  feraient  je  ne  sab  quelles  folies  pour  attirer  Tattention 
des  gens. 

4  janvier.  —  On  a  fait  á  México  un  magnifique  service,  etil  y  a  eu  de 
grandes  fétes ,  en  commémoration  A'Augustin  Iturbide ,  de  ce  general 
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qui ,  aprés  avoir  soulevé  rarmée  et  fait  proclamer  rindépendance ,  s^est 
emparé  du  pouvoir,  a  été  nomm^  empereur,  8*est  fait  chasser  au  bout 
d*une  année,  et  n'a  reparu  sur  le  territoire  mexicaÍD  que  pour  se  faire 
fusiller  au  premier  village. 

8  janvier.  —  Le  ministre  plénipotentiaire  auglais ,  M.  Pakenham  , 
est  partí  pour  México. 

Le  méme  jour,  le  gouvernement  mexicain  a  publié  un  décret  par  le- 
quel  il  ferme  au  commerce  les  ports  de  la  cote  oriéntale ,  ports  parmi 
lesquels  figure  en  premiéi*e  ligne  celui  de  la  Vera-Cruz. 

L'amiralavait  jusqulci  persiste  dans  sadisposition  á  faire  de  la  Vera- 
Cruz  un  port  neutre  pendant  la  guerre.  —  La  convention  du  28  no- 
vembre ,  qull  avait  spontanément  offerte  au  general  Rincón ,  et  qui 
avait  été  acceptée  par  celui-ci,  consacrait  cet  arrangement,  et  aprés  le 
désarmement  de  la  Vera-Cruz,  nécessité  par  ia  non-ratification  de  cette 
convention  y  l'amiral  avait  de  nouveau  proposé  au  general  Santa-Anna 
d'assurer  a  laville  de  la  Vera-Cruz  cette  neutralité,  et  de  la  débloquer. 
Mais  le  Mexique  préfére  étre  bloque ;  c'est  lá  une  afiaire  de  goút  sur 
laquelle  on  ne  peut  disputer,  en  sorte  que  devant  le  mauvais  vouloir  du 
cabinet  mexicain ,  Tamiral  a  dú  abandonner  son  projet. 

i  1  janvier.  —  Les  joumaux  depuis  plusieurs  jours  s'occupent  beau- 
coup  de  la  correspondance  qui  s*est  établie  entre  l'amiral  et  les  chefs 
fédéralistes.  —  Le  Diarto  y  á  ce  propos,  a  trouvé  le  moyen  de  débiter 
beaucoup  d'injures. 

On  envoie  a  México  le  canon  que  nous  avions  amené  sur  le  mole,  le 
5  décembre,  et  que  nous  avions  pris  dans  une  des  redoutes  qui  flan- 
quent  la  muraiUe  de  la  ville.  —  C'est  avec  ce  canon  que  le  détacliement 
conduit  par  Santa-Anna  et  ce  general  lui-méme  ont  été  si  bien  salués. 
On  voulait  d'abord  faire  passer  cette  piéce  pour  francaise.  —  Comme 
elle  porte  une  marque  espagnole,  on  j  a  renoncé,  pour  cause  d'im- 
possibilité ;  le  mensonge  s'est  transformé :  ledit  canon  a  seulement 
été  repris  (^ recobrado^  sur  nous.  —  On  lui  destine  une  place  au 
Musée. 

Des  lettres  écrites  du  camp  de  Los  Pósitos  (oíi  se  sont  remisées  les 
troupes  mexicaines  depuis  qu'elles  ont  ád  abandonner  la  Vera-Cruz) , 
dennent  de  fort  tristes  détails   sur  Tétat  des   soldats   qui  y  meu- 
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raDt  en  grand  nombre  y  faute  de  solns  ,  de  remedes  el  de  bonne  nour^ 
ríture. 

la  janvier.  —  Départ  des  deux  vaisseaux  anglais  VEdimburgh  et  le 
Comwallis, 

«4  janvier.  —  Le  gouvernement  tire  partí,  le  mieux  qu*ii  le  peut,  de 
Tétat  de  guerre.  li  préche  l'union.Ii  s'efforce  de  déconsidérer  les  fé- 
déralistes  en  proclamant  parlout  qu'ils  íbní  cause  commune  a  veo  nous. 
11  préléve  des  imposiüons  sous  le  nom  de  dons  vohniaires,  Enfín ,  par 
une  mesura  récente ,  il  trouve  mojen  de  désarmer  ceux  qui  lui  sont 
suspeclSy  sous  le  pretexte  d*armei*  les  défenseurs  de  la  nation. 

i 6  janvier.  —  Dans  son  rapport  sur  la  joumée  du  5  décembre,  le 
general  Santa-Anna  s*était  attribué  Tidée  de  mettre  Tarüllerie  de  la  place 
boro  de  service,  ce  dont  nous  lui  avions  épargné  la  peine. 

G'est  sans  doute  pour  donner  quelque  consistance  á  ce  mensonge , 
dont  les  Mexicains  i  méme  les  plus  aveuglés ,  commencent  a  douter, 
que,  par  ordi*e  du  gouvernement,  on  travaille a  faii-e  sauter  les  épau- 
lements  des  bastions  deTenceinte  de  la  Vera-Cruz,  du  colé  de  la  campa- 
gne.Ceux  qui  sont  cbargés  de  cette  opération  ne  savent  trop  comment 8*]r 
prendi*e  et  ne  Toni  pas  beaucoup  avancée.  —  Us  n'osent  entrer  dans  lee 
deux  forts  qui  flanquent  Tenceinte  du  cote  de  la  mer  \  on  leur  en  a  si- 
gnifié  la  défense  et  ib  ne  paraissent  pas  avoir  envié  de  s*assurer  si  les 
canons  du  Cuirassier  la  feraient  observer. 

La  ville  est  entiérement  deserte ;  il  n^j  a  qu*un  faible  détacfaem^it 
de  Mexicains  pour  faire  la  pólice  oontre  les  voleurs.  Les  chevaux  de  ce 
détachement  sont  toujours  selles ,  brides ,  préls  k  emmener  leurs  cava- 
liers  I  a  la  premiare  démonstratíon  de  débarquement. 

La  population  s*est  refugiée  en  parde  á  Jalapa ,  et  en  partie  á  Medei- 
Un  f  petít  village  a  cinq  lieues  de  la  Vera-p^ruE.  Ceux  -  ci  sont  fort 
miserables,  la  plupart  sans  abri  et  sans  ressoui^ces;  maisqu'importe 
au  gouvernement? 

1 8  janvier.  —  Le  brig  le  Sautfien  est  arrivé  de  France ,  appoitant  des 
dépéches  que  le  Viloce  lui  a  remises  a  la  Havanc  et  qui  sont  en  date  du 
ag  novembre.  —  C*est  le  premier  navire  de  guerre  qui  nous  arrive  dc- 
puis  le  i6  novembre  :  on  ne  nous  gáte  pas. 

19  janvier.  ^  Les  dames  mexicaines  ne  se  montrcnt  pas  moins 
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animées  contre  les  Fraileáis  que  les  hommes.  ->-  Doil-on  attribuer 
celte  maiveillance  de  leur  part  á  des  sentíments  patriotiques  j  ou  bien 
nous  tíennent-elies  rancune  des  sarcasmes  de  M.  Michel  Chevalier? 
Quoi  qu'il  en  soit,  elles  font  aussi  des  discours  j  adressent  des  vers  a 
Santa-Anoa ,  se  formen t  en  ciubs  patriotiques  y  pour  tresser  des  cou- 
ronnes  aux  héroa  du  5  décembre  et  faire  de  la  charpie  pour  Thópital  de 
Sangre  oü  ees  héros  meurent  en  assez  grand  nombre. 

On  annonce  que  Santa- Anna  est  rétabli  de  s^s  blessures.  Ce  n*est 
pas ,  a  ce  qu'il  parait ,  la  faute  de  ses  médecins ;  car  on  ajoute  que  Tos 
de  la  Jambe  aipputée  dépasse  les  chaira  de  plus  de  deux  pouces.  — 
Santa -Anna  a  été  nommé  au  commandement  de  Tarmée  d'avant- 
garde. 

21  janvier.  —  On  continué  d'exécuter  le  décret  d'expulsion.  Le  gou- 
vemement  ^  aprés  le  premier  mouvement  de  colére ,  y  a  mis  des  tempe- 
raments.  Le  terme  a  été  reculé  de  quinze  á  soixante  jours. 

Le  port  d'Acapulco  avait  d*abord  été  designé  comme  le  seul  point 
d'embarquement ;  cette  decisión  était  aussi  absurde  que  cruelle»  on  y  a 
renoncé  et  les  Francais  ont  pu  venir  s'embarquer  ici.  Quoique  desar- 
mes et  tout  inoffensifs  qu'ils  se  montrent,  on  ne  laisse  pas  que  de  les 
craindre ,  et  le  gouvernement  mexicain  a  donné  des  ordres  pour  qu'ils 
nepuissent  venir  jusqu'á  la  Vei*a-Cruz  avec  leurechevaux,  ni  s'j  reunir 
en  trop  grand  nombre.  —  On  a  profíté  de  cette  disposition  pour  les  dé- 
pouiller,  et  plusieurs  ont  eu  a  se  plaindre  des  mauvais  traitements 
qu'ils  ont  éprouvés  au  camp  de  Los  Pósitos. 

L'espnt  des  refugies  estd'ailleurs  excellent;  non  pas  qu'ils  ne  se  plai- 
gnenty  leur  malheur  et  les  privations  qu'ils  doivent  endui*er  les  justi» 
fient  en  cela:  mais  ils  ont  montré  dans  leur  conduite,  tant  a  México 
que  dans  tout  le  reste  de  la  république ,  une  gi*ande  fermelé  et  beau» 
coup  de  modération. 

On  les  reqoit  ici ,  dans  la  forteresse  y  et  á  mesure  qu'il  se  présente  des 
moyens  de  transporta  on  les  dirige ,  selon  leur  désir,  sur  la  Havane  ou 
sur  la  Nouvelle-Orléans.  — 11  n'en  reste  plus  qu'un  fort  petit  nombre , 
et  malgré  l'insistance  avec  laquelle  les  opinions  les  plus  exagérées  recia- 
ment  l'exécution  du  décret  d'expulsion,  et  les  nouveaux  oixlres  que  le 
gouverneur  a  donnés  pour  la  fermeture  des  magasins  francais,  etc.,  il 
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neparait  pas  pourtantJqu*il  doive  encoré  sortir  de  la  répubiique  beau- 
coup  de  nos  compatiúotes.  On  peut  évaluer  á  quatre  cent  cinquante 
environ  ,  le  nombre  de  ceux  qui  pnt  quitté  le  Mexique. 

On  dit  que  le  cabinet  mexicain  commence  á  étre  effrayé,  pour  Tave- 
nir,'  des  conséquences  de  la  mesui*e  désespérée  qu'il  a  prise ,  un  peu  a  la 
légére  y  et  qu'il  ofire  aujourd*hui  á  beauooup  de  Francais  la  facilité  de 
rester.  Le  plus  grand  nombre  en  profite. 

a3  janvier.  —  Nous  venons  d'apprendre  que  le  généi*al  Santa-Anna 
est  nommé  président  intérimaire. 

Hier  le  general  Arista,  quiavait  été  fait  prisonnier  á  la  Vera-Cruz,  le 
5  décembre,  a  été  mis  en  liberté.  — II  a  reside,  jusque  la,  fort  obscuré- 
ment  á  bord  de  la  Gloire. 

C'est  un  homme  d'une  physionomie  plutot  de  race  saxonne  que  de  race 
espagnole ;  fí*oid  et  reservé  dans  ses  manieres. —  Ses  opinions  sont  fort 
en  ñLveur  du  centralisme ;  il  s'était  trouvé  auti*efois  en  oppoeition  avec 
Santa-Anna ;  mais  ees  deux  généraux  avaient  abjuré  leur  inimitié  com- 
muñe  lors  de  la  nomination  de  Santa-Anna  au  commandement  de  la  Vera- 
Cruz,  avant  le  5  décembre. — Le  general  Arista  a  pensé  que  cette  inimitié 
s'était  réveillée  chez  Santa-Anna,  depuis  la  gloríense  journée,  et  quoi- 
que  l'amiral  liü  ait  proposé,d¿s  lecommencement  desacaptivité,  de  lui 
rendre  sa  liberté,  il  l'a  refusée;  craignant,  disait-il,  que  son  ennemi, 
deja  fort  puissant,  ne  lui  fit  un  mauvais  parti;  que  lui  Arista  est  de- 
venu  afrancesado,  Quoi  qu*il  en  soitde  la  veri  té  de  cette  assertion,  Arista 
a  reclamé ,  il  y  a  peu  de  jours ,  le  bénéfíce  de  la  proposition  qui  lui  avait 
été  faite  et  on  l'a  mis  en  liberté  hier  matin ,  moyennant  qu*il  a  donné  sa 
paiYjle  de  ne  point  servir  contre  nous.  Point  fort  intéressant ! 

11  s'est  niontré,  en  pairóles,  fort  reconnaissant  du  traitement  qu'il 
a  recu  et  doit^  en  paroles,  ü*availler  á  éclairer  l'opinion.  Paroles, 
peut-étre? 

27  janvier.  — 11  vient  de  paraitre  une  longue  brochure  de  M.  Cuevas 
sur  sa  conduite  pendant  les  conférences  de  Jalapa.  Si  ce  que  dit  M.  Cue- 
vas est  vrai ,  il  doit  avoir  bien  raison .  C'est ,  du  reste ,  l'oeuvre  d'un  an- 
cicn  procureur ;  beauooup  de  paroles  et  de  subtilités. 


NOTE  VI. 


NÉGOCIATIONS 


Ariioii-  LÍKanlo,  i5  fcvrier  18.19 

C'est  le  8  janvier  que  le  ministre  plénipotentiaire  anglais,  M.  PakeD- 
bam,  e8t  partí  pour  México. 

Avant  de  quitter  la  Vera-Ci*uz,  M.  Pakenham  avaiteu  un&enti'evue 
avec  le  general  Santa-ADDa ,  dont  on  pouvait  prévoir  déjá  Tinfluence 
sur  les  afiaires.  Si  ce  qu'on  dit  de  cette  entrevue  est  vrai  (et  j'ai  quel- 
quesraisoDS  de  croii*e  qu*il  en  est  ainsi))  le  caractére  du  chef  mexicoin 
ne  se  serait  pas  démenti  dans  cette  occasion.  11  aurait  laissé  entendre  á 
M.  Pakenham  qu'il  sait  bien  que  la  paix  serait  avantageuse  á  son  pays , 
mais  que  cette  paix  a  contre  elle  un  partí  puissant ;  que  pour  luí ,  il 
n*entend  8*j  eroplojer  quaulant  quil  fie  dei^ra  pas  en  résuUer  de  sa  part 
un  trop  grand  sacrifice  de  populariié ,  et  que  celte  paix  ne  contrariera  pas 
ses  cutres  projets, 

M.  Pakenham  a  pu  se  convaincre,  pendan t  la  route,  des  sentíments 
hostiles  aux  étrangers  que  oontínue  de  nouiTir  la  populatíon  mcxi- 
caine.  A  Puebla,  il  a  été  accueilli  par  les  cris  de,  «  Menreni  tous  ¡es 
étrangers !  »  et  pour  éviter  d'étre  lapidé ,  il  a  dú,  ainsi  que  hes  per- 
sonnes  de  sa  suite ,  se  i*éfugier  dans  un  corps-de-garde. 

En  arrivant  á  México,  oü  il  est  fort  connu,  il  a  été,  pei'sonnellement, 
bien  recupar  ses  nombreuses  connaissances.  Son  caractére  bienveil- 
lant ,  le  long  séjour  qu'il  a  lait  dans  cette  capitale ,  ses  relations  nom- 
breuses lui  ont,  des  longtemps ,  concillé  beaucoup  d*amis.  Mais  des 
qu'il  a  voulu  aborder  la  mission  de  concilla tion  dont  il  est  chargé , 
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on  Ta  arrétó  tout  d'abord ,  en  luí  disaut  qu*on  nc  poiivait  l*écouter 
et  que  tout  arrangement  était  impossible.  li  n'a  rencontré  partout 
que  résistauce  á  cet  égard ,  et  daiis  le  partí  prétre  qiii  poursuit  ses 
visees ,  et  dans  le  partí  mílíiaire  quí  raffble  d\ine  guerre  oü  il  espere 
acquérír  de  rimportance ,  et  dans  le  gouvernement  quí  n*est  pas  assez 
íbrt  pour  diriger  des  opinions  qu*íl  a  luí-méme  contríbué  á  égarer. 

On  comprend  qu*au  mílíeu  de  pareilles  disposítíons ,  la  diplomatle 
n'a  pu  marcber  que  fort  lentement. — Les  eíForts  personneis  de  M.  Pa- 
kenham  auraíent  méme,  et  sans  aucun  doute,  été  sans  cílet,  sí  ia  nomí- 
natíon  de  Santa-Anna  á  la  présídence  íntérímaíre  n'étaitpas  sui^venuc. 
On  a  pu  connaitre  dés>lors  que  le  gouvernement  mexícaín  commen9ait 
á  parler,  et  que,  par  conséquent,  íl  se  sentait  assez  fort  de  la  popula- 
nte de  Santa-Anna ,  de  son  ínfluence  sur  le  partí  prétre  et  sur  Tarmée 
pour  oser  niodífier  un  langage  jusque-lá  sí  superbe.  Cepeadant,  des  le 
débul,  íl  a  été  facíle  de  voir  que  le  gouvernement  n'y  allait  qu*ayec 
précautíon  et  ^n  sondant  le  terraín,  et  que,  pour  cela ,  íl  rentraít  dans 
ce  sjstéme  de  temporísatíon  et  de  longueurs  quí  est  le  traít  de  la  di- 
ploma tíe  mexícaíne. 

Le  cabínet  vojaít  de  grandes  dífficuliés  á  traíter  avec  Tamiral. 
Faute  de  míeux,  íl  mettaít  en  avant  les  relations  avec  les  fedéralístes 
et  surtout  une  certaíne  lettre  de  Tamíral  au  general  'Un^ea ,  lettre  assez 
sévére  dans  ses  termes  á  Tégard  du  cabínet  centralíste  et  quí  a  été  re- 
pétéeparplusíeurs  journaux  des  Etats-Unis,  aínsí  que  par  les  organes 
du  partí  fédéraliste. 

A  cet  obstacle  contre  la  reprise  des  négocíatíons ,  le  cabínet  mexícain 
en  ajoutaít  un  autre  :  c^est  que  Tamíral ,  en  commen^ant  le  pi*emier 
les  hostílílés ,  avaít  abandonné  sa  missíon  pacifique  et  ne  pouvaít  plus 
conclure  la  paíx. 

Malgré  ees  dificultes ,  dont  íl  n*étaít  pas  facíle  de  yoír  comment  on 
se  tírerait  plus  tard ,  le  gouvernement  fít  peu  aprés  des  ouveitures  au 
congrés,  sans  doute  pour  essayer  sa  bonne  volonté.  —  Dans  les  pre- 
miers  joui*8  de  févríer,  le  ministre  des  aíTaires  éti^ngéres  ,  M.  de  Go- 
resdza,  donna  connaissance  aux  chambres  de  la  proposiüon  que 
M.  Pakenham  avait  íaílc  au  cabínet  d«mployer  ses  bons  offices  pour 
amener  un  accommodement.  On  Irouve  dans  le  discours  du  niinisire 
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un  paesagc  rcmarquable  et  qiil  doit  éti^e  souHgné.  Apres  avoir  dit  que 
le  gouvernemeiU  de  S.  M.  fi .  s'est  empressc  d*envoycr  un  plénipoten  • 
t'iaire  avec  une  mission  de  conciliation  et  de  paix ,  M.  de  Gorostíza 
(le  ministre  des  relations  exttírieures)  ajoutait  qu'une  escadre raccom- 
pagnait ,  mais  que  ,  «  par  malheury  elle  arri\*a  tard  »  (por  desgracia 
*llego  tarde) ;  grand  inconvénient ,  il  est  vrai ! — Ge  passage  laisse  con- 
naitre  quelies  étaient  les  esperances  du  gouvernement  noiexicain  et 
donne  á  penser  sur  les  resultáis  qu'aurait  pu  avoir  un  retard,  si  Tami- 
ral  s*était  laissé  prendre  au  leurre  du  systéme  dilatoire  de  Jalapa. 

SaDta*Anna  étant  aiiivé  peu  aprés  a  México ,  les  négociaüons  ont 
commencé  á  marcher.  Lesdif&cullésqu'on  avait  posees  d'abord  comme 
des  barrieres  árouverture  des  négociations ,  ont  été  levées  successive- 
ment.  L'adresse  avec  laquelle  a  su  agir  le  cabinet  ^mexicain  en  cetle 
circx)QStaDce ,  mérite  méme  qu*on  8*y  arréte  un  instan t. 

On  aurait  pu  croire  d'abord ,  d'aprés  les  plaintes  si  ameres  du  gou- 
vernement, que  les  relations  des  fédéraiistes  seraient  un  grand  obs- 
lacle.  Des  le  debut  de  sa  coirespondancc  avec  le  general  Urrea,  l'amiral 
avait  ti*aité  le  cabinet  centraliste  comme  il  le  méritait ,  c*e&t-á-dire  Fort 
mal(  la  presse  officielle  s*en  était  montréc  fort  irritée.  On  savait  bien 
que  pas  un  mot  de  la  correspondance  de  Tamiral  avec  le  general  Urrea 
ue  serait  retracté ,  et  que  l'amiral  avait  dit  au  gouvernement  «  tant  pis 
pour  vous  si  vous  méritez  un  jugemeut  si  sévére.  »  II  me  paraissait 
done  trés-difficile  de  resondre  celte  difficulté. 

Le  cabinet  mexicain  ne  s'est  pas  montré  si  embarrassé.  11  avait  posé 
cette  objection  comme  mojen  dilatoire ;  quand  il  en  a  été  temps  y  voici 
comment  il  s*en  est  tiré  : 

Un  jour,  il  a  demandé  á  M.  Pakenham  si ,  en  pareille  círconstance , 
TAngleterre  demeurerait  salisfaite  des  explications  données  par  Tami- 
ral ,  qui  n'en  donnait  pas  du  tout.  M.  Pakenbam  n'avait  aucune  raisou 
pour  diré  non ,  et  plusieura  pour  diré  oni.  Siu-  son  affií'mation,  tout  a 
été  dit  et  Ton  a  passé  á  une  autre  difliculté. 

Gstte  autre  düEculté  ne  paraissait  pas  moins  difficile  á  resondré.  «En 
faisant  la  gueri^,  avait^on  dit,  Tamiral  a  dépouillé  son  caractére  pa- 
cifique el  il  ne  peut  plus  faire  la  paix. »  — -  II  semblail  dés-lors  qii'on  ne 
voulait  pas  Iraiter  avec  luí  el  que  Ton  rogardait  cela  comme  uno  impossi- 
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bililé. — Point  du  tout.  — Le momenl  venu,  le  gouvernement  mexicain  a 
dit  que,  pour  lever  cette  dificulté,  íl  suflkait  que  ramiral  déclarát  qu'il 
n'avait  pas  abandonné  sa  mission  de  paix,  et  il  ajoutait  que,  sur  cettc 
déclaratíoD,  on  était  tout  disposé  á  renouer  les  négociations  avec  luí. 

Ainsi  ODt  été  écartées  des  objections  posees  d*abord  comme  de  graves 
di£Eioultés,  mais  qui  réellement,  el  oomme  on  a  pu  le  voir  depuis,  n'a- 
vaient  pour  but  que  de  souder  les  disposiúons  de  Tamiral ,  de  cher- 
cher  á  ob teñir  de  lui  quelques  déclarations  avantageuses  ou  quelques 
rétractations  dont  on  aurait  tiré  partí,  et  enfin,  qui  étaient  le  pretexte 
de  temporisations  pendan  t  lesquelles  on  travaillait  le  congrés  au  uom 
du  nouveau  presiden  t  intérimaire. 

Pendant  ce  manége  diplomatique ,  Santa-Anna  s'est  trainé  de  la 
Vera- Cruz  á  México,  s*aiTétant  a  chaqué  ville,  á  cause  de  ses  bles- 
sures  qui  sont  fort  mal  guéries.  On  lui  a  fait  partout  des  ovations  o£Ei- 
cielles  ;  mais  on  a  dit  que  la  masse  de  la  poptilation ,  deja  désabusée  sur 
ce  qui  s*est  passé,  et  se  souvenant  dViUeurs  de  la  présidence  de  i834 
et  dii  Texas ,  ne  s'est  mélée  á  ees  i^éceptions  et  a  ees  ovations ,  comman- 
dees,  qu'avec  beaucoup  de  reserve. 

Parti  le  4  fóvríer  de  sa  hacienda  de  Manga  de  Clavo ^  Santa-Anna 
n*est  arrivé  que  le  17  a  México ,  oü  ses  partisans  lui  avaient  preparé 
une  entrée  ü*iomphale.  Pendant  ce  voyage ,  et  malgré  le  commence- 
raentdes  nouvelles  négociations ,  les  forfanteries  mexicaines  n*ont  pas 
cessé. 

Le  i4  février,  le  congrés,  qui  venait  d  apprendre  de  la  bouche  de 
M.  de  Gorostiza  les  propositions  dlntercession  de  la  Grande-Bretagnc, 
a  decreté  les  recompenses  pour  les  vainqueurs  du  5  décembre.  Des  mé- 
dailles  commémorativesserantfrappées,  et  la  premiére  seraofferte  á  Til- 
lustre  general  qui ,  malgi'é  ses  défaites ,  s'applique  lui-méme  l'épi- 
théte  de  •  Napoleón  du  Nouveau  monde ,  •  sans  songer  qull  conservera 
peut-élre  ce  nom  comme  un  sobriquet* 

La  presse ,  méme  celle  du  gouvernement ,  n'est  pas  restée  inactive 
non  plus.  —  Elle  a  profité  de  son  reste  pour  proclamer  les  victoires 
inexicaiiies  et  insulter  a  ses  ennemis.  Ou  peut  diré  que  le  plus  grand 
couragc  de  la  nailon  a  brillé  dans  ses  gazeltes.  Dans  Timpossibilité  de 
íiiire  maints  biillctins,  comme  en  Espagne,  la  race  cspagnole  du  Mexi- 
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que,  rhéntiére  sans  conteste  du  iempérament  de  ses  peres  y  a  répété 
le  combat  du  5  déceinbre  sous  toutes  les  formes  de  vaoterie  el  de 
mensonge.  —  Le  Diario^  Journal  du  gouvernement^n'á  pas  eu  honte  de 
citer,  comme  provenant  de  Tamiral,  une  pi'oclamation  *■  d'un  style  et 
d*un  contenusiburlesques^qu'il  fautvraiment  toute  Fimpudeurde  ees 
gens-lá  et  toute  leur  confiance  dans  la  crédulité  des  ignorantes  popu- 
laces  mexicainesy  pour  oser  avanoer  de  pareiUes  sottises. 

Dans  le  courant  de  férriei* ,  Tamiral  fatigué  de  toutes  ees  injures 
qui,  d*ailleurs9  compromettaient  les  négociations  á  venir,  et  qui^malgré 
les  protestations  du  gouvemement,  ne  cessaient  point,  menaca  de 
rompre  toute  communication  et  de  repondré  aux  injures  á  coups  de 
canon.  U  chargea  M.  Pakenham  de  signifier  sa  menace  au  cabinet 
mejucain. 

Cet  inciden!  de  la  conversaiion  a  coupé  court  á  la  verve  mexicaine. 
Les  journaux  du  gouvemement,  au  moins,  se  sont  montrés  plus  re- 
serves de  paroles.  Enfin,  il  y  a  quelques  jours,  Santa-Anna  étant  arrivé  á 
México  et  les  principales  dificultes  se  trouvantécartéeS|  deuxplénipo- 
tentiaires  ont  été  nommés  pour  venir  ici  conférer  avec  l'amiral.  Ces  deux 
pléaipoteutiaires  sont :  le  ministre  des  relations  extérieures,Gorostiza, 
et  un  general  de  división  fort  connu  ici,  quí  a  été  président  et  qui  est 
le  plus  anclen  appui  de  la  cause  de  Findépendance.  On  le  nomme 
Guadalupe  Victoria.  Depuis  le  d^part  de  Santa-Anna,  11  est  chargé  du 
commandement  general  du  département  de  la  Vera-Crux. 


*  Cctle  p¡¿ce  curieusc  se  Irouvc  &  U  page  S^}  de  U  rcl«ii¡oii« 


NOTE  VIL 


MOIS  DE  FÉVRIER. 


Vera-Cruz,  i*""  mars    iS3^. 

Le  mois  de  février;  employé  tout  enlier  en  négociaüons^  a  éíé  peu 
fécond  en  i^vénements. 

Dans  Tescadre  il  y  a  eu  peu  de  mouvements.  Le  Hy  la  frégate  la  Me- 
dée ,  qui  avait  élé  envoyée  á  la  Ha  vane ,  a  rallié  le  pavillon. 

Le  tQ  9  la  gabaiTe  la  Caramne  est  parlie.  S*il  est  vrai,  comme  on  le 
dit,  qii'elle  va  chercher  des  troupes  dans  les  AntlUes ,  il  ne  paraitrait 
pas  que  Tamiral  ait  grande  confíance  dans  les  appai*ences  de  paix  et 
dans  la  sincérité  des  protestations  du  cabinet  de  México. 

Au  reste ,  si  la  paix  ne  peut  se  conclure ,  il  deviendra  indispensable 
d'avoir  des  renforts  pour  remplacer  dans  la  forteresse  les  victimes  qu  y 
fera  le  Vomito,  Nous  devons  attendre  ce  fléau  des  le  retour  de  la  mau- 
vaise  saison  qui  s^approche  á  grands  pas.  Peut-étre  aussi  Tamiral  a-t-il 
Tintention  d'occuper  la  Vera-Cruz,  quandce  ne  serait  que  pouryfidrc 
de  Teau ;  car  notre  eau  nous  arrive,  á  grands  frais,  de  3oo  lieues,  pour- 
rie,  dans  les  barriques  de  bois  de  cédre  qui  la  renden t  noii*e  comme  de 
Tencre  et  nubible  á  la  san  té  des  équipages.  L'eau  est  une  grande  ques- 
tion  dans  la  question  mexicaine.  On  ne  peut  en  faire  sur  aucun  point 
de  la  cote.  II  faut  aller  jusqu  a  Pensacola  d'un  cote ,  et  jusqu*á  la  Ha- 
vane  de  l'autre  ^  pour  trouver  des  ports  á  aiguade  oü  puissent  enti^r 
des  navii*e8  assez  grands  pour  nous  approvisionner.  —  Nous  essayons 
maintenant  d*en  diré  prendre  par  une  godette  dans  un  port  federa- 
liste.  Mais ,  qu'est-ce  que  cela  ?  5o  tonneaux  pour  une  escadre  ! 


—  479  — 

Le  a4  9  un  navire  marchand ,  la  Zélima^  est  arrivé  du  H&vre  avec  des 
iiouvelles  du  1 7  jauvier. 

Nous  avons  su  que  le  6,  la  prise  d*Ulüa  a  été  connue  en  France.  Ce 
navire  ne  nous  a  poínt  apporté  de  lettres.  Nous  sommes  deshabitúes 
d*en  recevoir  et  nous  vivons  sur  nos  dépéches  du  26  novembre. 

Par  les  croiseurs  qui  ont  fréquenté  Tampioo  et  Tuxpan ,  les  deux 
porte  qui  appartiennent  aux  fédéralistes  y  on  a  eu  des  nouvelles  de  ce 
partí.  Les  troupes ,  tant  de  leur  cote  que  de  cehii  du  gouTernement , 
n*ontpas  tenté  de  mouvement  décisif. — On  reproche  aux  Jédéralistes 
de  ti*op  disséminer  leurs  fbrces.  La  presse  du  gouvernement  a  chanté 
victoire  á  propos  d*un  avantage  remporté  sur  Urrea  ,  prés  de  f^al  del 
Mais ;  il  est  difRcile  desavoir  queile  importance  a  eue  cet  engagement ; 
les  bulletins  sont  aussi  menteurs  d'un  cóté  que  de  Taufre.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c*est  que  les  fédéralistes  sont  bien  étaUis  á  Tam- 
pico  et  á  Tuxpan.  Ce  dernier  port  n'est  qu*á  4o  Üeues  de  la  Vera- 
Cruz. 

II  parall  que  les  généi*aux  fédéralistes  ont  jeté  un  cri  de  douleur, 
d*abord  en  appi^enant  la  mise  en  liberté  du  general  Arista ,  qui  est  un 
de  leurs  ennemis  les  plus  declares ,  et  ensuite  á  la  nouvelle  que  l'amiral 
allait  entrer  en  négociations  avec  des  plénipotentiaires  du  gouvernr- 
ment  central. 

L'amiral  a  dft  leur  repondré  que  le  general  Arista  avait  été  mis  en 
liberté  en  exécution  de  la  pix>p08Ítion  qui  lui  avait  été  faite ,  des  le 
commencement  de  sa  captivité ,  et  dont  ce  general  a  reclamé  le  béné- 
fice  aprés  Tavoir  refusé  jusqu*ici.  Qtiant  aux  négociations  entamées 
avec  le  gouvernement  central ,  ce  gouvernement  est  celui  de  fait ;  et  s'il 
accepte  les  conditions  qu'on  lui  propose  ^  et  queFenvoyé  anglais  est 
chargé  de  communiquer ,  on  ne  peut  s*empécher  de  traiter  avec  lui. 
C*est  aux  fédéralistes  a  devenir  gouvernement  de  fait,  ce  queje  leur 
souhaite. 

L*histoire  du  gouvernement  mexicain ,  pendant  ce  mois  de  févríer, 
est  aussi  fbrt  monotone.  Trés-erapéché  pour  ses  finances ,  il  a  chei*ché 
de  Fargent  partout.  Le  clergé  lui  a  prété  10,000  piasti*es,  etSanta- 
Anna  a  offert  hypoth^ue  pour  i5,ooo  sur  sa  hacienda  de  Manga  de 
Clavo.  Voilá  pour  faire  vivre  les  minis teres  et  les  employés  les  plus 
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aUtfrés ,  et  pour  donner  quelques  ressources  aux  troupes  dirígées  cen- 
tre les  fédéralistes. 

Le  cablnet  s*e8t  occupé  des  graves  opérations  diplomatiques  dont  j'ai 
fait  note  ailieurs. — Santa- Anna  s*est  trainé  de  sa  hacienda  á  México. 
—  La  presse  a  injurié  la  France.  —  Je  ne  sais  qiiei  diario  de  province 
a  dit  de  i'amiral,  que  c*est  el  astro  maligno  que  ha  aparecido  nel  hermoso 
cielo  mexicano.  C'est  lá  un  echan tilion  du  style  de  ees  feuilies. 

Le  ministre  de  la  guerre  nous  a  menacés  de  corsaires  par  la  presen- 
tation  d'un  déci*et  au  congrés. — L*amii'al  a  declaré  de  son  cote,  que  si 
les  corsaii*es  ne  sont  pas  bien  en  regle,  ils  serón t  consideres  comme  pi- 
ratea et  pendus  comme  tels  ;  cette  déclaration  était  utile.  II  serait  sorti 
un  pírate  de  chaqué  trou,  si  cette  précaution  n'avait  été  prise.  Quant 
aux  corsaires  vraiment  mexicains ,  il  n*y  ajamáis  eu  lieu  de  les  redouter 
beaucoup. — Les  Mexicains  vivent  sur  le  plateau  central  et  fuient  la 
cote ;  ils  ont  peu  de  goút  pour  la  mer ,  et  leur  ci-deyant  marine  était 
principaleraent  composée  d*étrangers. 

Le  Diario  a  dit  que  la  fortei^se  d'Ulua  étant  si  ñicile  a  prendre ,  il 
sera  mieux ,  quand  on  Taura  recouvrée ,  de  la  démolir  :  c'est  lá  une 
grave  erreur.  —  La  situalion  de  la  forteresse  est  avantageuse ,  ses  ou- 
vrages  sont  bien  concus ;  ses  casemates  sont  á  Tépreuve  de  la  bombe ; 
et  plus  habilement  défendue ,  la  forteresse  ne  serait  pas  si  aisément  en- 
tre nos  mains .  —  Les  Mexicains  qui  y  étaient  renfermés ,  avaient  du 
courage  et  se  sont  battus  longtemps ;  mais  ils  n*avaient  ni  habileté ,  ni 
cetie  constance  qui  ne  se  rend  qu'aprés  que  la  défense  est  deven  ue  liii- 
possibU.  Or,  elle  ne  Tétait  pas. 

Les  journaux  du  34  contieunent  une  lettre  du  general  Arista ,  qui 
ne  &it  point  honneur  á  son  caráctéi*e.  Dans  cette  letti^,  officielle- 
ment  adressée  au  ministre  de  la  guerre ,  le  general  Arista  i*end 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  diré  a  boi*d  de  la  frégate  la  Gloire, 
sur  le  compte  des  fédéralistes.  II  convient  qu*il  a  profité,  pour  éoouter 
ees  discours,  des  moments  oü  il  se  promenaitsur  le  pont  avec  les  offi- 
ciers ,  ce  qui  luí  arrivaít  souvent  en  conséquence  du  «  traio  decoroso 
que  se  le  daba  (du  ti*aitement  honorable  qu'on  lui&isait);  »  et  dont 
il  nous  remercie  de  cette  facón.  Les  rapports  consignes  dans  cette  lettre 
et  fondés  sur  des  oui-diref  sont  d'ailleurs  presque  tous  inexacta. 

Le  ao,  une  lettre  de  M.  Pakenham  a  instruit  Tamiral  de  la  nomina- 
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tlon  des  deux  pléuipotentiaires  ^  et  le  a5 ,  on  a  su  que  le  ministre  Go- 
rostiza  devait  partir  de  México  le  17 . 

Les  coDÍérences  qui  vont  sWvriry  devant  se  teñir,  soit  á  bord  de  la 
frégate  amirale ,  soit  daos  la  vUle  de  la  Vera-Cruz,  la  Néréide  a  quitte 
le  mouillage  d'Anton-Lizardo,  le  ^8 ,  pour  venir  se  placer  dans  le  port 
de  la  Vera-Cruz.  Elle  est  entrée  dans  ce  port  pai*  la  passe  du  sud,  passe 
fort  étroite|OÜ  il  n'j  a  quejustement  lefondnécessairepour  une  frégate 
du  rang  de  la  Néréide.  La  manoeuvre  était  á  la  ibis  délicate  et  hardie.  Elle 
a  été  ezécutée  ayec  succés,  et  le  navire  á  vapeur  le  Météore,  qui  condui- 
sait  la  frégate  á  la  remorque ,  8*est  acquitté  de  sa  mission  avec  une 
prédsion  et  une  adresse  remarquables. 

Maintenant  nous  attendons  les  plénipotentiaires  qui  doivent  arriver 
aprés  demain. 
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NOTE  viir. 


CONFÉRENCES  DE  LA  VERA-CRUZ. 


Vcra-Crur,  lo  mars  iSSg. 

Hier  soir,  tous  les  actes  nécessaires  á  la  conclusión  de  la  paix  ont 
été  signé»  par  les  plénipotenüaires,  et,  sauf  les  ratifications,  voici  la 
guerre  lerminée. 

Je  rappellorai,  par  quelques  mou,  ce  qui  s'est  passé  dans  les  confé- 
rences  qui  ont  eu  lieu;  mais  je  ne  dois  pas  omettre  de  noter,  aupara- 
vanty  un  &it  qui  n'est  pas  sans  intérét. 

Le  capitaine  Bérard ,  du  brig  le  f^oln'geur,  a  recu  de  Tamiral  Tordre 
de  lever  les  plans  des  divei*8  mouillages  que  nous  avons  occupés.  II  est 
dans  le  port  de  la  Vera-Cruz  depuis  un  mob.  Le  3  mars ,  il  a  fait  con- 
naitre  á  Tamiral  qu'une  embarcación  du  brig ,  preñan  t  des  sondes  au- 
prés  du  fort  qui  est  dans  le  N.  O.  de  la  idlle ,  avait  été  hélée  par  des 
soldats  mexicains  qui  lui  avait  fait  signe  de  s'éloigner. 

Des  le  lendemain  matin,  4  mars,  Tamu^al  faisait  écrire  par  le  chef 
d'état-major,  au  commandant  des  forces  mexicaines^  k  la  Vera-Cruz , 
la  lettre  suivante : 

«  Monsieur,  le  contre-amiral  commandant  les  forces  navales  de 
«  France ,  a  été  informé'qu'hier  matin  y  un  canot  d'uu  des  uavires  de 
..  S.  M. ,  monté  par  un  officier ,  se  trouvant  prés  de  la  plage ,  entre  le 
«  mole  et  le  fort  de  la  Conceptiqnj  des  soldats  de  la  gamison  de  la  Yera- 
«  Cruz  se  sont  permis  de  íaii*e  signe  á  cette  embarcation  de  s'é- 
«  loigner. 
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«  L'amiral  me charge  de  vous  diré,  Monsieur,  quecoinme  ec  n'esl 
«  que  de  son  consentement ,  et  avec  sa  permission  que  yous  occupez 
«  la  ville  de  la  Vera-Cruz ,  vous  devez  vous  boruer  á  y  faire  la  pólice 
«  intérieiu'e ,  sana  vous  méler  en  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  se  passe 
«  sur  la  mer.  Toute  tentatíve  d  autorité  que  vous  feriez  de  ce  cote ,  se- 
«  rait  considérée  comme  un  acte  d*hostilité  et  punie  comme  telle. 

«  Veuillez  vous  teñir  pour  duement  averti ,  et  recevez  Tassurance 

«  de  toute  ma  considération. 

«  Le  chef  d'état-major  P.  1. 

«  Signé  £.  MAISSIN.  » 

La  réponse  n'a  été  qu*un  simple  acensé  de  réception.  En  voici  la 
traduction  : 

«  Monsieur,  S.  E.  le  general  don  Guadalupe  Victoria  vieut  d'ar- 
«  river  ici ,  et  je  porterai  immédia temen t  á  sa  connaissance  le  coutenu 
«  de  voti*e  lettre  d'aujourd'hui ,  pour  qu*il  puisse  me  donner  les  ins- 
«  tructions  qu*il  jugei*a  con  venables  dans  cette  circonstance ,  et  dont 
«  j'aui*ai  rhonneur  de  vous  communiquer  le  i*ésultat  en  réponse  á  vo- 
«  tre  lettre. 

«  Je  vous  prie,  cependant,  de  recevoir  les  assurauces  de  ma  con- 
«  sidération. 

«  Le  commandant  de  la  premiére  ligne , 
«  Signé  MARIANO  SENOBIO.  • 

Les  plénipotentiaires  mexicains  sont  arrivés  le  méme  jour  et ,  pour 
le  moment,  11  n'apas  été  davantage  question  de  cette  correspondance. 
Seulement  les  deux  envoyés  ont  dú  savoir  á  quoi  s'en  teñir  sur  la  na- 
ture  du  teiTain  oü  les  négociations  allaient  souviii*.  II  est  demeuré 
bien  élabli  que  si  la  Vera-Cruz  n*était  pas  une  ville  entiérement  fran- 
caise,  elle  n*était  pas  mexicaine  non  plus. 

Or,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  cette  précaution  oratoire  u'était  pas  inu- 
tile.  On  assure  que  les  Anglais  auraient  fort  désiré  que  le  terrain  neu ti*e, 
choisi  pour  lea  conférences ,  fíit  un  des  navires  de  leur  escadre.  Dans 
Fimpossibilité  oü  ils  se  sont  trouvés  de  se  poeer  autrement  que  comme 
médiateurs  officieux  et  porteurs  de  paroles  y  ils  auraient  volontiers  mis 
celte  marque  de  déférence  du  cóté  de  leur  vanité.  Ils  avaient  mérae 
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annoncé  d'avance  qu*ils  robtiendraient;  mais  ramiral  avaii  aignifié 
U*é8-nettemeDt| danesa  correspondance  avec  M.  Pakenham^que  les  oon« 
férences  n'auraient  lieu  qu'á  bord  déla  Néréide ,  ou  bien  dans  la  ville 
de  la  Vera-Cruz ,  paree  qu'ü  ienaU  cette  ville  sous  son  canon ,  et  il  n'a 
pas  laissé  échapper  l'ocGasion  qui  s'est  présentée  j  d'établir  oe  demier 
point  d'une  maniere  bien  claire. 

Le  6  mars ,  Tamiral  a  renoontré ,  pour  la  pi^miére  fois ,  les  plénipo- 
tentiaires  mexicains  á  bord  de  la  frégate  angUise  le  Madagasctury 
comme  sur  un  teman  neutre ,  et  comme  cela  avait  été  oonvenu  d'a- 
vanee.  Dans  cette  entrevue,  Tamiral  a  laissé  aux  plénipotentiaires 
mexicains  le  choix  de  teñir  les  coníérences  á  boixl  de  la  Néréide  ou 
dans  la  ville  de  la  Vera-Cruz.  Ib  ont  opté  pour  la  Vera-Cruz. 

Le  7,  á  10  heures  du  matin ,  l'amiral  est  descendu  au  mole  de  la 
vÜie.  Le  commandant  des  troupes  mexicaines  est  venu  Vy  recevoír  : 
une  garde  était  sous  les  armes  et  les  honneurs  d'usage  ont  été  rendus. 
Les  conférences  ont  eu  lieu  dans  une  maison  préparée  á  la  háte  pour 
cet  objet. 

Ces  conférences  n'ont  duré  que  deux  jours ,  le  7  et  le  8.  Des  le  soii- 
de  ce  deniier  jour,  tout  était  arrété  et  la  Journée  du  9  a  été  employée 
á  traduire  les  actes  principaux,  á  en  écrire  au  net  les  exemplaires  né- 
cessaires  et  a  consacrer  y  par  des  échanges  de  notes  9  les  stipulations 
accessoires. 

Le  9  au  soir,  les  plénipotentiaires  se  sont  reunís  pour  signer .  A  onze 
heures  tout  était  terminé,  et  dans  la  nuit,  M.  de  Go^ostiza  est  parti  pour 
México  oü  il  va  combatiré  lui-méme  les  dificultes  que  Ton  8*atiend  á 
voir  metlre ,  par  le  congrés ,  aux  ratifications. 

Ces  conférences  n^ont  pas  duré  longtemps ;  mais  il  ne  pouvait  en  étre 
autrement.  L'amiral  avait  signifié  d'avance ,  par  Tentremise  de  Tenvoyé 
anglais ,  quelles  conditions  il  devait  exiger  et  quelles  concessions  il  pou- 
vait faire.  De  son  cote,  le  gouveraement  mexicain  connaissait  bien  ces 
conditions  et  avait  sans  doutepris  son  parti  loi'squ'il  s'était  decide  a  en- 
voyer  des  plénipotentiaii-es  a  la  Vei-a-Cruz,  II  ne  pouvait  done  y  avoir 
lieu  á  de  lohgues  discussions  sur  le  fond  des  questions.  Aussi,  la  forme 
parait-elle  avoir  été  plus  particuliérement  Tobjet  des  débats.  Cette  forme 
n'éUit  pas  sans  imporlance ,  puisquVllc  met  en  jeu ,  de  part  et  d'auüe , 
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la  passion  populairela  plus  ai^dente  ct  la  plus  vivace,  la  vanité.  Or  et 
toujours^  le  vainqueur  veut  prou  ver  sa  victoire :  le  vaincu  nier  sa  défaite . 

D'aprés  ce  qui  a  été  fiíit,  il  semble  que  le  but  des  plénipotentiaires 
ait  été  de  ne  résoudre  dans  les  actes  principaux  qui  sont  un  traite  de 
pais  et  une  converntion  ^  que  les  questíons  capitales  et  de  renvoyer  les  au- 
tres  j  soit  á  la  decisión  d'une  tierce  puissance,  soit  a  des  notes  échangées 
entre  eux.  Ou  a  éioigné  ainsi  des  transactions  principales  ce  qui  est  de 
nature  á  froisseí*  trop  yivement  la  vanité  des  Mexicains  et  a  leur  inspirer 
le  désir  de  rompre  les  engagements  qu*ik  prennent  aujourd'hui,  des 
qu'ikne  sen tiront  plus  sur  leurgorge  le  píed  de  leurennemi.  Cettemo- 
dération  y  qui  entrait  d'ailleurs  dans  le  systéme  suivi  des  le  coounenct^- 
ment  avec  le  Mexique  j  est  loute  politique  de  la  parí  de  la  France ,  alors 
que  cette  puissance  a  donné  des  preuves  de  sa  supériorité  et  que  sa  forcé 
inoontestée  lui  permet  si  bien  d*en  user  ainsi ;  cette  sage  oonduite  ne  sera 
peut-étre  pas  comprise  tout  d'abord  par  cette  cohue  irréfléchie  qui  com- 
mence  par  crier  et  qui  pense  aprés :  mais  en  assurant  la  durée  des  nou- 
velles  relationa  que  la  paix  consacre ,  elle  portera  plus  tard  ses  fruils  et , 
dans  un  avenir  prochain ,  chacun  Tapprouvera. 

Voici  quelles  étaient  les  questions  principales : 

1®  Obtenir  une  indemnité  qui  impliquát  aveu  et  réparation  des  in- 
justices  comnüses  par  le  Mexique  enyers  nos  nationaux ; 

2®  Assurer  pour  l'avenir  a  ees  mémes  nationaux  un  ti*aiteDient  con- 
venable  et  le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dú ; 

3**  Enfin  y  avoir  la  certitude  que  les  condiüons  convenues  seront  fi- 
détement  exécutées. 

Uarticle  i^'  de  la  conveniion  du  9  mars  r^nd  a  la  premiére  ques- 
tion ,  et  c'est  désormais  un  principe  consacré  que  la  réparation  des  in- 
justices  commises  par  im  peuple  envers  les  citoyens  d*un  autre  pays. 
Toutes  les  nations  en  profiteront. 

La  seconde  question  est  satis&ite  par  les  artides  1  et  3  Jii  traiU  de 
paix  et  par  Farticle  3  de  ¡a  convention.  Uarücle  3  du  ti*aité  est  par  lui- 
méme  le  traite  le  plus  complet  que  Ton  puisse  fidre,  et  le  plus  avanta- 
geux,  puisqu^il  assure  aux  Franjáis  •  ks  franchises  ^  privüéges  et  im- 
«  munités  quelconques  qui  sont  ou  qui  seront  accordés  par  les  traites  oupar 
a  rusagCy  á  la  nal  ion  ia  plus  favoriscc ,  » 
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Quant  au  Uolsiéme  point  qui  est  aussi  d*une  haute  imporlance  pour 
la  France ,  c'est-^-HÜi^e :  «  la  certitude  que  Íes  condilions  stifmlées  seront 
«  fidélement  exécutées  » ,  cettc  cerütude  se  trouve : 

1®  Dans  la  le9on  qu'a  recue  le  Mexique  par  le  blocns ,  par  les  dé&ites 
d*Ulüa  et  de  la  Vera-Cruz,  suiviesde  trois  mob  d'anxiété  et  de  misére  y 
lecon  que  le  Mexique  peut  bien  nier  aujourd'hui  par  orgueilet  ostenta^ 
iioriy  mais  qu'il  n'a  pas  nuñns  profondément  sentie  et  qu*il  ne  voudra 
plus  8*exp08er  á  recevoir  une  seconde  fois ; 

a°  Dans  Tintérét  acüf  que  toutes  les  nations  qui  sont  en  relations 
avec  le  Mexique  doivent  preiidre  á  un  traite  qui  consacre  en  faveur  de 
toutes  le  principe  si  íécond  de  Tindemnitéy  et  á  une  paix  dont  le  Mexi* 
que  ne  peut  violer  les  conditions  sans  menacer  de  nouveau  le  commerce 
des  eíFels  d*un  blocus ,  et  d'un  état  de  guerre  dont  toutes  ees  puissances 
ont  déjá  lant  souffert. 

Quant  aux  points  secondaires,  comme  je  Tai  dit,  la  solution  en  est 
ou  remise  á  la  decisión  d'une  tierce  puissance,  ou  établie  dans  des  notes 
échangéés  entre  les  plénipotentiaires.  Le  traite  et  la  convenüon  stipu- 
lent  les  points  qui  seront  soumis  a  la  decisión  d'une  tierae  puissance. 

Pour  expliquer  la  concession  faite  ici  au  Mexique  par  le  plénipoten- 
tiaire  francais  (je  pense  au  moins  que  c*est  la  ce  qui  a  pu  le  guider) ,  il 
fautremarquer: 

i°  Que  parmi  ees  points  litigieux ,  Tun  (celui  qui  est  reía  tif  aux  in- 
demnités  qui  pouiTont  étre  réclamées  par  suite  de  Fexécution  du  décret 
d'expulsion)  ^  est  entiérement  neuf  en  droit  international  et  que  s*il  cút 
été  résolu  ici ,  méme  dans  lui  sens  favorable  á  la  France ,  cette  solution 
n*aurait  consacré  qu*uu  fait ,  et  n'aurait  pu  servir  de  base  pour  Ta- 
venir ; 

a®  Que  les  autres  ne  sont  pas  moins  nouveaux  et  n'ont  que  peu  de 
précédents ,  eu  égard  á  la  nature  de  la  guerre  faite  au  Mexique  par  la 
France ;  guerre,  non  de  haine  ni  de  conquéte ,  mais  de  blocus  et  dé- 
pouilléc  de  toute  inimitié ; 

3®  Que  resondra  eos  divers  points  en  notre  faveur,  quand  bien  méme 
cela  eát  été  possible ,  aurait  été  introduire  dans  les  traites  ees  condi- 
tions humillantes  qui,  ainsi  que  j*en  cii  fait  plus  haut  la  remarque,  au- 
raicnt  inspin^  bicntót  au  Mexique  le  dcsir  de  les  rompre  j 
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4"*  Que,  inéme  en  obtenant  de  ia  facilité  des  plénipoteiitiaires  incxi- 
cains  ce  résultat  favorable  á  iiotre  orgueii ,  od  n*auraU  pu  espérer  que 
les  traites  seraient  raüfiés  par  le  congrés.  Le  Mexique  préférant  subir 
les  demiéres  conséquences  de  son  entétement  plutot  que  de  se  laisser 
trop  profondément  humilier ;  et  c'est  Ik  un  senüment  qui ,  tout  exagi^ré 
qu'il  se  raontre  ici ,  mérite  pourtant  qu  on  y  ait  égard  ; 

5®  Qull  faudrait  alors  continuer  la  guerre :  ce  serait  ici  le  lieu  d*en 
examiner  les  chances ;  mais  ce  serait  trop  long  pour  un  paragi*aphe ;  il 
suífit  d'un  instan t  de  reflexión  pour  voir  que  ees  chances  sont  aujour- 
d*hui  íbrtégales,  parce  qu*il  faudrait,  pour  les  faire  passerde  noti'e 
cote,  que  la  France  se  décidát  k  une  démonstration  de  foi*ces  qui  serait 
insensée  $  oetle  démonstration  n*étant  pas  en  rapport  avec  Timportance 
du  but  qu'on  se  proposerait ; 

6*^  Enfin  y  que  la  concession  faite  par  ees  articles  est  plus  apparente 
que  i'éelle. 

D*abord  en  ce  que ,  par  un  échange  de  notes  entibe  Tamiral  et  les  pié- 
nipotentiaires  mexicains ,  il  est  convenu  que  le  choix  de  la  puissance 
tierce  appartiendra  au  roi  des  Francais. 

£t  ensuite,  parce  que,  d'aprés  les  regles  du  droit  des  gens  univei*selle- 
ment  admis  en  £ui*ope,  les  points  laissés  a  la  decisión  de  la  puissance 
tierce ,  ne  peuvent  étre  résolus  qu'en  faveur  de  la  France. 

Les  autres  points  moins  importants  sont  traites  dans  des  notes 
échangées. 

On  a  reglé,  ainsi  qu*il  suit,  la  composition  des  commissions  mixtes  qui 
devix>nt  étre  formées  pour  évaluer  les  indemnités  á  allouer  aux  Fran- 
cais ou  aux  Mexicains,  pour  dommages  éprouvés  par  suite  de  la  guerre, 
et  cela,  d*apr¿s  la  decisión  de  la  puissance  tierce.  Ces  commissions  se 
composeront  de  trois  Mexicains,  trois  Francais,  un  Anglais,*  un  citoyen 
des  £tats-Unis,  un  Allemand,  tous  nommés  par  leurs  consuls  respec- 
tifs,  sur  Tinvitation  du  chargé  d'añaires  de  France. 

Cest  aussi  par  un  échange  de  notes  qu*a  été  résolue  la  question  des 
destitutions  de  divers  fonctionnaires  mexicains.  L'amiral ,  pour  ne  rap- 
peler  aucun  souvenir  de  nature  irritante,  a  renoncé  á  stipuler  ces  des- 
titutions dans  le  traite;  et,  de  leur  cóté,  les  plénipotentiaires  se  sont 
engagés  á  ce  que  le  gouvernement  saüsfera ,  conformément  á  la  jus- 
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lice  et  BLiifL  ¡oís  de  la  république  |  aux  demandes  relalives  á  ees  desti- 
tuiions. 

Unequestion  qui  avait  beaucoup  d'importance  avant  les  hosüJités , 
celle  des  empruntsf orces ,  s^est  trouvée  résoluedepuis.  Le  21  février  der- 
iiieri  le  gouvernement  mexicain  avait  fait  passer  aux  nünUtres  étran- 
gers ,  á  México ,  une  circulaire  par  laquelle  il  s'engage  á  ne  plus  reoourir 
á  ees  emprunts  dans  aucun  cas^  Cette  circulaii*e  a  été  remise  a  l'amiral. 
Gette  quesdon  avait  été  déj¿i  débattue  dans  les  oonférenoes  de  Jalapa. 
Le.plénipotentiaire  mexicain  avait  dés-lors  été  obligéde  convenir  que  la 
mesure  qui  soumettait  les  élrangers  a  des  emprunts  forcés  était  abusive 
et  injuste ;  pour  la  justifier,  il  se  i*ejeta  sur  un  texte  espagnol  de  traite, 
oü  le  Mexique  avait  frauduleusement  introduit  un  mot  qui  altera  le  sens. 
Aprés  les  hostililés ,  et  pendant  les  trois  mois  qui  viennent  de  s*écouler, 
le  cabinel  mexicain  a  sen  ti  qu*il  nepouvait  persévérer  plus  longtemps 
dans  cette  voie  de  violence  et  d*inju8tice,  et  que  tot  ou  tard  le  traite  á 
intervenir  avec  la  France  le  forcerait  d'y  renoncer.  II  a  préféré  (et  cela 
8agement)tomber  avant  lecoup ,  et  a  fait  passer  aux  ministres  étrangers 
la  circulaire  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Cest  done  encoré  un  des  fruits 
de  la  guerre  que  nous  avons  faite  ici ,  que  d'avoir  forcé  le  cabinet 
mexicain  á  renoncer  á  des  exaclions  qui  avaient  excité  tant  de  justes 
pía  in  tes. 

C'est  aussi  par  un  acte  á  part  qu  a  été  reglé  le  mode  de  rastitution  de 
la  forteresse  d*Ulüa.  Dans  cet  acte  qui  porte  le  nom  de  déclaraiion  ad- 
ditionnelle^  Tamu^al  a  stipulé  que  ie  fort  serait  recu  par  les  Mexicains , 
dans  Tétat  oü  il  se  trouve ,  sans  qu'iis  puissent  former  aucune  espéce  de 
réclamations.  II 7  a  declaré ,  en  outre,  qu*il  se  reserve  d*en  enlever  seize 
piéces  en  branzequi  serón  ten  voy  ees  en  France  commetrophéedu  com- 
bat  du  27  novembre,  ainsi  que  Tartilleiúe  de  fer  provenant  des  navires 
de  la  marine  mexicaine.  Enfin,  des  attentats  ayant  été  commis  tout 
récemment  sur  les  personnes  de  plusieurs  Francais  qui  se  rendaient 
vera  la  cote ,  pour  obéir  á  la  loi  d'expulsion ,  il  a  été  stipulé  par  un 
échange  de  notes,  qu'il  serait  payé  immédia temen t  des  indemnités^  d 
diré  tT arbitres,  aux  victimes  de  ees  violences  ou  á  leurs  femilles ;  et 
que  les  auteurs  en  seraient  aussitót  poursuivis  d'office ,  jugés  et  punis 
conformément  aux  lois. 


-  489- 

Lt  traite  depaix  el  la  convention  seront  seuls  soumis  á  la  raüfícaüou 
du  congrés.  Les  autres  acles,  traitant  des  points  de  moindre  impor- 
tance ,  ne  recevront  pas  cette  sanctioD . 

Tellessontles  stipulaüons  qui  ont  élé  conclues  le  9  mars  et  qui ,  si  les 
actes  prineipaux  eii  sont  ra tifies  y  mettront  fin  á  la  guen*e. 

IMalgré  la  modération  dont  la  France  a  fait  preuve  dans  ees  confé- 
i-ences ,  on  ne  peut  compter  encoré ,  d*une  maniere  certaine ,  sur  Tap- 
probation  du  congi'és,  tant  Tesprit  publie  a  été  égaré  par  la  vanité,  et 
tant  la  raison  s*est  perdue  dans  renivrement  des  injures  passionnées 
qui  ont  été  proférées  partout  contre  la  France.  Si  Tinflue^ce  de  Santa- 
Anna  n'est  pas  aussi  grande  qu*on  le  dit,  ou  si  ce  general  n'a  pas  á  la 
paix  les  intéréts  qu*on  lui  suppose ,  il  n*y  a  peut  -  étre  encoré  ríen 
de  fait. 
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NOTE  IX. 


M1SCELLA^EES. 


Vera-Cruz^  lo  niais  iSSg. 

Le  lendemain  de  ia  signature  du  traite,  il  a  été  conclu,  eutre  l*ami- 
ral  et  le  general  Yictoria  y  un  armistice  pour  la  suspensión  des  hos- 
tilités.  Par cet  armistice,  toutes  les  Communications  sont  ouvertes,  les 
navires  marchands  peuvent  proceder  á  leur  déchargement^  et  les  trau- 
sáctions  reprendront  leur  cours  habitud.  La  durée  de  cette  conven- 
tion  est  fixée  a  quinze  jours  ,  temps  jugé  nécessaire  á  la  i*emise  des 
ratifica  tions. 

La  population  ezilée  de  ses  foyers  depuis  trois  moisy  rentre  en  tíUc  ; 
le  déchargement  des  marchandises  a  com meneé.  Ce  retour  k  la  vie  a 
causé  une  grande  joie  aux  malheureux  habitan ts  de  la  Vera-Cruz. 

Pendant  les  trois  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  la  Vera-Cruz  aban* 
-donnée  a  presenté  un  aspectbizarre  dont  on  chercherait  vainement  un 
axLire  exemple  ;  c'était  une  sorte  de  Pompd,  non  paa  en  ruines  comme 
elle  y  mais  tout  aussi  solitaire.  Les  maisons  étaient  fermées ;  il  n*j  aVait 
pas  une  ame  dans  les  rúes  :  Therbe  y  a  poussé.  Le  plus  grand  silencc 
a  régné  partout.  Une  simple  garde,  peu  nombreuse  et  toujours  préte  á 
fu  ir  vers  l'intérieur,  veillait  seule  dans  cette  cité  endormie  et  y  faisait 
la  pólice  contre  les  voleurs. 

A  ce  silence  et  á  cet  abandon  a  succédé  un  grand  mouvement ;  — 
la  population  est  rentrée }  les  boutiques  sont  ouvertes  ;  on  travaille 
•avcc  activité  au  déchargement  des  navires  :  ce  dernier  point  n'est  pas 
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kt  parüe  la  ix^ins  animée  ni  ia  moinB  inléi*'e8sanle  du  tableau.  Trente 
navk^M  de  commerce  ,  dont  plus  de  la  moiüé  portent  de  riches  cargf^i- 
«on»,  attendaient  ce  moment  avec  anxiété.  —  Le  déchargement  a  lieu 
avec  ordre  et  d'aprds  ce  qui  a  éié  reglé  par  Tamiral  9  suivant  la  date 
d*an*ivée  des  na  vi  ves ;  c*est>V  Ísam6ert\  un  franjáis,  qul  a  commencé. 
•^  L!opération  es-t  deja  fort  avancée  pour  tous ,  gráce  a  Tactlvité 
<|u.*oo  y  a  mise.. 

Au  milieu  de  ce  changement  si  brusque ,  et  dont  la  populatioOcdela 
Vera  -Cruz  se  réjouit  tant ,  il  est  une  question  que  chacun  se  fait  et  a 
laquelle  personne  n'ose  repondré. 

Qu'an*ivei*a-t-il  si  le  congrés  ne  ratiñe  pas  ? 

On  fenne  les  yeux  pour  ne  pas  voir. 

La  population  de  la  Vei*a<-Cruz  qui  y  par  le  ñ\i ,  a  porté  le  plu^. 
loui*dement  le  poids  de  la  guerre ,  et  qui ,  par  la  fréquence  de  ses  re- 
lations  avec  les  étrangers,  est  la  plus  avancée  en  idees ,  ne  veut  plus . 
de  cette  guerre.  Elle  est  lasse  d'avoir  tant  souffert.  II  est  difficiie  de 
du'e  ce  qa'elle  íerait  si  elle  vojait  le  gouvernement  refuser  obstiné-* 
ment  la  paix.  Le  bruit  a  couru  que  les  esprits  étaient  montes  á  ce 
point  que^  le-  cas  de  reñís  de  ratifications  échéant,  les  Vera"  Crúzanos. 
se  prononceraient  contre  le  gouyernement  et  rédameraient  la  sauye- 
garde  de  notre  pavillon. 

Le  terme  de  cette  anxiété  genérale  n*est  pas  éloigné,  etavant  deux; 
joursy  le  courñer  de  México  aura  fait  oonnaitre  le  résultat  des  délibé- 
rations  du  congrés.  Malgré  la  modération  avec  laquelle  le  Mexiqu^esú 
traite  par  la  France ,  il  parait  que  la  paix  rencontr^  tpujpurs  une  opn 
position  tres-vive.  Les  intéréts  que  íavorisait  l'état  de  gueri*e  font 
leurs  derniers  eíForts.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  journaux,  car  si 
la  presse  du  gouvernement  s*est  modérée  ,  celle  de  Topposition  ne  b'ea. 
montre  que  plus  ardente  contre  la  France. 

11  y  a  depuis  un  mois,  á  México,  une  reunión  qui,  saus  le  nom  de 
jante patriotique,  a  poui*  but  luiique de  précher  la  guerre;  et  aujour* 
d*hui  elle  agit  avec  plus  d'ardeur  que  jamab.  On  crie  de  toutes  parts 
qu*it  ne  faut  pas  subir  Vuliimafumy  ni  payer  Tiudemnité  qui  est  le 
point  essentiei. 

En  tout  cas,  si  la  paix  se  fait,  la  presse  et  le  public  auront  |^risie.ui:&  ., 
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derniers  ébats  en  fait  de  mensonges  et  de  fbrfknleiiet.  On  proclame 
aussi  hautement  qu'autrefois,  la  victoire  da  5  décembre,  les  hérot  da 
5  décembre,  le  grand  héros  du  5  décembre.  On  aura  ainsi  saayé  ce 
qu*on  aura  pu  du  femeux  decoro  nacional. 

Les  seuls  symptdmes  qui  puissent  indiquer  que  le^gouvernemeot  a 
quelque  désir  de  la  palx ,  c'est  le  changement  de  ton  du  Journal  qui 
est  son  organe  officiel ;  non  que  ce  Journal  ait  entiérement  abandonné 
son  langage  de  matamore ;  mais  il  combat  les  Joumaux  opposants  sur 
la  nécessité  de  faire  la  paix ,  leur  dit  de  faire  tréve  de  déclamations 
(conseil  qu'il  aurait  pu  leuradresser  plus  tót,  et  qu*il  aurait  pu  pfen- 
dre  pour  lui-méme) ,  et  de  faire  attention  que  la  position  du  Mexique 
pour  conclure  la  paix  est  aujourd'hui  meilleure  qu'avant  les  hostilités : 
il  assure  que  les  plénipotentiaires  n'avaient  pris  d*avance  aucun  en- 
gagement  etqu*ilsonl  dú  n*accepter  aucune  condition  qui  puisse 
entacher  Thonneur  nalional. 

A  travei*8  ce  qu*il  y  a  de  yraí  et  de  faux  dans  ees  arguments ,  on  y 
trouve  pourtant  une  pt*euve  que  la  présidence  intérimaire  voudrait  la 
paix.  Est-ce  seulement  en  vue  de  Tintérét  bien  entendu  du  Mexique 
que  Santa- Anna  est  arrivé  a  ees  idees  de  modération?  On  s*acoorde 
trop  á  le  nier  pour  qu'il  soit  possible  de  le  croire.  On  assure  qu'il  íaut 
Tattribuer  a  la  prévison  de  ce  que  la  douane  va  donner  au  trésor  pu- 
blic  (en  passant  par  des  mains  qui  en  i*etiendiY>nt  parüe). 

Le  président  intérimaire,  disent  ceux  qui  se  prétendent  informes , 
veut  mettre  dans  les  places  a  argent  des  créatures  qui  ne  laisseront  pas 
tout  passer  et  qui  partageront  avec  luí  leurs  profits.  —^  Pauvre  temps 
que  celui  oü  le  chef  de  TEtat  est  soupconné  de  tant  de  honte ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  dispositions  du  président  se  trouvent  par-Íá 
favorables  á  la  paix.  Son  influence  est-elle  assez  puissante  pour  déci- 
der  le  congrés  ?  Le  parti  préti*e  a-t-il  renoncé  á  ses  desseins  ?  Est-*on 
réellement  fatigué  de  la  guerre?  La  misére  est-elle  devenue  asses  pres- 
sante  ?  Les  fédéraliátes  inspirent-ils  des  craintes  sérieuses  aux  divers 
appuis  du  centralisme? 

Le  vote  du  congrés ,  qui  ne  tardera  pas  á  étre  connu ,  répondni  á 
toutes  ees  questions . 

Trois  jours  aprés  la  signature  de  la  paix ,  les  Anglais  ont  commciir<'* 
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á  nous  quitter  :  la  ía'ini  et  la  soif  les  chassent  :  caí*  il  D*y  a  mojen  de 
faire  ici  ni  vivres  ni  eau.  Ha  partent,  maudiasant  lea  trob  mrá  d'hiver 
que  la  politique  vient  de  leur  fóire  pasaer  sur  les  cotes  du  Mexique  y 
au  milieu  de  toutes  sortea  de  privations  et  d*ennuÍ8 ;  et  cela,  sans  au* 
cune  compensation  glorieuse ,  car  le  rdle  de  leur  marine  a  été  fort 
triste. 

La  rade  de  Lisardo,  cet  ezoellent  refuge  de  notre  hiver,  est  aban- 
donnée  $  tous  nos  navires  sont  actuellement  a  Sacrificios  ou  dans  le  port 
de  la  Vera-Cruz.  Les  Communications  ouvertes  arec  la  ville,  depuis 
la  signature  de  Tarmistice,  permettent  defidre  de  Teauy  et  l'on  profite  de 
cette  facilité  pour  foumuvaux  équipages  uneboisson  meilleure  que 
celle  venue  jusqu'ici  de  dehors ,  amenée  a  lant  de  frais  j  avec  uni  de 
peine  et  qui  était  si  mauvaise. 

Nous  avons  déjá  pris  dans  la  íbrteresse  et  embarqué  les  piéoes  de 
bronze  dont  il  est  question  dems  Ualécfaraiion  additionneUe.  Gespiéces 
pourront  servir  a  fidre  un  trophée  dans  quelque  port  de  France ,  si 
toute  fois  il  est  encoré  question  de  nos  faits  d'armes ,  en  France  j  lors- 
qu'elles  y  arriveront. 

Le  1 7,  le  general  Victoria ,  Tun  des  deux  plénipotentiaires  mexicaiua 
qui  ont  signé  le  traite  du  9  mars^  est  venu  á  bord  de  la  firégate  la  Né^ 
réide^  oü  Tamiral  Tavait  invité  a  diner.  II  a  été  fait  une  honorable  ré- 
ception  á  ce  doyen  de  Tindépendance  mexicaine  9  et  le  vieux  general  a 
paru  touché  des  égards  dont  il  était  Tobjet. 

Quand  Victoria  fut  nommé  Tun  des  plénipotentiaires  >  on  cralgnit 
d*abord  que  ceC  homme  9  qui  n'a  point  quitté  le  Blexique  et  qui  a  vécu 
si  longtemps  dans  les  bois  et  sur  les  cheminsy  faisantlaguerredepar- 
tisan  9  ne  se  moutrát  trés-arriéré  en  idees  et  n'apportát  des  dificultes 
réelles  á  Taocomplissement  de  la  paix.  II  n'en  a  rien  été.  Victoria  ne 
parait  pas  avoir  été  le  moins  éclairé  des  deux  plénipotentiaires.  S*U  a , 
en  oeuvre,  moins  d'esprít  brillant  et  moins  de  finesse  que  son  coUéguoy 
il  a  au  moins  fait  preuve  de  droiture  et  de  bon  sens. 

Uamiral  fían^ab  et  le  gáiéral  mexicain  ont  paru  se  rencontrer  avec 
plaisir.  Des  qu'ils  se  sont  connus ,  ils  se  sont  témoigné  des  égarda  et 
derestlme.  Au  milieu  de  cette  tourbe  de  gens  égai*és  et  sans  foi, 
Tamiral  était  hcurcux  sans  doute  de  renconti'er  quelqu*un  qu*il  pCil 
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estimer;  ct  Vidoria  a  été  touché  certainement  de  se  voir  apprécié  par 
uu  homme  du  caractére  de  l'amiral.  L'un  trouvait  de  la  générosité  et 
de  la  bieDveiUance  lá  oü  il  n*avait  era  renconti^er  qu'un  ennemi 
enorgueilli  de  sa  victoire  et  injuste  envers  le  Mexique ;  Tautre  ren- 
ooDCrait  "pour  la  premíére  fois  au  Mexique ,  de  la  bonne  íbi ,  de  la 
loyáuté  et  du  jugementréunis  á  une  réputation  de  oourage  iucontestée. 
Yoici  quelques  mola  sur  la  biographie  du  general  Victoria. 

Victoria  étudiait  á  México  quand  éclata  la  révolte  de  1810.  II  aban- 
donna  les  écoles  pour  se  joindi*e  a  ceux  quí  píxx^lamaient  Findépen- 
dance  ^  et  se  fit  connaitre  bieutot  par  un  grand  courage  et  des  entre- 
prises  hardies.  Pendant  les  dix  années  que  dura  cette  insurrection  j 
Guadalupe  Victoria,  chef  de  partísansí  ne  cessa  de  combattre  avec 
succés  centre  les  troupes  du  gouvernement ;  U  était  indépendant  'dans 
la  province  de  la  Vera-Cruz  qui  était  le  théátre  de  ses  opérations  f 
et  il  avait  presqu'entiérement  intercepté  les  Communications  entre 
la  Vera-Cruz  et  México. 

Lorsqu'en  i  81 9  la  réyolte  fut  presqu*entiérement  étouíFée ,  que  tous 
les  chefs  eurent  été  pris,  ou  tués,  ou  soumis ,  Victoria  n'étant  plus  en 
forcé  pour  combattre  y  traque  pai*  les  troupes  du  vice-roi  y  comme  une 
des  meilleures-prises  qu'elles  pussent  faire  |  parvint  aréchapper  á  toutes 
les  poursuites ,  reñisa  Tamnbtie  qu*on  lui  ofi&*ait  et  se  retira  dans  les 
foréts  et  les  montagnes  dont  les  détours  étaient  connus  de  lui  seul. 

La  I  il  yécut  pendant  prés  de  trob  ans ,  seul^  ignoré ,  sans  Commu- 
nications avec  aucun  étre  vivant ,  sans  vétements,  se  nourrissant  des 
fruits  qu'il  rencontrait ,  n'échappant  parfois  a  la  mort ,  dont  la  faim  le 
menacait,  que  par  des  miracles ;  comme  ce  jour  oh ,  gisant  sur  Therbci 
sans  forcé,  n'ayant  rien  pris  depuis  iongtemps  et  sur  le  point  de  lien- 
dre le  dernier  soupir,  il  parvint  á  saisir  un  des  soptioíes '  dont  la  troupe 
tourbiltonnait  sur  sa  tete  pour  lui  ci*ever  les  yeux  et  dévorer  bientot 
son  cadavre ;  il  tordit  le  cou  de  Tobeau ,  but  son  saug  et  reprit  aiusi 
quelque  forcé. 

Quand  Iturbide  se  fiít  révolté,  on  chercha  et,  a  grand'peine,  on  i-e- 
tix>uva  Victoria  qui  se  joignit  aujeune  colonel  et  Taida  á  renverser  le 

'  Soric  iroiscau  de  proic  Toit  rommun  au  Mexique. 
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pouvoir  espagnol.  Mais  des qu'ltuibide  se  fiit  fait proclamer empereur, 
Victoria,  toujoura  sincérement  atuché  aiix  idees  de  république  et 
d'indépendance ,  fut  un  des  premiers  á  se  soulever  contre  le  nouveau 
chef.  Aprés  la  mort  d'Iturbide,  il  Taccompagna  jusqu*au  point  de  la 
cote  ou  cet  empereur  fut  embarqué  pour  FEurope,  et  il  fut  le  seul  qui 
li-aita  avec  égards  et  dignité  Tennemi  qu«  seul  il  avait  toujours  com- 
batlu. 

Peu  ttprés,  Victoria  fut  nominé  président.  Cetfe  élection  a  peut-étre 
été  la  plus  libre  et  la  plus  populaire  qui  ait  eu  lieu  au  Mexique  depuis 
Tétablissement  de  la  république.  Quoique  Fon  s'aocorde  á  oe  recon- 
nailre  au  general  Victoria  que  de  fiables  talents  comme  administrateur, 
et  queTbistoríen  Zavala  (un  deshommes  les  plus  éclairés  qui  aient 
paru  au  Mexique)  Taocuse  de  &iblesse  et  d'iodécision,  lui,  cet  homme 
qui,  dans  sa  carriére  militaire ,  s'est  montré  d'une  conduite  personoelle 
si  énei*^que  et  si  en  treprenan  te ;  cependant  la  présidence  de  Victoria  fut 
la  plué  heureuse  période  de  lá  république  mexicaine.  11  y  eut  un  com- 
mencement  d'organisation  dans  le  gouvernement ,  et  la  tranquillité  ré- 
gna  dans  les  pravinces.L'importante  forteressed'Ulua,  cette  demiére 
possession  des  Espagnols ,  n'ayant  pas  été  secourue  á  temp8,pai*eux, 
jse  rendit  aux  Mexicains  aprés  un  siége  de  trois  années.  Des  relations 
commerciales  furent  ouvertes  avec  TAngleterre,  qui  envoya  au  Mexi- 
que un  chargé  d'affaires.  Cest  encoré  sous  la  présidence  de  Victoria 
que  les  titres  aristocratiques  furent  abolis  et  que  le  congrés  defendí t 
«  la  traite  des  négres. 

Depuis  sa  sortie  du  pouvoir ,  Victoria ,  sans  avoir  repris  l'ardeur  et 
l'activité  qui  ont  distingué  les  premieres  années  de  sa  carriére,  est  resté 
le  partisan  sincere  de  la  liberté  et  de  Tindépendance.  Le  peuple  lui  a 
conservé  de  Taffection  et  une  sorte  de  vénération .  Son  nom ,  quoiqu*il 
ne  soit  plus  une  banniére  et  ne  paraisse  pas  devoir  le  devenir ,  est  en- 
touré  d*une  sorte  de  prestige. 


•  I 
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NOTE  X. 


LES  RATIFICATIONS. 


He  Vt'rte,  7  a%T¡l  iS-lg. 

Le  19  et  le  20  mars ,  le  trairé  et  la  convention  concliis  á  la  Vera-Cruz 
oni  été  ratifiés  par  les  deux  chambres  du  congrés.  Le  28 ,  l'arairal  a  cu 
a  vis  de  ce  résullat. 

Comme  on  s*y  aUendaít ,  ees  ratificaüons  ont  rencoalré  uue  vive  op- 
posiüon  :  il  a  fallu  toute  rinfluence  que  s*est  acquise  le  nouveau  prési- 
dent,toute  Fadresse  et  toute  la  ruse  des  explications  du  ministére,  peut- 
étre  aussi  toute  la  lassitude  du  partí  prétre,  pour  que  le  gouvernement 
ait  pu  íbrtner  une  majorité  favorable  á  la  paix. 

Cette  majorité  a  été  de  27  voix  contre  12  á  la  chambre  des  députés. 
Le  sénat  n'a  pas  été  moins  divisé. 

Dans  Tune  et  Fautre  chambre,  M.  de  Gorostiza  a  combatluaVec 
une  ardeur  extreme  pour  déíendre  les  traites  dont  il  est  un  des  signa- 
taires.  La  maniere  spécieuse ,  mais  inexacte ,  dont  il  a  presenté  les  con- 
ditions  de  ees  traites ,  n*a  pas  suffi  sans  doute  pour  convaincre  les  es- 
príts  réfléchis  qui  auront  continué  de  vóir  le  fond  de  la  question.  II 
n'était  pas  facile,  eu  effet ,  de  leur  persuader  que ,  malgré  tout  ce  qu'il  y 
a  de  modératioñ  dans  les  termes ,  le  Mexique  ne  subití  pas  aujour- 
d^builesoonditionsqu'ila  repoussées  jusqu^ici  avec  tant  de  tenacité. 
— La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  rendus  aux  explications  du  ministre 
des  relatioQS  extérieures  y  n*y  ont  pas  cru  sans  doute.  Les  uns  étaient 
gagnés  par  de  plus^or/j  argumenís;  les  autres  se  courbaient  sous  la 
nécesslté;  mais  ce  qui  est  d*un  bon  exemple,  c'est  que  tous  ont  feintdc 
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croire  que  le  Mexiqueaobteuu  les  conditions  quHl  désirait.  On  a  sauvé 
ainfti)  le  plus  possible^  le  decoro  nacional  y  et  c'est  la  un  bon  esprit 
qu*il  &utlouer.  Les  natioos  ne  savent  pas  toujours  faire  conlre  mauvaisc 
fortune  hon  caeur,  et  c'est  poiu*tant  uneattitude  qul<fpargne  souvent  de 
plus  grands  malheurs. 

Af  .  de  Gorosüza  8*est  parfois  laissé  emporter  Irop  loin  dans  sa  plai- 
doiiie  en  íayeur  du  traite,  et  il  a  commis  des  imprudences  de  paroles 
qui  ont  Édlli  lout  mettre  en  péril  et  rompre  une  paix  qui  vient  a  peine 
d'éire  signée.  Sans  doute,  il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  grave  a  ce  que 
le  ministre  des  relations  extérieures  expliquát,  á  sa  facón ,  les  ü\insac- 
tions  de  la  Vera-Cruz  dans  le  congrés,  afin  d'obtenir  les  ratifícations  dé- 
sirées.  II  lui  était  permis  de  cherchera  faire  croire  que  l'article  3  du  traite 
qui,  pour  la  premiére  fois ,  assure  des  garanties  aux  Francais  établis 
au  Mexique,  a  seulement  pour  but  de  tout  remettre  dans  le  méme  état 
qu'avant  le  commencement  des  hostilités. 

II  lui  était  permis  de  cacher  les  divei*ses  dispositions  résultant  des 
notes  échangéeS)  pour  le  choix  de  la  tierce  puissance,  pour  la  pro- 
messe  de  destitution  des  fonctionnaires  mexicains ,  et  pour  d'autres 
points  indiques  dans  la  note  sur  les  conférences  de  la  Vera-Ci*uz. 

II  lui  était  permis  d'assurer  que  le  plénipotentiaii*e  francais  auaii 
cessé  (Tinsisíer  sui*  le  commerce  de  détail  et  sui*  d  auti*es  stipulations  , 
tandis  qu'en  réalité ,  il  n*a  été  question  de  ríen  de  semblable ,  et  que 
Tamiral  n'a  pas  ramené  de  questions  devenues  inútiles  á  resondre , 
aprés  Tadoption  de  Tarticle  3  du  traite ,  qui  les  renferme  loutes. 

Tout  cela  était  un  débat  d'intéiieur  auquel  on  n'avait  ríen  á  diré.  Les 
actes  parlaient ;  c'étaient  aux  chambres  mexicaines  a  voir  si  les  expli- 
cations  du  ministre  cadraient  avec  la  lettre  de  ees  actes. 

Au  Mexique ,  les  ministres  ne  disent  pas  tout  aux  chambres  y  et  leur 
disent  quelquefois  autre  chose  que  ce  qu'ils  pensent  et  que  óe  qui 
est. — Ce  n'est  pas  une  politique  Irés-morale  peut-étre;  mais  c'est  la 
politique  en  usage.  II  n'jr  avait  done  pas  lieu  de  s'arréter  h  tout  cela. 
Mais  ce  qui  était  imprudent  de  la  part  de  M .  de  Gorosüza ,  et  ce  qui 
valait  la  peine  qu*on  s'y  arrétát ,  c'éUit  le  fait  suivant. 

En  expliquant  les  motifs  de  Tarticle  i°'  de  la  convention,  reiatif  au 
paiement  des  s¿x  cent  mille  piastres ,  M .  de  Goix)8tiza ,  allant  au-devan  t 
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d'objecUons  qu'on  ue  luí  faisait  pas,  avait  pris ,  au  nom  du  gouverne- 
ment  mexicain ,  Tengagement  d'accompager  les  ratifications  d'uDe  pro- 
testation  en  bonne  forme  contre  le  sena  qu'on  pourrait  attacher  au  mot 
/)íi^^r  (pagar)  :  «  Legouvernement,  ajoutait  M.  de  Gorostiza,  neprend 
«  ce  mot  pay erque  dans  le  sens  de  r«/it0//re (entregar),  sans  que  ce  mot 
a  emporte  avec  soi  aucune  reconnaissance  de  la  jusüce  ou  de  Tinjlis- 
m  tice  des  reclama tions  faites  par  la  France ,  en  faveur  de  ses  natio- 
«  naux.  » 

M.  de  Goi'ostiea  avait-il  été  conti*aint  de  íaire  cette  déclaration  par 
la  connaissance  qull  avait  de  Tesprit  qui  anime  le  congrés,  etlui  avait- 
on  fait  connaitre  d'avance  que^  sans  cette  explication ,  il  ne  devait  pas 
compter  sur  les  ratifications  ?  Allait-il  au-devant  d'une  objection  pour 
éviter  d'avoir  á  y  repondré? 

M.  de  Gorostiza,  homme  dVsprit  facile,  habitué  aux  a£^ii*es  et  y 
mettant  une  certaine  dextéiíté,  fondc  aujourd'hui  sa  gloire  et  son 
avenir  sur  la  réussite  de  la  mission  dout  il  vient  d'étre  chargé.  — II 
espere  y  avoir  montré  assez  de  mérite  pour  se  faire  pardonner  le  titre 
d'éti*anger  que  son  extraction  de  parents  espagnols  et  ses  longues  ab- 
sences  dans  des  missions  éloignées,  lui  ont  fait  donner;  mais  il  faut 
que  le  traite  signé  par  lui  et  dont ,  malgi*é  la  participation  de  Victoria , 
il  8*attribue  tout  le  mérite ,  il  Biut  que  ce  traite  soit  accepté  et  ratifié. 

De  la ,  sans  doute ,  les  eíforts  de  M.  Gorostiza  et  ses  imprudences. 

Je  dis  imprudences ,  car  il  devait  bien  penser  que  cette  protestation 
dont  il  parlait  ne  serait  point  admise ;  il  ne  pouvait  pas  avoir  oublié  que, 
dans  les  conférences ,  le  plénipotentiaire  francais  ne  lui  avait  pas  laissé 
le  choix  entre  le  mot  pagar ^  qui  renferme  toute  une  question  de  prín- 
cipe ,  et  le  mol  entregar^  qui  n'était  qu'une  subtilité  de  píXKureur,  déjá 
proposée  á  Jalapa,  par  M.  Cuevas. 

Et ,  en  eífet ,  des  que  Tamiral  a  eu  connaissance  du  discours  pro- 
noncé  par  M.  de  Gorosliza  (et  ca  cié  presqu'aussitót  aprés  que  la  nou- 
velle  de  Tapp^bation  du  congi*és  venaitdolui  arriver),  il  lui  a  écrit 
aussitot  que  ,  non-seulement  il  n'admettrait  aucune  protestation  , 
mais  qu'il  ne  considérait  méme  les  ratifications  quiallaient  lui  arriver 
•  tommc  réguliéres  el  valabies ,  que  lorsqu'it  auraü  refu  un  acte  en 
«  bonnc  forme  ^  par  lequel  le  gouvernement  mexicain  renoncerait  d  for^ 
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Sí  mer  aucune  protestation ,  ínierpréiaiion ,  rcstri'ctíon  ou  reserve ,  soit 
((  publique  y  soit  secrete ,  quiput  ai/érer  le  sens  du  traite  ou  en  empécher 
(c  teffety  soit  pour  le  présent  ^  soit  pour  Papcnir,  » 

Les  ratifications  amvérent  portees  par  un  aide-de-camp  de  Santa- 
Anna ,  un  certain  capitaine  Ximenés ,  qui  élait  fort  b.rillant ,  et  qu'or- 
nrait  la  médaille  du  5  décembre ;  mais  que  j'avais  vu  fort  triste  et  fbrt 
ubattu  f  ce  méme  5  décembre ,  alors  qu'aprés  avoir  éíé  blessé  et  fait 
prisonnier,  il  venait  de  recevoir  de  l'amiral  la  liberté  de  se  retirer. 
II  pai*ait  quVn  eifet  ees  ratifications  étaient  accompagnées  d'unc 
note  de  M.  de  Gorostiza ,  relative  á  Í*inlerprétatiou  de  Tariicle  i"  de  la 
convention,  J'ai  oui  diré  que  oette  note  était  si  parfai temen t  insigni- 
fíante ,  qu*un  personnage  assez  bon  juge  en  ees  matiéres  y  avait  écrit  de 
México  :  «  Qu'il  Tavait  soigneusement  étudiée  depuis  le  commence- 
«  mentjusqu'áiafin,  etqu'il  devait  a  la  justicededéclarer  quecette 
«  note  lui  paraissait-étre  une  composition  aussi  liabilement  éiaborée 
«  pour  Fie  rien  signifier  du  tout^  qu'aucune  autre  qui  lui  fút  jamáis 
*   tombée  entre  les  raains.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  élait  en  suspens ,  et  la  dépéche  de  Famiral , 
contenant  la  signification  que  j*ai  indiquée  plus  haut,  était  en  route  pour 
México.  Cctte  dificulté  inattendue  a  étéuuepéripétie  intéressantedu 
drame.Déjáles  nouvelles  dea  ratifications  étaient  connues. La  population 
de  la  Vera-Cruz, qui,  de  tout  le  Mexique,  est  la  plus  inléressée  a  la  paix, 
en  avait  marqué  sa  joie ;  on  avait  brúlé  des  fusées  en  plein  jour,  ce  qui, 
au  Mexique,  indique  le  paroxisme  de  la  satisfaction. — Nous-mémes 
n^avions  nous  pas  vu  sans  quelque  plaisir ,  arriver  le  dénouement.  Sil 
est  beau  de  mourir  pour  la  patrie ,  il  n*est  pourtant  pas  agréable  de 
s'ennuyer  pour  défendre  ses  intéréts.  On  révait  la  France  et  le  retour. 
Francais  et  Mexicains ,  chacun  était  dans  ees  dispositions  agréables , 
quand  tout  a  coup  le  bruit  courut  qu'il  n'y  avait  rien  de  fait ,  et  que  la 
paix,  signée  et  ratifíée,  n'était  pas  pour  cela  définitivement  conclue. 

Nos  marins  en  eurent  bientot  pris  leur  partí ,  se  disant  qu  'il  y  aurait 
peui'étre  encoré  quelque  chose  áfaire* 

Les  yera-Cruzanos  ne  se  montraient  pas  si  philosophes. 

Cen'a  été pourtant qu'une alerte.  Aprés  cinq  jours  d*attentc,  etcour- 
ricr  par  courrior,  est  venue  la  réponse  du  gouvernemcnt  a  la  note  de 
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l'amiral.  Le  ton  de  cette  réponse  témoignait  de  la  firajeur  qu'avait  eue 
le  cabinet  de  México  de  voir  ramiral  marquer  si  explicitement  et  si 
sévérement  son  intenüon  de  déchirer  auasitót  le  traité  de  paix  j  s'il 
n'était  pas  accompagné  de  ratifications  purés  et  simples.  Le  désistement 
á  toute  idee  de  protestaüon  était  ñiitdans  les  termes  mémes  que  l'amiral 
avait  dictes  dans  sa  dépéche.  Cette  derniére  dificulté  aplanie,  les  évé- 
nements  ont  marché. 

Tous  les  moyens  de  Tescadre  ont  été  employés  á  évacuei*  la  for- 
tei^esse  et  á  enlever  les  approvisionnements  que  nous  y  avions  mis. 
Les  tix)Í8  compagnies  d'artilleríe  de  marine ,  qui  en  composaient  la 
garnison,  ont  été  successivement  embarquées.  —  Enfin  y  hier  matin^  il 
n'est  plus  resté  qu*un  seul  détachement  qui ,  aprés  avoir  tout  mis  dans 
le  meilleur  ordre ,  a  aussi  été  embai*qué.  Le  capitaine  du  génie  Chau- 
cbai*d  qui ,  depuis  le  commencement  de  Toccupation  ^  dirige  le  service 
de  cette  arme  dans  la  forteresse  y  est  demeuré  seul  pour  la  remetti*e  aux 
officiers  mexicains  qui  devaient  en  prendre  la  charge. 

Des  le  matin ,  la  frégate  amirale  est  sortie  4u  port  et  a  íait  route  vers 
le  mouUlage  de  Tile  Verte.  Deux  petits  navires  de  guerre  seulement 
ont  gardé  le  mouillage  dans  le  port  de  la  Vera-Cruz. 

Vers  deux  heures ,  le  general  du  génie  don  Ignacio  Mora  de  Villa- 
mil  ,  designé  par  le  gouvernement  mexicain  comme  gouverneur  d'Ulüa, 
est  venu  en  prendre  possession ;  il  a  tix>uvé  le  capitaine  Chauchard 
seul  dans  la  place. — Celui-ci  s'est  retiré  aprés  lui  ayoir  montré  la  Jé-- 
claraíion  additionnelle  du  9  mars ,  qui  stipule  qu^aucune  réclamation 
ne  peut  étre  exeixsée  par  les  Mexicains  en  reoevant  la  forteresse. 

II  a  laissé  le  general  et  les  quelques  officiers  qui  Taccompagnaient  y 
livrés  aux  réflexions  que  le  silence  d'Ulüa  deyait  leur  inspirer  sur  les 
vicissitudes  des  dioses  de  ce  monde.  Le  pavillon  Mexicain  a  été  arboré. 
La  vilie  et  le  fort  l'ont  salué.  Les  navires  anglais  et  américains  en  ont 
fait  autant. 

Les  navires  firancais  se  sont  abstenus. 

Le  gouvernement  mexicain  n*a  pas  témoigné  d'un  désii'  assez  vif  de 
conciliation ,  méme  aprés  la  paix  qui  vient  d^étre  signée ,  pour  que 
^'on  ait  dú  se  metti^e  beaucoup  en  frais  de  poÜtesse  vis-á>vis  de  lui.  Plus 
d'une  raison  s'opposait  á  ce  qu'on  fit  preuve  de  tant  de  bienveillance  á 
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son  égard  :  la  bonne  foi  douteuse  avec  laquell^  il  vient  d*agir  á  píxh- 
pos  des  ratificaüons  ;  le  langage  de  ses  joumaiu  qui  reprennent  une 
voix  hosüle;  et  enfin  les  étranges  paroles  du  nouveau  chef  de  TEtat, 
qui  vient  d'adresser  á  la  nation,  au  i*'  d'avril  (date  qui  eút  été  mal 
choisie  chez  un  peuple  moqueur  tel  que  nous)»  une  proclamation  oü 
ne  manquent  ni  les  forfanteries,  ni  les  impostures,  et  qui  ne  témoígne 
pas  que  le  mauvais  vouloir  envera  la  Fi'anoe  ait  encoré  disparu ,  ni 
qu'on  ait  repris  firanchement  la  route  de  la  réoonciliation. 

Uñiutlaissera^le  tempS)  quiest  un  grand  maltre ;  mais  il  fiíut  en 
attendant  se  teñir  sur  la  rései*ve9  ne  point  prodiguer  des  prévenances 
qui  ne  rencontreraient  y  chez  im  pareil  peuple  9  que  de  la  hauteur  et  de 
Tinsolence^  témoigner  que  nous  sommes  satisíaits  de  la  paix,  mais 
tout  préts  á  recommencei*  la  guerre  si  Ton  ne  remplit  i*eligieusement  les 
conditions  des  traites. 


NOTE  XI. 


DISCUSSIONS  SUR  LA  PAIX. 


Toutcs  les  fois  qu'il  se  conclut  un  marché  et  que  les  avantages  ei  les 
désavantages  en  sont  á  peu  prés  égaux  pour  les  deux  parties ,  il  arrive 
tGujoura  que  Tune  se  plaint  d  avoii'  acheté  trop  cher,  Taulre  d^avoh*  ven- 
du  trop  bon  marché.  Cest  ce  qui  a  lieu  ici  a  propos  de  la  paix  qul 
vient  d'éti*e  signée. 

Les  Mexicains  disent  k  leur  gouvernement  qu*il  a  satisfait  la  Frauce 
sur  tous  les  points,  Qu'il  paie  Tindemnité  et  par  conséquent  recon- 
nait  la  justice  des  réclamaüons  qui  lui  sont  faites ;  qu  aprés  tant  de 
protestations^  son  langage  a  complétement  changé ;  que  Timpossible  est 
devenu  possible ,  et  qu'enfíu  il  a  subi  des  conditions  déclarées  jusqu'ici 
inacceptables. 

Les  Francais  établis  dans  le  Mexique  paraissent  également  disposés  h 
se  plaindre.  Les  uns  disent  que  la  France  s'est  montrée  ti*op  indulgente  ) 
d*autres,  qu'il  faut  attribuer  cette  modération  á  une  influence  étran- 
gére ;  d*autres  enfin ,  que  la  France  aurait  pu  obtenir  á  Jalapa  des  con- 
ditions préféi*ables  á  celles  qui  résultent  des  süpulalions  du  9  mars. 

Tout  cela  se  comprend.  Les  cotes  d'une  question  qui  noua  saisissent 
le  plus  f  sont  ceux  par  oü  nos  intéréts  sont  fix>Í8sés. 

Aussi  le  Mexique  y  aprés  avoir  été  égaré  par  tant  de  clameurs  impru- 
dentes y  par  tant  de  discoura  déraisonnables ,  tendant  á  lui  prouver 
que  la  France  lui  faisait  une  guerre  injuste,  est-il  étonnédevoir  tout 
d'un  coup  son  gouvernement  professer  des  principes  opposés. 
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11  paie  une  indemnité  ct  se  reconnait  des  torts ;  cela  est  fort  dur. 

Cest  la  ce  qull  voit  d'abord  dans  le  traite.  Plus  tard  seulement,  il 
poun^a  s'apercevoir  qu'en  reconnaissant  ses  torts  et  en  irisan  t  des  sa- 
crifices  pour  les  réparer  y  il  s'est  imposé  á  lui-méme  Tobligation  de  ne 
pas  s'en  donner  de  nouveaux;  qu'en  assurant  ainsi  aux  étrangers 
des  garandes  nouvelles,  et  un  accroissement  desécurité,  il  se  re- 
place  dans  la  famille  des  nations  civilisées ,  dont  on  allait  Texclure. 
II  yerra  alors  qu*il  a  repris  ses  relations  commerciales  sur  un  meil- 
leur  pied ;  que  Ta venir  luí  est  plus  &vorable ,  et  que  cetle  guerra  dé- 
sasti^use,  ce  traite  dont  il  se  plaint,  peuvent  éti*e  suivis  de  resultáis 
avantageux  pour  lui. 

De  leur  cote,  les  Franca ís  établis  au  Mexíquc  et  qui  ont  souífert 
longtemps  de  Tétat  précaire  oü  ils  se  trouvaient,  au  milieu  d'uue  na- 
tion  encoré  peu  avancée  en  civilísation ,  gardent  un  ressentiment  pro- 
fond  des  injures  endurées.  Ils  sentent  la  France  derriére  eux ,  et  ne 
comprennent  pas  qu^elle  ne  les  fasse  pas  rentrer  en  vainqueurs  au 
Mexique ,  a  tel  prix  que  ce  soit  :  ou  au  moins ,  qu*aprés  ayoir  vaincu  y 
ellene  dicte  pas  des  conditions  plus  sévéres  á  son  ennemi. 

Eux  aussi  y  c*est  lá  ce  qu'ils  voient  dans  le  traite. 

Les  avantages  obtenus  :  —  Réparaiions  pour  le  passé.  —  Garanties 
pour  V avenir,  —  Facilites  données  au  commerce  de  reprendre  ses  trans- 
actions, — lis  ne  veulent  reconuaitre  encoré  ríen  de  tout  cela. 

II  faut  du  temps  pour  que  la  vérité  se  fasse  jour ;  il  fóut  que  les  pas- 
sions  du  moment  s'apaisent;  Tavenir  seul  peut  faire  ressortir  les  cotes 
avantageux  des  stipulations  qui  viennent  de  rétablir  la  paix. 

Si  d*ailleurs  on  examine ,  avec  un  peu  de  soin ,  les  plaintes  proférées 
par  quelques  Francais  (plaintes  qui  passeront  sans  doute  la  mer  et 
serón t  aussi  légéremcnt  adoptées  en  France,  que  légérement  pix)férée8 
nii  Mexique),  il  sera  facile  de  voir,  sans  appeler  en  aide  les  preuves  a 
venir,  combien  peu  elles  sont  fondees. 

Ainsi  que  je  Tai  dit,  ees  plaintes  portent  sur  trois  points  pric- 
cipaux  : 

1°  La  France  s'est  monti'ée  trop  indulgente,  surtout  aprés  la  vic- 
loire  ; 

•2"  Ccttc  raodération  doit  élre  attribuée  á  une  influence  élrangére ; 
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3®  Elle  aurait  pu  obtenir,  avant  les  hoaülitési  des  condiüons  pi*é- 
lérables  k  celles  qui  résultent  des  süpulations  du  9  mars. 

Reprenona  ees  objections  une  á  une. 

.1^  La  France  s'est  montrée  trop  indulgente,  suriout  aprés  la  v/r- 
toire. 

II  ne  faut  áttríbuerune  pareilieobjection  qu'i  i'état  d'irritation  dans 
lequei  doivent  étre  encoré  les  Francab  établis  dans  ce  pays ;  il  ne  peu- 
vent  oublier  qu'Us  ont  souffert  pendant  plusieurs  années  de  Finjustice 
des  Mexicains ,  et  ils  en  gardent  un  ressenüment  proíbnd ;  mais  il 
est  facile  de  faire  voir  á  des  esprits  moins  prévenus  qu'un  systé^e 
de  modération  était  le  seul  que  la  France  dút  suivre  enyers  le  Mexique. 
Le  commerce  ne  simpóse  pas  par  la  foree;  11  s*appuie  sur  des  rela- 
üons  bienveillantes )  sur  des  avantages  reciproques,  et  sur  des  garanties 
assurées  dans  chaqué  pays^  á  ceux  qui  Texercent.  II  fiíUait  done 
assurer,  les  garanties ,  et  rétablir  les  relations  sur  un  pied  de  bien- 
veillance  qui  en  assurát  la  durée.  Les  garanties  sont  assurées;  quant 
aux  relations,  la  modération  seule  du  traite  pouvait  les  rétablir 
comme  il  convient  aux  intéréts  du  commerce.  II  ne  fallait  pas  im- 
poser  aux  Mexique ,  méme  quand  on  aurait  eu  toute  possibilité  de  le 
faire,  telles  oonditions  qui,  en  blessant  profondément  son  orgueil ,  lui 
auraient  inspiré  le  désir  de  décliirer  le  traite  des  qu'il  aurait  eu  les 
mains  libres.  II  fallait  apaiser  des  ressen timen ts  injustes,  mais  pro- 
fonds.  Tel  était  le  vérítable  intérét  du  commerce  et  de  la  France  dans 
cettequestion. 

Mab,  objecie-t-on  alorS)  pourquoi  se  montrait-on  plus  exigeantá 
Jalapa  qu'on  ne  Ta  été  depuis  á  la  Vera-Cruz? 

Cela  est  tout  simple. 

A  une  époque  oü  Tamiral  n'avait  entre  les  mains  aucune  garantie  qui 
pút  lui  donner  quelque  sécurité ,  il  devait  se  montrer  d'autant  plus 
eñgeant  qu'il  rencontrait  le  plénipotentiare  mexicain  moins  raisonna- 
ble;  l'examen  des  propositions  de  M.  Cuevas  prouvera  tout-á-l'heui*e 
quelle  mauvaise  foi  et  quel  mauvais  vouloir  il  apportait  dans  ees  con- 
férences.  Uamiral  devait  s*abstenir  de  faire  des  concessions ,  quand  il 
voyait  M.  Cuevas  si  peu  disposé  á  en  &ire  de  son  cote. 

11  n'est  pas  douteux,  pour  quiconque  a  lu  avec  un  peu  d*attention 
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les  (locumentB  publiés  par  le  gouvernement  mexicain  lui-méme,  que 
si  M.  Cuevas  avait  consentí,  á  Jalapa,  á  un  traite  tcl  que  celui  qui  vient 
d'étre  signé  á  la  Vera-Cruz ,  le  plénipotentiairc  flraocais  n  eút  mis  alore 
aux  conditíons  qu'il  proposait,  les  adoucissements  qu'il  y  a  mis  plus 

tard. 

Quelles  sont  d'ailleurs  ees  concessions?  Quelles  sont  les  diíiérences  . 
entre  les  stipulations  de  la  Vera-Ciiiz  et  le  dernier  projet  de  convenüon 
remis  á  M.  Cuevas  par  Tamiral?  Examinóos  articlc  par  article  ce  projet 
de  convenüon ,  qui  porte  la  date  du  20  novembre'. 

En  Fabsence  d'un  traite  de  paix ,  provisoiiT.  ou  définiüf ,  q^e  le  plé- 
nipotentiairc niexicain  se  refusait  á  conclure  alors,  Tamiral  stipulait, 
dans  les  articles  1  et  2,  les  clauses  principales  que  devrait  renfermer 
le  traite  á  venir. 

II  le  fallait ;  le  but  piincipal  de  Texpédition  éuit  d'assurer  aux  Fran- 
9aÍ8  des  garandes  qui  leur  avaient  manqué  jusqu'alors. 

A  la  Vera-Cruz,  ees  exigences  ne  sont  pas  oubliées;  un  traite  de 
paix  est  conclu.  Ce  traite  comprend  dans  son  article  3 ,  toutes  les  sü- 
pulaúons  nécessaii*es ,  sous  une  forme  moins  détaillée,  mais,  au  fond , 
d*une  maniere  plus  complete ,  puisque  cet  article  assure  aux  Francais 
«  les/ranchisesj  privüéges  et  immunités  quelconques,  qui  sont  ou  qui 
«  seront  accordés  par  les  traites  ou  par  lusage ,  á  la  nation  la  plus 
«  favorisée.  » 

Cet  article  u'est-U  pas  le  plus  avantageux  de  tous  les  ü^aités ,  puis- 
qu'il  resume  tous  les  avantages  concedes  ou  qui  pouiTaient  étre  con- 
cedes par  leMexique,  aux  diverses  nations  étrangéres  ? — C'est  d'ail- 
leurs  un  traite  élastique  et  mobile  qui  se  préte ,  selon  la  volonté  de  la 
France,  á  tous  les  changements  que  pourraient  exiger  a  Favenir  les 
variations  de  ses  intéréts  commerciaux  ou  politiques. 

L'article  3  du  projet  relatifá  l'acquittementdes  dettes  contractées  par 
le  'gouvernement  mexicain  envera  les  Franjáis ,  se  retrouve  dans  la 
convention  du  '9  mars. 


I  Pour  bien  éludicr  re  qui  su¡( ,  ¡1  faiit  avoír  en  inaín  i»  Ic  projet  <1c  ronvcnlion 
proposépar  rainíral,  le  20  novembre;  a»  le  conlre-projel  de  M.  Cuevas,  du  2G 
novembre  *,  3<^  Ir.  traite  et  la  convenlíon  cencíos  \  la  Vern-CruK  le  9  mars. 

64 
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UsLTÚchi  4j  reproduit  en  part'ie  dans  rarlicle  i*' de  la  conven tion 
du  9  mars ,  a  subí,  il  est  vrai,  des  adoucbsements ;  mais  c'est  ici  le  cas 
de  rappelei'ce  qui  a  été  dit  plus  haut ;  que  la  France  perseveran!  dans 
son  systéme  de  modératlon  ,  qui  d'ailleurs  était  le  seul  rabonnable,  et 
aprés  avoir  donné  des  pi*euves  de  sa  forcé ,  pouvait  fairc  au  Mexique 
certaines  concessions  j  en  échauge  de  celles  que  le  Mexique  faisai)  de 
son  cóté. — Le  gouvernement  de  México  abandonnait  les  prétentions 
impertinentes  et  inacceptables  du  pix)jet  de  convention  du  a6  novem- 
bre ;  il  revenait  á  des  idees  plus  raisonnables ;  il  reconnaissait  ses  torts 
eipayait  une  indemnité ;  il  signait  un  traite  de  paix  qui  assure  des  ga- 
randes réelles  aux  Francais.  La  France  pouvait  alors  montreí*  plus 
de  i&cilité;  adoucir  les  termes  d'un  paiement  d'indemnité  qui^  par 
lui-méme ,  est  déjá  une  assez  forte  le^on ,  et  abandonner  quelque 
chose  de  ses  prétentions  pécuniaii*es.  —  Ges  frais  de  guerre  demandes 
d'abord  par  Tamiral,  pour  s'en  faire,  au  besoin,  un  moyen  de  com- 
pensation  auprés  du  plénipotenüaire  mexicain  ,  deux  journées  glo- 
rieuses  pour  la  France  les  avaient  payés,  le  97  novembre  et  le  5  dé^ 
cemhre.  £st-il  besoin  de  répéter  aussi  qu'envers  un  peuple,  dont 
la  vanité  nationale  était  déjá  froissée  par  deux  défaites,  il  fóUait  se 
montrer  plus  modéi*é  en  paroles  qu*avant  la  victob*e  j  si  Ton  voulait 
éviter  de  creer  des  ressentiments  que  ríen  dans  Tavenir  n*aurait  pu 
apaiser. 

La  stipulation  contenue  dans  Tarticle  5  du  projet  ^  et  qui  est  relative 
aux  demandes  faites  par  la  France  au  sujet  de  la  desütution  de  fonc- 
tionnaires  mexicains  ^  se  trouve  renouvelée  dans  les  conférences  de  la 
Vera-Cruz ,  par  un  échange  de  notes  et  sur  le  méme  pied. 

L'article  6  contenait  quelques  engagements  pour  l'éloignement  des 
forces  francaises.  II  n*a  pas  été  reproduit. 

Eníin  y  rainicle  7  réglait  la  restitution  des  na  vires  seques  tres  pendan  t 
le  cours  du  blocus ;  la  déclaration  de  gueiTe  ayant  compliqué  cette 
question ,  la  i^stilution  n'cst  plus  stipulée  dans  les  cónventions  de  la 
Yera-Cruz.  Ge  point ,  ainsi  que  d'autres  semblables  ^  sont  laissés  á  l'ar- 
bitrage  d'une  tiercepuissance ,  qui  devra  juger  de  la  validité  des  prises, 
des  circonslances  qui  ont  eu  lieu  et  de  la  quotité  des  indemnités  á  al ' 
loupr.  Le  cboix  de  cette  tierce  puissance  est  d'ailleurs  ,  par  un  acte  de 
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respect  etde  haute  déférence  envers  la  France,  rdservé  au  roí  des  Frail- 
eáis. Ce  i^eooursárarbitraged'unetierce  puissance,  était  la  meilleure 
maniere  de  résoudre  dea  points  liügieux  presque  tous  neufs  en  droit 
ioternatíonal  y  et  des  difficultés  de  détail  qui  aui*aient  donné  lien  a 
d'interiniDables  discussions. 

Telles  soDt  les  différences  entre  les  stipulations  déla  Vera -Cruz  et  le 
pi*ojet  de  conven tion  proposé  par  Famirai  á  Jalapa.  Di£Pérences  peu 
considéi^ables  y  comme  on  le  voit ,  et  qui  sont  la  conséqucnce  du  sys- 
teme  de  modération  constanunent  suivi  par  la  France. 

La  France 9  si  elle  eút  voulu  faire  usage  de  sa  forcé,  pouvait  sans 
doute  exiger  du  Mexique  des  conditions  plus  dures  et  plus  humiliantes 
qu'elle  ne  Fa  fait  a  Jalapa,  et  nui  doute  qu'en  envoyant  une  armée  d'in- 
vasion ,  elle  eút  conquis  México  et  obtenu  ees  conditions ;  mais  cela 
n'était  ni  digne  d'elie ,  ni  avantageux  a  son  commerce ,  et  d*ailieurs  elle 
n'aurait  atteint  ce  but  qu'en  encourant  des  dépenses  hors  de  toute  pro- 
portion  avec  les  resulta ts. 

C*est  ici  que  doit  trouver  place  la  véponse  á  la  seconde  objection  faite 
aux  conventions  du  9  mars. 

a"  Cette  modération  de  la  France  doit  étre  attribuée  á  une  influcnce 
étrangére. 

Les  faits  sont  lá  pour  repondré  a  cette  assertion  qu'il  faut  attribuer  a 
une  susceptibilité  injuste  et  exagérée.  Le  systéme  de  générositcf  dont 
la  France  a  usé  envers  le  Mexique  a  été  trop  nettement  tracé  dans  la  ^ 
correspondance  de  Tamiral  et  ti^p  bien  caractérisé  par  tous  ses  actes  y 
pour  qu'on  puisse  attribuer  la  moindre  portion  de  ce  systéme  á  une 
influcnce  étrangére.  Méine  avant  de  partir  pour  le  Mexique,  Tamiral , 
á  qui  Ton  ayait  soumis  un  pian  d*attaque  de  la  ville  de  la  Vera-Cruz 
tendant  á  s'en  emparer,  en  la  bráíant ,  avait  declaré  qu'il  rejetait  de 
pareils  moyens  deguerre,  aujourd'hui,  disait-il ,  ^or/  ¿mpopulaires  en 
Europe.  Kt  il  ajoutait :  «  Un  coup  de  main  hardi  qui  nous  reudrait 
«  maitres  de  la  forteresse  de  Saint-Jean  d'Uiüa  ,  terminerait  la  guerre 
«  aux  applaudissements  des  Deux-Mondes,  et  sans  que  rhumanité  eút 
«  a  en  gemir.  » 

L'examen  attcutif  de  ce  qui  s'cst  passé  dans  les  conféreiices  de  Jalapa , 
prouve  avec  quelle  modération  Tamiral  a  mis  en  usagc  tous  les  moyens 
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compatibles  avec  la  dignité  de  la  Frauce ,  aíin  d'arríver  á  un  arrange- 
ment  raisonnable. 

Le  lendemain  méme  de  la  conquéta  d'Ulüa,  ramiral  écrívait  á  propoa 
des  négociaüons  qui  avaient  precede  ce  fidt  d'armes. 

«  J'aurais  repugné  á  traiter  aTec  une  nation  que j'aurais  dú  humilier 
«  et  je  peux  diré  que ,  dans  mes  conférences  avec  M.  Cuevas ,  je  m'é- 
«  tais  souvent  montré  plus  soigneux  de  l'honneur  du  Mexique ,  que  le 
«  plénipotentiaire  mexicain  lui-méme.  »  £t  11  ajoutait  : 

«  J'aurais  pu  dicter  á  ía  ville  de  la  Vera-Cruz  des  oonditions  íbrt 
«  dures  |  car  une  fois  maítre  de  la  forteresse ,  ríen  ne  m'empéchait  de 
«•  contraiñdre  la  vilie  á  se  rendre  á  disci*étion ;  mais  j'ai  cru  que  Thon- 

•  neur  de  la  France  était  de  montrer  une  extreme  modération  dans  la 
«  irictoii*e.  Cette  modération  ne  sera  peut  étre  pas  comprise  dans  ce 

•  pays-ci ,  oü  Ton  ne  respecte  guéra  que  la  forcé  j  mais  elle  le  sera»  j'es- 
«  pére  9  dans  le  reste  du  monde ;  elle  donnera  un  démenti  solennel  aux 

•  hommes  qui  accusent  sans  cesse  la  France  de  vues  ambitieuses  et  de 
«  dureté  envera  les  nations  faibles.  • 

L'empi'essement  que  Tamiral  mit,  aussitót  apréd  la  oonquéte  d'Ultia  j 
k  lever  le  blocus  qm  pesait  sur  le  port  de  la  Vera-Cruz  et  á  y  admettre 
tous  les  pavillons,  sans  méme  attendreque  les  différends  entre  la  France 
et  \e  Mexique  fussent  aplanis  y  témoigne  hautement  de  son  désir  d'al- 
iéger  les  maux  de  la  guerre ,  et  de  faire  cesser  les  soufirances  du  com- 
merce  neutre ,  en  méme  temps  que  celles  de  notre  propre  commerce. 

Immédiatement  aprés  la  príse  de  la  forteresse  9  Tamiral  propose  au 
gouvernement  mexicain  d*entamer  de  nouvelles  négociations ;  11  oiire  la 
paix  sans  aucune  aggravation  des  conditions  qu'il  avait  exigées  á 
Jalapa. 

Le  gouvernement  refuse  d'approuver  la  capitulation  genérense  que 
Vamiral  avait  accordée  á  la  ville  de  la  Vera-Cniz  ;  cette  capitulation  est 
violée ,  la  ville  redevient  ennemie ;  Tamiral  forme  la  résolution  de  la 
désarmer  9  pour  la  sauver  des  fureurs  de  son  propre  gouvernement ;  il 
la  surprend,  il  Tenléve  par  escalade ,  il  lui  ote  tous  ses  moyens  de  dé- 
fense ,  en  culbutant  et  détruisant  TartiHerie  de  ses  rempaits  ;  mais  il  a 
recommandé  óiépargner  la  maUíenreuse  ville  t  doni  il  a  pifié  j  dit-il  j  et 
eette  recoramandation  cst  observtfc  avec  le  plus  honorable  scrupule  par 


? 
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les  aasaillanto ;  et  ledésarmemeot  de  la  Vera-Crut  s'acoomplit  avec  lous 
les  ménagements  imaginables  pour  rkurnanitéi  sans  qu'une  aeule  porte 
soitenfimcée,  ians  qu'une  aeule  Titre  soit  cassée  y  sana  qu'unseuldes 
habitante  inoffensib  éprouve  le  plus  léger  donunage ! 

A  peine  cette  expédition  est-elle  tenninée  que  Famiral  |  de  relour  1 
son  bordi  écrit  au  general  mexicain  pour  o£&ir  de  rendre  neutro  la  ^e 
qu'il  vient  de  désanner ;  U  n'a  qu'un  but ,  c'est  de  fidre  oesser  les  maux 
de  la  guerre  et  de  oonclure  une  paix  honorable  et  avantageuse  i  la 
Franoe. 

Ceite  serie  d'actes  caiactérise  le  systéme  de  la  Franoe  et  oelui  de  rami- 
ral.  Or,  on  ne  peut  pas  diré  qu'elle  ait  été  influenoée  par  aucune  sugges- 
tion  anglaise  y  car  tout  cela  se  passait  en  novembre  et  dans  les  premiers 
jours  de  déoembre,  et  c'est  le  a3  déoembre  seulementy  que  le  ndnistre  plé- 
nipotentiaire  anglais,  M.  Pakenham^  est  amyé  sur  la  o&tedu  Mexique. 
U  s'y  présente  seul,  sur  une  firégate  de  sa  nation,  sans  aucun  appareil 
de  force.M.  Pakenham  avait  déjá,  reside  plusieurs  années  i  México  et  il 
y  avait  des  amis ;  il  offire  son  influence  personnelle  k  l'amiral  pour  apai* 
ser  Texaltation  des  Mexicainsí  et  fidre  entendre  á  ce  peuple  la  toIx  de  la 
Yérité  et  de  la  raison  $  Famiral  accepte  ses  cifres ;  mais  deux  jours  aprés 
il  est  infonné  que  l'arriyée  du  plénipotenúaire  brítannique  doit  étre 
suivie  de  ceile  d'une  forcé  nsTale  considerable  y  et  en  effet  sept  voiles 
anglaisesy  dont  deux  vaisseaux  de  ligne  y  arrivent  le  98  déeembi*e  en  vue 
de  la  Vera-Crux :  alors  Tamiral  ratire  l'autorísation  qull  a  donnée ;  il 
signifie  au  ministre  anglais ,  en  présence  du  commodore  Douglas,  qull 
ne  peut  lui  permettre  aucune  démarche)  méme  officieuse  ^  auprés 
du  gouvernement  mexicain  j  avant  qu'au  préalable,  toute  la  portkm 
des  fcurces  anglaises  qui  excede  les  finroes  fran^aises  y  ne  soit  retirée 
du  golfe  du  Mexique. — Les  Anglais  se  soumetlent  sans  hésiter  k  cet 
arrangement.  lis   demandent  á  l'amiral  de  vouloir  bien  autoriser 
le  déchargonent  des  cargaisons  des  navires  anglais  qui  arriveraient 
sur  Tavis  de  la  capitulation  de  la  Vera-Crus.  Ib  n'obtiennent  qu'un 
refus. 

Si  jamáis  la  correspondance  de  Famiral  avec  les  agente  anglais  est  pu- 
bliée ,  on  pourra  voir  quelle  a  été  la  dignitéy  la  sévérité  méme  de  sa 
conduite  ct  de  son  langage  envers  eux. 
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U  i^essori  évidemment  de  toute  ceiie  cúrrespondanoe,  que  les  Anglais 
se  sont  faite  les  agento ,  les  instrumeDto  du  sjstéme  de  la  France  envera 
le  Mexique  j  systéme  bien  tracé  j  bim  caractérisé  longtemps  avant  leur 
arrivée ,  mais  que  jamáis  il  n'en  oni  été  les  oonseillers  y  encoré  moins 
tes  auteurs. 

Junáis  ils  n*ont  aollidié  du  représentant de  la  France,  la  moindre 
modificatíon  auz  conditíons  qu'il  entendait  mettre  k  la  paix ;  leur  rdle 
s'est  exdusivement  bomé  k  íaire  oomprendre  au  gonvemement  mezi- 
cain  que  la  raison,  la  justice ,  son  intérét  bien  entendu  y  exigeaient  qull 
entrát  en  aocommodement  avec  la  France.  II  y  a  au  reste  á  reoonnaitre 
qu*ils  ont  aooompli  ce  role  avec  la  plus  exacte  lojauté  et  avec  un  par- 
íait  sentiment  des  convenances.  Le  fantdme  dlnfluence  éti^angére,  k 
ti^avers  lequel  ont  été  envisagés  les  traites  de  la  Vera-Crus,  par  quel* 
ques  Fran9ab  de  ce  pays-ci  j  s'évanouit  done  complétement. 

3°  Reste  la  troisiéme  objection,  k  savoir :  Que  puisque^la  France 
aviátunsjstémedemodérationsibien  arr6té,  elieaurait  pu  des  Ja- 
lapa ,  accepter  les  conditions  que  proposaitM.  Cuevas ;  conditions  que 
quelques-uns  méme  ont  feint  de  trouver  plus  avantageuses  que  celles 
des  traites  de  la  Vera-Cruz. 

Mais  en  véiité  cette  opinión  n'est  pas  soutenable ,  et  il  suffira  de  ren- 
voyer  les  esprito  attenüfs ,  au  demier  projet  de  convention  de  M.  Cue- 
vas y  en  date  du  a6  novembre  ^  il  verront  sans  peine  que  ce  projet  j  qiii 
était  le  demier  mot  du  gouvernement  mexicain  k  Tissue  des  conférences 
de  Jalapa ,  était  tout-á-fidt  inadmissible. 

1°  Parce  que,  en  quittant  Jalapa,  quelques  jours  aupai'avant ,  Ta- 
miral  avait  remis  au  plénipotentiaire  mexicain  un  prajet  tout  différent 
de  celui-ci ,  et  avait  declaré  que ,  si  ce  projet  n^était  pas  accepté,  il  com- 
mencerait  les  hostilités  le  27  novembre  á  midi.  II  y  avait  done  Ik  une 
question  de  dignité  pour  la  France  f 

a®  Parce  que  le  projet  mexicain  n'était  pas  d'ailleurs  aoceptable ;  la 
plupart  de  ses  dispositions  étant  ou  insu£Bsantes ,  ou  impertinentes , 
ou  perfides. 

En  effet  ce  projet  de  convention ,  dans  lequel  le  Mexique  semblait 
accorder  la  paix  á  la  France ,  débutait  par  un  article  dans  lequel  il  se 
réserpaii  de  résoudrc  conformément  á  la  justice  et  aux  ioís  de  la  répubHque^ 
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les  demandes  de  la  France  relatives  á  la  desüiuüon  des  foncüonnaires 

meiicaÍD8.  • 

Placer  cette  sitpulaüon  en  tete  de  la  conventiou ,  conlrairement  á 
iout  ce  qui  avait  été  convenu  jusque-lá  entre  les  deux  plénipotentiaires, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  les  projets  mémes  de  M.  Cuevas,  anté- 
iieiu*8  k  celui-ci  j  c'était  donner  k  la  conven  tion  une  nouvelle  phjsio- 
nomie  et  altérer  le  fond  j  en  changeant  la  forme. 

Dans  les  conventions  de  la  Vera-Cniz ,  cette  disposition  a  été  réglée 
par  un  échange  de  notes ,  ainsi  que  je  Tai  remarqué  á  rarticle  des 
oonférences  de  la  Vera-Cruz,  et  pour  les  motifs  qui  j  sont  indiques. 

Par  Partide  du  projet  de  M.  Cuevas,  le  Mexique  acoordait  bien  les 
600,000  piastres  d'indemnité ;  mais  le  plénipotentiaire  mexicain  avait 
introduit  á  dessein  le  mot  espagnol  entregar  (remettre  ou  livrer)  dans 
le  but  de  se  dbpenser  de  i*econnaitre  la  légitimité  du  principe  de  la 
dette.  La  convention  de  la  Vera-Cruz  a,  au  contraire,  consacré  ce 
principe  par  l'emploi  du  mot  sacramentel  pagar  (pajer)  dont  l'amiral 
a  impérativement  exige  Tadoption. 

L'art.  5  disait  que  les  deux  gouvemements  renoncaient  par  éésir  de 
lapaix  (en  obsequio  de  la  paz)  aux  réclamations  pécuniaires  qu'ils 
pourraient  se  íaire  mutuellement,  etc.,  etc. 

Par  désir  de  la  país  I  N^était-ce  pas  une  impertinence  de  íaire  diré  á 
la  France  qu'elle  renoncait  k  des  réclamations  par  désir  de  lapaix  ou 
par  craüUe  de  la  guerre^  et  cela,  au  moment  oü  elle  se  présentait  me- 
nacante  sur  les  cotes  du  Mexique  et  préte  k  user  de  sa  forcé? 

Jusqulci  le  projet  nVst  qu'impertinent :  plus  loin,  il  joint  la  perfidie 
k  Fimpertinence.  Ainsi,  dans  l'art.  6,  relatif  aux  emprunts  forcés,  qui 
depuis  si  longtemps  étaient  Tobjet  des  réclamations  de  tous  les  étran- 
gers,  il  dit : 

«  Le  gouvemement  mexicain  étant  resté  d'accord  {estando  conforme) 
«  de  ne  plus  imposer  d*emprunts  forcés,  ni  sur  les  nationaux,  ni  sur 
«  les  étrangers ,  la  demande  du  gouvernemént  fran9ais,  relative  aux 
«  citojens  ñ'an^is,  demeure  par  cela  méme  satisfidte.  • 

II  y  a  ici  un  vague  de  rédaction  qui  pouvait  ouviír  la  \iotXB  k  beau- 
coup  d'actes  de  mauvaise  foi  de  la  part  du  gouvernemént  mexicain.  — 
Deja,  dans  cette  méme  question  des  emprunts  forcés,  il  avait  donné 
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une  preuve  de  son  savoir-fiíire  en  intercalant  írauduleusement  daña 
le  texte  espagnoi  des  traites  de  i8a6  avec  la  Grande-Bretagne  et  de 
1897  avec  la  France,  un  mot  {especitdmente)  *  qui  faisait  peser  sur  les 
nationauxde  ees  deox  puissanoes  letempnintsíbrcés  dentelles avaient 
Iñen  entendu  les  a£Branchir. 

La  rédaction  de  Tari.  7  du  projet  de  M.  Cuevas,  n'était  pas  moins 
vague.  Ildisait  que  le  gouvernementmexicain  continuerait  le  paiement 
des  cráinces  fran^aises  en  voie  de  paiement «  dans  les  termes  convenus 
avec  ce  méme  gouvemement,  •  lequel  ne  pajait  phis  depuis  longtempa^ 
ou  bien  qui,  par  mille  subtarfuges,  fiíisait  perdre  une  partíe  de  leurs 
fonda  aux  détenteurs  des  créances. 

Enfin  j  Tart.  9  mettait  le  comble  k  la  mesure  :  U  était  á  la  fois  insuf* 
iSsant,  impertineniet  perfide. 

Voici  cet  article : 

•  £n  attendantque^  conformément  aux  désirs  des  deux  gouveme- 
«  mentSi  ob  procede  á  la  conclusión  d'un  traite  d'amitié,  de  commerce 
«  et  de  navigation ,  qui  fixe  les  bases  des  relations  politiques  et  com- 

•  mándales  entre  la  république  et  le  royaume  de  France,  les  Mexicains 
«  seront  traites  en  France,  et  les  Franjáis  au  Mexique,  comme  íls  tont 

•  étéjusqv^á  cejowr,  et  les  agenta  respectife,  soít  diplomatiques,  soit 
«  eoQSulaúrea,  des  deux  nations,  seront  titiités  eomme  ceux  de  la  na- 
«  tíon  la  plus  fiívorísée.  • 

Ainsiy  c'était  á  nos  agenta  diplomaúquea  et  consulaires  seulement 
que  le  Mexique  entendait  assurer  le  traitement  de  la  nation  la  plus  &- 
vorisée,  taíidia  que  Íes  autres  Francaís  seraient  traites  comme  ils  Fa- 
vaient  é\Á  jusqu'alora  {como  hastaaquí)^  c'est*á-dire  pilles,  volés,  aasas- 
sinés,  comme  cela  avait  lieu  depuis  dix  ans !  Présenter  de  telles  propo- 
sitions,  et  cela,  au  moment  011  la  France  se  plaignait  hautement  de  ees 


^  L'articlc  des  traites  «st  : 

n  Le  Mexique  ne  Uvera  |)as  d'cmprunl»  forres  sur  lesdtrangers.  » 
L*¡olroduct¡on  da  mol  tspetiaJmenie  donne  4  cel  arlick  la  forme  suivante  : 
«  Le  M exíf^ue  ne  l^vera  pas  d'emprunts  forres  spéciaux  sur  les  ¿Irangcrs.  » 
Ge   qui,  alors,  veut  díre  qu*on  ne   pourra  en  Icver  sur  cus  senlemenl^  mais 

qu^eux  aassi  les  paieronl  quand  les  natíonaax  les  paíeront.  —  Yoil^  un  des  tours 

d\idrcsse  de  la  diplomalíe  ntexicaine. 
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mauvais  traitemcnts,  et  en  exigeaitla  réparatioii.  N  etait-ce  pas  lá^  lout 
á  la  foisy  une  insolence  et  une  perfidie? 

Tel  est  le  projet  de  convenüon  qul  fut  remis  á  ramiral,  le  27  novem- 
bre  á  midi,  au  moment  oü  U  venaii  prendre  poste,  avec  une  partie  de 
son  escadrc,  sous  la  forteresse  d*Ulüa ;  alors  qu'il  avait  employc  un 
moís  d*eíforts  á  ramener  le  Mexique  á  des  idees  plus  ralsonnables ; 
alors  qull  avait  fait  les  €x>nce88Íons  qui  étaient  honorablemenl  possi- 
bles  ;  quand  novembre  touchalt  á  sa  fin,  quand  la  saison  devenait  de 
plus  en  plus  mauvaise,  tellement  qu  un  jour  de  retard,  uncoup  de  vent 
nicttait  tout  en  péril ! 

Je  pense  qu^aprés  un  pareil  examen  il  ne  peut  rester  aucun  doute 
sur  Timpossibilité  qu'il  j  avait  d'aecepter  de  pareillcs  propositions ,  et 
sur  la  nécessité  oü  dut  se  trouver  Tamiral  de  commencer  les  hos- 
tilités. 

11  n'est  pas  nécessaire  non  plus  pour  repondré  á  ceux  qui  pretenden  t 
que  le  plénipotentiaire  franjáis  a  refusé  a  Jalapa  des  conditions  plus 
avantageuses  que  celles  de  la  Vera-Cruz ,  de  íaire  enti*e  les  ti'aités  du 
9  mars  et  le  projet  dont  l'examen  precede  de  plus  ampies  i*approche- 
ments. 

On  doit  rester  couvaincu  aprés  les  détails  qui  viennent  d'étre 
donnés  : 

Que  la  France  avait  adopté,  des  le  commencement,  envers  le  Mexi- 
que ,  un  systéme  de  modera tion  qiii  était  á  la  íois  le  plus  digne  d'elle  et 
le  plus  avantageux  á  ses  intéréts ; 

Que  par  conséquent  il  ne  faut  attribuer  ce  systéme  de  modera  tion  á 
aucune  influence  étrangére; 

Que  si,  aprés  la  victoiré,  Tamiral  a  accepiti  les  bons  oíBces  person- 
nels  d*un  agent  anglais  pour  íaíre  entendre  au  cabinet  mexicain  la  voix 
de  la  raison,  il  Pa  fait  en  conservant  toute  sa  liberté  d'action,  et  en 
montrant  a  Tégard  des  Anglais  unedignitéqui  doit  ^atisfaire  la  susccp- 
libilité  nationale,  méme  la  plus  exigeante; 

Que  ce  qui  a  été  refusé  le  37  novembre  était  impertinent,  perfide, 
inacceptable  j 

Que  les  ti*aités  de  la  Vera-Cruz,  tout  en  adoucissant  quelques-uncs 
des  conditions  des  projets  de  Jalapa,  ont  imposé  au  Mexique  Tavcu  ct 
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la  reparalloii  des  torts  causes  aux  Francais,  en  méiue  temps  qu'ils  ont 
assuré  á  nos  compatriotes  des  garanües  sufiisantes  ; 

Enfín  que  les  termes  de  ees  traites  sont  assez  moderes  pour  que  Ton 
puisse  espérer  de  voir  les  ressentiments  s'apaiser  de  part  et  d*autre , 
et  les  relatioiis  serouvrir  avee  des  chances  de  durée. 


NOTE  XII. 


CONCLUSIÓN. 


NénridCy  en  nuT,  3ü  avril  i83(j. 

Enfin  nous  voici  partís. — Apréssíxmois  de  séjour  devaot  les  affreux 
écueils  de  la  Vera-Cruz  et  d* Antón  -Lizardo,  ce  n'est  pas  sans  joie  que 
nous  sentons  notre  frégate  en  mouvement>  faisant  usage  de  ses  jambes ; 
nous  humons  avec  plaisii*  legi*and  air  du  large  et  notre  regard  est  heu- 
reu:^,  en  faisant  le  tour  de  Thorízon,  de  n'y  plus  rencontrer  ni  sables 
ni  rescifs  qui  Tarrétent.  Nous  voici  de  nouveaa  dans  notre  vie  de  ma^ 
rins :  cheminant  sur  les  solitudes  des  mers,  attentifs  au  ventquisouffle 
ou  qui  va  souffler,  nos  máts  chargés  de  voiles,  et  notre  demeui*e  se  ba- 
lan^ant. 

Tout  cela  n'est  pas  sans  prix  quand  on  est  resté  encbainé  pendan t  six 
uiols  sur  des  cotes  inhospitaliéres  dont  Tacpect  monotone  et  silencieux 
contristait  Toeil.  Sans  doute  les  comoiencements  de  ce  séjour  ont  été 
joyeiix  et  animes.  Nous  avons  fait  de  grandes  et  glorieuses  choses  et 
tracé  une  des  belles  pages  de  notre  carriére  maritime;  nous  avons  pre- 
paré pour  nos  vieux  ans  des  souvenirs  que  le  temps  nous  rendra  plus 
précieux  et  plus  cbers  eucoi'e ;  mais  aprés  ees  premiers  temps  de  vie  et 
demouvement,  quel  triste  blocus,  quelle  maussade  attente,  quelle  ía- 
cbeuse  indecisión,  quel  desoían t  repos  ! 

Aussi,  nous  crions  aujourd^hui :  vive  la  mer! 

Disons  quelqucs  mols  de  ce  dernicr  mois  qui  vientdes'écouler,  le 
dcrnier  et  le  plus  long,  car  il  s*est  passé  en  áltente  et  en  incertitudes. 
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Le  6  avril,  la  forleresse  avait  été  remise  aux  Mexicalns,  aitisi  que  je 
Tai  dit  ailleurs.  La  frégate-amirale  avait  quitté  ceméme  jour  le  port  de 
la  Vera-Cruz  et  était  venue  prendre  le  mouillage  de  Tile  Verte.  Nous 
avióos  Tespoir  de  ne  rester  la  que  quelques  jours  seulement,  puisquc 
nous  D^atlendions  plus  pour  partir  que  la  seconde  expédition  des  ratl* 
fications  et  Ja  remise  des  délégatíons  sur  la  douane  de  la  Vera-Cruz, 
pour  le  paiement  de  Tindemnité.  Mais  tout  cela  ne  s'estfait  ni  si  vite  ni 
si  facilement  que  nous  le  pensions,  puisquec'estavant-hier  seulement , 
28  avril,  que  nous  avons  pu  mettre  á  la  voile. 

Voici  les  dates  de  quelques  faits  qui  se  sont  passés  pendant  que  nous 
attendions  ainsi  raccomplissement  des  engagements  que  le  cabinet 
mexicain  avait  encOi^e  a  reniplir. 

Le  surlendemain  de  la  remise  de  la  forteresse,  dans  la  matinée ,  on 
aperen t  une  grande  fumée  sur  la  ville.  Les  signaux  faits  par  le  brig  le 
Cuirassíerj  laissé  en  station  dans  le  port  de  la  Vera-Cruz,  nous  appri- 
rent  qu'un  incendie  venait  de  sedéclarer.  Aussitdt  tous  les  secoura  né- 
cessaires  furent  envoyés.  Le  Phaéton  fít  une  toumée  dans  les  mouülagesy 
preñan t  les  chaloupes  a  la  remorque,  pour  les  remonter  jusqu'i  la  Ve- 
ra-Cruz, contre  un  vent  de  nord  qui  commencait  á  s'élever.  Déjá,  par 
les  soins  du  capitainedu  Cuirassier^  des  pompes  étaient  en  mouvement. 
C'était  dans  la  douane  mémequele  feu  avait  éclaté. 

Nos  marins  ont  rivalisé  de  zéle  et  d'ardeur  pour  se  rendre  maitres 
de  Tincendie,  et  gráces  a  eux,  on  a  pu  Tempécher  de  s'étendre^  comme 
il  menacait  de  le  faire,  sur  tout  un  quartier  déla  ville. — Les  habitanis 
de  la  Vera-Cruz,  malgi*é  leurs  préventions  mexicaines  contre  nous , 
n'ont  pu  s*empécher  d*admirer  le  courage,  le  dévouement,  ct  en  méme 
temps  l'ordreavec  lequel  agissaientnos  marins,  et  aussi  la  bienveillance 
nvec  laquelle  ils  se  portaient  au  secours  de  leur  ennemi  de  la  veille. 

Le  trouble  que  cet  événement  avait  occasionné  dans  la  ville,  avait  été 
i'edoublé  encoré  par  la  nouvelle,  arrivée  le  matin  méme,  qu*un  fbrt 
parti  fédéraliste  avait  quitté  Tuxpan  et  marchait  sur  la  Vera-Cruz.  Les 
Anglais  qui  sont  fort  occupés  de  leurs  propres  intéréts,  en  toute  cir- 
constance,  avaient  fait  débarquer,  non  des  pompes,  mais  des  soldats  de 
marine,  pour  pi^otéger  leurs  négociants  en  cas  d'attaque,  et  pour  aidcr 
a  trausporter  de  Targent  á  bord  d'une  corvettc  qui  avait  pris,  en  háte, 
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mottillage  detant  la  ville.  Fortoccupéft  de  celie  opéraliotí,  iU  n'avaient 
pas  le  tcinp8  de  songer  á  rincendie;  on  doit  pourUnt  leur  reodre  ceUe 
jusüce  de  diré  que,  sana  doute,  Ua  auraient  été  trés-í&chés  de  voir  la 
ville  enüérement  br Alee ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Tamiral,  avant  no- 
tre  départ,  a  recu  communication,  par  le  représentant  de  S.  M.  B.  á 
México,  des  remememenUdu  commerce  aiiglais  pour  les  services  ren- 
dus;  par  nos  marins,  dans  cet  incendie. 

Uamiral  éUit  descendu  á  ten-e  et  s'éuit  entendu  avec  le  general  Vic- 
toria pour  que  le  bon  ordre  fút  maintenu ;  U  lui  avait  témoigné  «a  dis- 
position  á  lui  donner  les  secours  dont  il  aurait  pu  avoir  besoin  á  cet 
efiet.  Toutes  les  précauúons  étaient  prises  pour  que,  dans  le  cas  oü  les 
fédéralistes  seprésenteraient,  nos  négociants  el  noti-e  commerce  íussent 
suflisamment  proteges  contre  eux ;  et  Tamiral  avait  écrit  au  chef  fédé- 
raliste  que,  tout  en  restant  neuti*e,  comme  il  Tavait  fait  jusqu'alors, 
entre  la  cause  fedérale  et  la  cause  centraliste,  cependant,  si  les  troupes 
fédéralistes  n^observaient  pas  Toi-dre  le  plus  parfait  et  ne  respectaient 
pas  les  propriétés  étrangéres,  il  les  considéi*erait  comme  ennemis  et  les 
traiterait  en  conséquence.  Uamiral  avait  ainsi  étendu  la  pix)tection  de 
la  France  á  tous  les  élrangers  dans  la  Vera-Cruz,  á  Texception  scule- 
mentdes  Anglaisetdes  Américains  qui,  ayant  des  navires  de  ^erre 
devant  le  port,  pouvaient  se  proteger  eux-mémes. 

Tout  cela  n*a  été  qu'une  alerte  et  les  fédéralbtes  ne  se  sont  pas  pre- 
sentes. Le  soir,  on  était  maiu*e  de  Tincendie,  gráces  á  nous.  Le  journal 
de  la  Vera-Cruí  a  bien  voulu  reconnallre  que  nous  avons  rendu  á  la 
ville  un  service  signalé  et  nous  a  remerciés  j  mais ,  malgré  lui ,  sans 
doute,  le  bout  de  fomlle  a  passé.  —  Aprés  avoii*  rendu  justice  au  cou- 
rage  de  ceux  qui  ont  porté  secours  et  en  avoir  donné  marque  de  gra- 
titude,  le  Censor  ajoute  :  «  et  si  malheureusement  il  y  a  eu  queiques 
«  victimes  parmi  les  Francais ,  ils  ont  droit  á  oe  que  nous  dédomma- 
«  gions  leurs  familles.  »  lis  voudraient  bien  pouvoir  payer  ce  service 
avec  queiques  piasU^es  et  en  éü*e  quittes ;  leur  incoi*rigible  vanité  y 
trouverait  mieux  son  compte. 

Gette  vanité  a  remis  le  gouvernement  dans  la  voie  de  la  forfanterie 
qu'il  n'avait quitté  qu'á  regietetsculenientpour  le  temps  des  négocia- 
tions.  Le  Diarw  a  repris  son  langage  :  la  seule  modification  qull  y  ait 
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apporlec,  c^csl  qiraii  lieu  de  doniier  les  iiijures  ct  les  mensonges  comme 
venant  de  son  fond,  et  commé  un  produit  de  sa  propre  verve,  il  les  met 
sur  le  compte  des  auü*es  et  les  donne  comme  des  citaüons.  Tantot  c'est 
un  Journal  du  Yucatán  qui  parle,  tantot  une  gazette  de  Jalisco  ou  de 
GuaJaJajara ;  ou  bien  il  cite  un  article  impardal  áu.  Courrier  desDeux- 
Mondes,  journal  des  Etats-Unis  qui,  de  notoríété  publique,  est  salarié 
par  le  cabinet  mexicain.  C'est  daus  cette  derniére  feuille  qu*a  été  pu- 
bliée  une  lettre  d'un  certain  M.  Fan*agut,  lieutenant  de  la  marine  des 
EtatS'Unis  qui,  malgré  son  caractére  officiet,  n^a  pas  craint  de  po- 
ser,  comme  étant  l'expression  de  sa  croyance  pei-sonnelle,  des  asser  - 
tions  assez  injurieuses  pour  les  Francais,  eten  particulier  pour  Ta- 
miral. 

Enfin,  le  Diario  a  ins(<ré,  comme  ai*ticle  communiqué,  une  réponse 
faite  par  la  Junte  palriofique  de  México  a  un  écrit  qui ,  sous  le  nom  de 
Notes  (fun  témoin  oculaire ,  avait  démenti  toutes  les  assei^tions  du  rap- 
port  de  Santa-Anna,  sur  la  jouiiiée  du  5  décembre.  Cette  réponse  de  la 
Junte  patriotigue  est,  comme  on  peut  croire ,  fbrt  peu  mesurée  dans  ses 
termes.  La  conclusión  en  donnera  une  idee.  La  voici :  «  Nous  avons 
«  demontre ,  dbent  les  auteurs  de  cette  piéce ,  que ,  le  5  décembre,  les 
«  Fran^ab  ont  fui  devant  les  Mexicains  et  que  dans  toutes  les  actions 
«  de  ce  jour-lii  ils  se  sont  couverts  d'ignominie¿  » 

On  compi^nd  que  toutes  ees  attaques,  quelque  détournées  qu*elle8  se 
soient  montrées  dans  la  forme,  et  bien  que  désavouées  par  le  gouverne- 
ment ,  devaient  jeter  de  la  défiance  et  du  mauvais  vouloir  dans  les  re- 
lations  qui  venaient  de  se  ixjuvrir.  D'autrcs  circonslances  sont  venues 
se  joindre  a  celles-lá  et  ont  menacé  d'amener  une  nouvelle  rupture. 

Legouvernement  mexicain  y  aprés  la  remise  des  ratifica  tions ,  avait 
encoré  des  engagements  á  remplir.  II  devait  envoyer  une  seconde  expé- 
dition  de  ees  ralifications  ;  il  devait  restituer  aux  consuls  de  France 
V  exequátur  y  qui  leur  avait  été  retiré  lors  du  blocus  ;  enfín  il  devait  four- 
nir  les  délégations  sur  la  douane  de  la  Vera-Cruz  pour  le  paiement  de 
rindemnité. 

Or,  les  jours  se  passaient  ct  rien  ne  venait.  Plusieurs  de  nos  navires 
étaient  par  lis  pour  la  France  :  la  Módce,  por  tan  t  les  ra  tífica  tions ,  le 
Lapérouscy  VAlcibiadcy  toas  cmmenant  des  artilleurs  áboixl.  Nos  forces 
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íhminuaient.  Qu'y  avait-il-donc  ?  Le  cabinet  mexícaín  é(ait-il  capable 
crune  telle  mauvaise  íbi  ? 

Uamiral  en  eut  sans  doute  quelque  ide'e ,  car  les  ddparts  f  urent  sus- 
pendus ;  des  dispositions  ñirent  prises  pour  exécuter  un  nouveau  coup 
de  malo  y  et  un  coumer  fut  expédié  exprés ,  pour  México,  le  18  avríl , 
avec  des  dépéches  trés-pi*es8ées. 

On  a  dit  que  Tamiitil,  dans  ees  dépéches  j  traitait  fort  durcment  le 
cabinet  mexicain  au  sujet.  de  ses  lenteurs  y  de  sa  mauvaise  volonté  á 
remplir  les  conditions  de  la  paíx  et  du  langage  qu*ii  laissait  teñir  a  ses 
journaux ;  on  a  dit  aussi  que  ramiraldéclaraitdans  ees  mémes  dépéches 
que  si  y  par  le  retour  du  courrier,  il  n'apprenait  pas  que  les  delega  tions 
étaient  rembes  au  chargé  d*aíFaires  de  France ,  il  avait  pris  toutes  ses 
dispositions  pour  se  remettre  en  possession  de  la  íbrteresse  ;  et  que , 
devant  un  pareil  manque  de  foi,  il  la  garderait  jusqu*a  de  nouveaux 
oixlres  de  son  gouvernement. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  la  vérité  dé  ees  on  di'ty  que,  pour  ma  part,  je  tiens 
pour  étre  trés-voisins  de  la  vérité ,  toujours  est-il  qu*il  y  eut  lá  un 
nouveau  moment  de  crise  et  que  tout  fut  encoré  en  suspens.  Heureu- 
semen  t  pour  le  Mexique ,  et  peut-étre  aussi  pour  la  France » il  n*a  pas 
étc  nécessaire  d*en  venir  á  aucune  extrémité. 

Le  a4  9  Aú  soir,  les  dépéches  de  México  annoncérent  que  le  gouver- 
nement mexicain  avait  rempli  ses  engagements  j  de  lui-méme,  et  que, 
bien  qu'il  fút  coupable  de  lenteur,  il  s'était  cependant  exéculé  avant 
que  le  courrier  porteur  des  derniéres  menaces  de  Tamiral  ne  fíkt  arrivé 
á  México.  —  Les  delega  tions  étaient  remises  au  chargé  d'affaii^s  de 
France. — La  seconde  expédition  des  ratifications  était  adressée  á  Tanii- 
ral. — Quant  á  Y  exequátur,  depuis  le  19,  on  savait  que,  par  unepubli- 
caüon  officielle,  il  avait  été  restitué  aux  consuls  de  France. 

Ces  nouvelles  Turen t  le  dernier  signal  de  départ.  Les  gabares  char- 
gées  des  approvisionnements  déposés  autrefois  dans  la  forteresse ,  les 
deux  bombardcs,  gardées  jusqu*au  dernier  moment,  comme  épouvan- 
taílsj  les  navires  légers,  tout  cela  partit. 

Le  27  au  soir,  il  ne  restaitplus  que  la  Néréide  et  la  división  quí,  sous 
le  guidon  de  la  frégate  la  Gloire^  demeure  en  station.  Cette  división  se 
compose  des  brigs  le  p^oiligcurel  le  Zébrej  et  de  la  corvette  V Iguala  y 
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f>i'lse  sur  lesMexioains  :  ce  dernier  navire,  al*mé  avec  les  ressources  lí- 
récB  de  Tescadre  ou  de  la  Nouvelte-Orléans,  pourra  bientot  faire  route 
pour  la  France-;  c*est  une  charmante  oonstinictíon,  tout  nouyeliement 
sortie  des  chanüers  de  Bahimore.  Dieu  Veuille  qu'on  D*envoie  pas  ce 
trophée  pourrir  daiis  queique  coin  de  port,  avec  les  conslructions 
étrangéres,  contre  iesquelles  nolre  génie  markime  manifesté  toujours 
une  invincible  répugnance. 

Avant  de  mettre  la  Néréide  sous  voiles,  je  dois  diré  un  mot  des  fédé- 
ralistes  et  leur  faire  mesadieux.  La  cause  des  fedéralisles  étaitbien  fiíite 
pour  avoír  nos  sympathies  :  car,  dans  leui*s  discom^  au  moins,  ils 
n*ont  cessé  de  faire  preuve  d'un  grand  désir  de  civilisaúon.  D'ailleurs , 
ils  ont  généralement  accordé  á  nos  nationaux  secours  et  protection,  et 
se  sout  montrés  moins  imbus  de  préjugés  contre  les  étrangers  que  les 
Mexicains  du  partí  coutraire.  11  esl  fócheux  vraiment  qulls  aieot  ie 
grand  tort  de  ne  pas  avoir  pour  eux  la  majorité  ni  morale  ni  numé* 
rique  :  tort  impaixlonnable  dans  une  république. 

Comme  on  peut  lepenser,  les  ftkléralistes  ont  été  désolés  denous  voir 
traiter  avec  le  cabinet  centraliste.  Tout  en  oomprenan t  que  i'iiitérét  bien 
entendu  de  la  France  veut  que  Ton  entrego  arrangement  avec  le  gou- 
veiiiement  de  fait ,  ils  auraient  bien  déslré  pourtantqu'il  n*en  fátiien. 

La  conclusión  des  traites  est  funeste  á  la  cause  fedérale ,  du  moins 
pour  Tinstant.  Le  gouvernement  ne  manquera  pas  de  profiter  de  Tas- 
sentiment  des  diverses  nuances  de  parti  qu*il  a  ralliées  autour  de  lui,  á 
propos  de  la  guerre,  et  des  ressources  momenfanées  qull  s'cst  ainsi 
créées,  pour  porter  toutes  ses  foixes  contre  les  malheureux  prononcés^ 
un  peu  dépopulaiisés  dans  ees  derniers  temps  par  leurs  i*elations  avec 
nous. — II  se  peut  done  qu'avant  peu  les  fédéralistes  succombeut. 

Si  cependant  nous  ne  nous  arrétons  pas  aux  conséquenccs  presentes 
et  que  nous  portions  notre  pensée  plus  loin  dans  l'avenir,  nous  trouve- 
rons  peut-étre  que  Tappui  moral  prété  par  la  France  aux  idees  des  fé- 
déralistes, dussent  ees  idees  étre  un  instan t  comprimées  par  des  revers 
prochains,  aura  cependant  été  utile  á  leur  propagaron. 

On  sait  maintenant  au  Mexique  que  si  un  gouvernement  fédéraliste 
éclairé  venait  a  s'établii* ,  il  aurait  aussitót  Tappui  de  la  France;  le  fé- 
déralisme ,  par  cet  appui ,  n'a  vécu ,  cette  fois-ci ,  que  quelques  mais  j 
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mala  pendant  oes  quelques  mois ,  il  a  pu  parler  librement,  agir  ^  faii*e 
868  professioDS  de  foi ;  la  presse  des  Etats-Unis  y  celie  de  FEurope,  se 
sont  occupées  de  lui ;  notre  appui  a  mis  sa  cause  en  relief ;  beauooup  de 
citoyens  se  sont  declares  pour  lui,  qui  n'auraieDt  osé  le  faire  sans  les 
chances  que  lui  donnaitcet  appui ;  ees  citojensy  désormais  compromis, 
devront  suivre  sa  fortune. 

Quoi  qu'il  arrive  done  y  il  me  semble  que  le  fódéralisme  nous  devra 
quelques  remerciements,  plus  peut-éti*e  que  si  nous  Teussions  dépopu- 
larisé  en  joignantnos  armes  aux  siennes.  Jedésire  qu'ilsoit  satisñiit  de 
cette  argumentation  a  la  facón  du  docteui*  Pangloss. 

Le  a  8  avril,  a  quatre  heures  du  soir,  la  Néréidc  a  mis  sous  voiles. 

La  ville  de  la  Vera-Cruz  a  salué  le  pavillon  írancais  de  vingt-un  ooups 
de  canon ,  en  signe  d*adieu.  La  Néréide  a  immédiatement  rendu  cette 
politesse  du  general  Victoria,  quia  montré  ainsi,  jusqu^au  bout,  avoir 
compris,  avec  le  plus  d*intelligence  et  d*élévation  de  caractére,  les  con- 
venances  imposées  pai*  la  nature  des  relations  pacifiques  actuellement 
établies  entre  son  pays  et  le  ndti*e. 


QQ 


NOTE  XIII. 


®  TEXAS. 

^3 ,  >w<x>-AAjw/vx^  • 


Nt'reile^  en  \\ít:T^  iCroai  iSig. 

Jé  m^cmpresse  de  mettre  en  ordrc  les  notes  que  j'ai  recueillies  pen- 
dan t  notre  courte  visite aii  Texas. 

J*ai  fait  ce  que  j*ai  pu  pour  m*insti*uire  sur  ce  pays ;  j*ai  questionné 
ceux  que  j*ai  connus  ;  j^ai  luquelques  écrlts  publi^  aux  Etats-Unis,  el 
pcu  connus  \  j*ai  déchiffré  les  nombreux  journaúx  oü  se  débattent  avec 
ardeurlesintéréts  de  la  nouvelle  république;  j*ai  regaixlédemonmieux 
ce  que  j'ai  pu  voir  par  moi-méme. 

Ce  ne  sont,  il  estvrai^  que  des  données  bien  imparfaites  etil  ne  peut 

■ 

en  résulter  qu*une  esquisse.  Mais  le  Texas  estun  pays  si  digne  defixer 
Fattention ;  tout  y  est  si  nouveau ;  tout  ce  qui  8*y  rapporte  est  si  profon* 
dément  ignoré,  que  les  plus  simples  documents ,  quelque  incomplets 
qu*ils  soienty  ofirent  de  Fintérét  et  doivent  étre  recueillis. 

Je  dirai  quelques  mots  seulement  des  circonstances  du  voyage  pen- 
dan! lequel  j'ai  réuni  les  notes  qui  suivent  ^ . 

Partís  le  a8  avril  de  la  Vera-Cruz  9  c*est  le  2  mai  j  dans  la  matinée, 
que  nous  avons  attéri  sur  les  cotes  du  Texas.  Nous  avions  fait  route 
pour  aborder  á  Galveston  y  qui  est  le  port  principal  de  cette  nouvelle 


^  L'^auteur  avait  donn¿  ici  quelques  details  sur  la  course  qu'il  a  «fake  dans  Tin- 
lérícur  du  Texas;  maís  íl  a  pensé  devoir  rcrapUccr ,  dans  la  publ ¡catión,  ees  dctaíIs, 
pleins  d*ínlérét  pour  lut ,  faslidíeux  pour  d'aulres ,  par  un  exposé  de  faíls  trés- 
sommaíre.  11  a  rcnvoyé  le  reste  aux  souvcnírs  intimes. 
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u'publique  j  luais  rinexactilude  des  caries  du  goiíe  dii  Mexiqíie ,  cons>* 
ti*uiles  au  dépot  de  nob*e  marine  aur  les  donnécs  des  navigaleurs  cspa- 
gnolsy  esi  telle,  que  Terreur  sur  la  posltion  de  Galveston  est  de  prés 
d'un  degré  et  demi  en  longitude. 

Nous  nous  trouvámes  done  en  quelque  sorte  égarés  sur  une  cote  en- 
üérement  incohnue.  Ce  fut  le  second  jour  de  notre  attérissage  seule- 
ment  quii  le  Phaéion,  envoyé  á  la  découverte,  nous  amena  un  pilote 
texien.  Nous  sumes  alora  que  nous  nous  trouvions  á  vingt  lieues  ma- 
tines dans  l'ouest  de  Galveston  et  á  peu  de  distance  d'une  riviére,  le 
Brazos  9  non  indiquée  sur  nos  cartea. 

Le  lendemain  soir,  aprés  avoir  louvoyé  vint-quatre  beui'es  contre  les 
venta  et  les  courants  qui  portaient  avec  forcé  dans  Touest ,  la  Néréide 
putmouiller  devant  Tembouchure  du  Bi^zos  etprés  de  la  petite  vilte 
de  Velasco,  qui  y  est  construite. 

Des  le  méme  soir,  l'amii'al  descendit  a  terre.  Les  fiícüités  qui  lui  fu- 
rent  offertes  pour  se  rendre  á  Houston  y  capitale  de  la  irépublique ,  le 
décidérent  á  entreprendre  ce  vojage.  Houston  est  á  trente  lieues  de 
Velasco'y  dans  Tintérieur  du  pays. 

La  Néréide,  le  bríg  le  Cuirassier  qui  Favait  aocompagnée,  ainsi  que 
le  navireá  vapeur  le  Phaéion,  re9urent  l'ordre  de  continuer  leurroute 
vers  Galveston ,  oü  Famiral  se  proposait  de  les  aller  rejoindre  par 
terre. 

Le  5  aumatin,  Tamiral,  accompagnédu  commandant  du  génieCbau- 
chart,  et  de  Tauteur  des  presentes  notes^  se  mi^  en  route  pour  Houston . 
Le  general  Green ,  qui  venait  d'exercer  envera  nous  mía  bienveillante 
hosfntalité;  nous  accompagna  jusqu'4  Wharton^  k  quatre  lieues  de 
Veiasco ;  c'est  de  la  que  nous  primes  notre  point  de  diípart. 

L'aocueil  qui  nous  fut  fait  á  Eaglclsland  (c'est  le  nom  de  rhabita-« 
tion  de  la  famille  Warthon)  ne  fut  ni  moins  eropressé,  nimoins  bien- 
veillant  que  celui  du  general  Green,  et  quand,  aprés  une  joumée  passée 
dans  cette  aimable  &mille)  nousdúmes  reprendre  notre  route,  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  nous  limes  nos  adieux  á  nos  botes. 

Le  general ,  obligé  de  retourner  á  Veiasco ,  nous  quitta  le  6  au  ma- 
tín,  en  nous  laissant  sous  la  conduite  du  capitaine  Clendenning,  de 
Tarmée  texienne.  Le  colonel  Groce,  frére  de  mistriss  Wbarton,  eut  la 


1^ 
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bonié  de  nous  préter  sa  caléche  et  ses  chevauz  pour  nous  oonduire  á 
HouBtoQ.  Nous  flmefl  dans  oette  jouméequinzelieaesenTÍrony  par  une 
route  á  peine  frayéCi  et  qui  traverse  les  bois  TÍerges  et  les  gratses  prai- 
ries  dont  tout  le  pajs  plat  du  Texas  est  oouTert.  Le  soir,  n^ns  nous 
arrétfimes  daos  un  défiichement  qui  porte  le  nom  de  New  B9wHng^ 
green.  Le  propiiétaire  de  ee  défiichement  |  If .  Bin^iam  ^  venu  dé»  les 
premiers  temps  daos  le  pa  js  y  a  acheté  k  has  prix  des  terrains  conside- 
rables et  se  trouye  aujourd'huiá  látete  d'uBegrandefertune.'LesnMsnrs 
de  sa  fiuniUe  n*en  sont  pas  restées  moins  simples*  A  New  Bowlimf  green, 
on  exerce  Fhospitalité ;  mais  cette  hosiátalitéy  oferte  aux  amis,  est 
vendue  aux  Tojageurs  indifférents.  La  mahressc  de  la  maison,  quoique 
riche  propriétaire,  n'estdoncqu'une  maitressed'auberge,  d'une  espéoe 
toute  particuliére.  EUe  en  remplit^  avec  soin  et  vlfpiBncef  tousles 
devoirsi  et  la  belle  míss  Bingham ,  qui|  dans  tingt  ans ,  sera  peut^tre 
riche  á  millionsí  ne  dédaignepas  de  se  méler  á  ses  travaux. 

Le  8  au  soir ,  n«ns  étions  rendus  á  Houttou.  Le  président  Lámar 
était  alié  k  Galveston,  an-devant  de  Tamirai  qu'il  supposait  devoir  dé- 
barquer  sur  ce  point.  U  ne  revint  que  le  lendemain.  Aprés  avoir  passé 
quatre  jours  k  Houston,  j  avoir  tu  tout  ce  qui  mente  d'étre  yu  et  y 
aToir  recu  de  tous^lespiiabitants  Taccuól  le  plus  cordial  ^,  Tamiraldonna 
le  signal  du  départ.  Nous  desoendlmes  jusqu'á  Galveston,  oü  nous  de- 
vioDs  retrouver  la  división  navale.  Un  batean  á  vapeur  noüs  j  con- 
duisit  par  le  Buffalo  bofon ,  riviére  profonde ,  étroite  et  sans  courant, 
qui  varejoindrelabaie  de  Galveston.  La  joumée  passée  i  Galvesloníut 
une  joumée  de  fétes. 

Le  i4  au  matin^  il  fiJIut  quitter  définitivement  le  Texas  et  nos  nou- 
veaux  amis.  Le  Zaru/a,  navire  á  vapeur  appartenant  au  gouvemementy 
fut  mis  á  la  disposition  de  Tamiral  pour  le  oonduire  pros  de  la  fi*égate| 
mouillée  k  six  milles  au  large.  Pluiieurs  personnes  nous  avaienl  acoom- 


*  Je  dois  iri  adresser  mes  rcmercicmentj  personneis  k  rexreUcnt  docleur  Ashbcl 
Smiih|  ei-chirurgicn  en  chcf  de  Tarinée  lexienne,  qui  a  kícD  voulu  ,  pendanttout 
lo  lempi  de  notre  séjour  tant  k  Housion  qo'á  Gaivesion ,  me  guídcr  dans  mn:^  t^^ 
cherches,  et  a  eseicé  envcrs  moi  la  plus  bienveillante  hospilalíie'.  Sa  parfaile  cou- 
naissancc  de  la  laoguc  franfaisf  ,  son  instrudion  varice  |  sa  grande  obiigcanc c  ont 
douné  ^  ses  services-un  prix  inestimable. 
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pagnés  depuis  Houstou  ,  les  príncípaux  habitants  ele  Galveston  et  bon 
nombre  de  belles  dames  s'embarquérent  aussi  sur  le  Zavala. 

Une  joumée  magnifique  fiíyoriaait  oette  promenade.  A  deux  heures, 
le  Zavala  mouillait  prés  de  la  Néréide  et  tous  les  cañota  de  notre  petite 
dÍTÍ8MHi  étaient  en  mouTement  pour  conduire  oes  visiteurs  á  bord  de 
la  (regate  firan^aise  9' qu'Us  étaient  impa tienta  de  connattre.  Une  colla- 
tion  fut  impitmsée  cbez  l'amiral  pour  cette  population  de  prés  de  200 
pevBoiineSy  qui  y  firent  honneur.  Aprés  deux  heures  de  promenade  á 

bord  y  de  causeries  ^  d'admiration ,  de  compliments ,  de  danse  et  autres  \ 

«musements  ordinaires  en  pareille  circonstance,  on  se  quitta.  \ 

Le  Zavatat^Btaiy  cependant,  prés  de  nous,  pour  nous  voir  appareiller 
et  De  s'éloigna  qu'aprés  que  la  dÍTbion  eút  mis  á  la  voile.  Alors  le  Za- 
VQÍa  passa  deux  fiñs  a  poupe  de  la  frégate ,  nous  saluant  de  houras ,  et 
les  lemmes  agitant  leurs  mouehoirs  en  signe  d'adieu ;  nous  étions  tous 
transpoités  d'enthousiasme.  ^ 

Ainai  se  passérent  les  douze  joumées  de  notre  vojage  au  Texas. 

Le  but  de  Tamiral ,  en  íaisant  oetle  visite  au  Texas  ^  a  été  ^  á  ce  qu'il 
semble  y  de  s'assurer  par  lui-m^e  de  l'état  de  ce  pajs ,  de  Yoir  sil  est 

avantageux  et  possible  d'y  ooTrir  des  relations  commerciales  et  si  Tin-  ^ 

dépendance  du  pajs  et  son  organisation  sont  assez  assurées  désormau 
pour  que  la  France  puisse ,  sans  inconvénient  y  reconnattre  la  républi- 
que  du  Texas  oomme  une  puissaooe  de  fiíit. 

On  dit  d'ailleurs  que  le  Texas  a  ñiit  des  offires  qui  rendraient  plus  hr 
ciie  Taction  de  la  France  sur  le  Mexique  ^  en  cas  de  besoin .  Si ,  un  jour 
i  venir  y  elle  avait  á  demander  á  la  race  hispano-mexicaine  raison  de 
quelques  nouveaux  griefi  y  il  serait  en  effiet  plus  commode  et  plus  avan* 
tageux  pour  elle  de  prendre  á  sa  soldé  des  troupes  auxiliaires  qui  se 
trouvent  aux  portes  du  Mexique  y  que  d'avoir  á  transporter,  á  grands 
íirais  y  des  soldáis  k  a, 000  lieues  de  distance. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  demier  point ,  il  est  probable  que,  quant  au 
premier,  Pamiral  est  parti  du  Texas ,  convaincu  des  avantages  qull  y 
aurait  pour  la  France  a  reconnaitre  la  république  texienne  et  k  ouvrir 
des  relations  commerciales  avec  elle. 

Quelles  que  soient  les  menaces  du  Mexique ,  elles  sont  á  peu  prés 
impuissantes  aujourd'hui  contre  les  Texiens.  Les  Mexicains  pourront 
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bien  inquiétcr  la  nouvellc  république ,  causer  des  déprédatious  sur  les 
fronüéres ;  mais  ils  n*en  comprometu^put  jamáis  l*existence.  Chaqué 
jour  ils  doivent  peixlre  davantage  oet  espoir  si  j  depuis  la  joumée  de 
San-Iacinto  y  ils  ont  pu  le  oonserver  encoré  j^  car  y  chaqué  jour,  la  po- 
pulation  de  race  anglo-saxonne  augmente  dans  le  Texas  et  s*y  implante 
plus  profondément ;  cette  population  entreprenante ,  laborieuse  et  mo- 

*  rale  j  établie  sur  un  sol  vierge  et  riche ,  est  d'une  espéce  si  supérieure, 

que,  malgréla  disproportion  numérique  actuelle,  Tavantage  est  déjá 
du  cote  des  Texiens. 

j  Le  gouyernement  du  Texas  témoigne  un  grand  désir  d'étre  reconnu 

par  la  France.  L'appui  d'une  puissance  d'un  telordreassurerait  le  suc* 
cés  de  la  cause  texienne  ^  cause  si  ñivorisée  déjá  par  le  blocus  du  Mexi- 
que  et  par  la  gueiTe  qui  l'a  suivi.  Les  Texiens  se  montreut  ti^és-recon- 
naissants,  envera  la  France,  de  cette  guen*e  qui  a  été  si  favorable  á  leurs 

'  intéréts,  quoique  non  enti*eprise  k  leur  intention.  Si  Ton  savait  profiter 

habilement  de  ees  dbpositions ,  il  ne  me  paratt  pas  douteux  que  nous 
poui*iions  ouvrii*  avec  ce  pa js ,  qui  ne  tardera  pas  á  étre  productif  et 
consommateur ,  des  r^lations  commerciales  trés-avantageuses. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  les  diverses  questions  qui  doivent  se  rat- 
tacher  á  Fexistence  de  la  nouvelle  république ,  et  qull  faut  une  plus 
complete  connaissance  du  pays  pour  étudier ,  je  passe  aux  notes  que 
j'ai  recueillies,  et  dont  quelques-unes  pourront  aider  a  éclairer  Topiuion 
sur  le  Texas» 


NOTICE  HISTOIUQU£. 

Je  retracerai  seulement  par  quelques  mots  Thistorique  de  rétabUssc- 
ment  de  la  race  anglo-saxonne  dans  le  Texas. 

Le  Texas ,  vbité  pour  la  premiére  ibis  par  un  Francais ,  au  com- 
mencement  du  17®  siécl^%  resta  bien  longtemps  encoré  sauvage  et  in* 
habité.  Les  Espagnols  s*cn  emparéi^nt  nominalement  et  le  joignirent  á 

*  Lassalle  dccouvrit  la  baic  tic  San  Bernardo  ou  ccllc  de  GaWcston.  Les  tela- 
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ia  vice-toyauléduMexique.  En  169a,  ils  fondérent  un  élablissement  á 
Bexar,  sur  la  riviére  San- Antonio;  en  1716 ,  ils  vinrent  jusqu'au  golíe 
del  Espirítu  Santo ,  011  ils  placérent  une  autre  colonie  nommée  la  Ba- 
hía; enfín ,  en  173a  y  ils  mirent  un  poste  ¿  Nacogdoches  y  prés  de  la 
Sabine.  Cette  riviére  formait  la  limite  deleurs  possessions. 

Quelques  missions,  des  stations  militaircs  sur  la  cote  ,  et  les  <ftabli^- 
sementa  dont  il  vient  d*éti*e  parlé ,  composérent  jusqu'en  1818  toute 
Toccupation  espagnole ;  on  fie  comptait  pas  dans  tout  le  Texas ,  plus 
dp  7  á  mille  habitants ,  en  y  comprenant  mémc  les  Indiens  civilisés 
etla  race  de  sang  melé.  La  colonisation  n*avait  faitaucuu  progrés  jus- 
c|u  alors ;  le  pays  éiait  entiérement  sauvagc  y  sans  culture  et  livré  aux 
tribus  errantes  des  aborigénes. 

Aprés  la  cession  de  la  Louisianeaux  Etats-Unis ,  il  devint  nécessaire 
de  fixer  les  limites  qui  devaient  arréter  la  popula tion  américaine  du 
nord ,  dont  leflot  s'approchait  chaqué  jour  de  la  vice-royauté  duMexi- 
que ,  bien  que  la  Sabine  fút  y  d'usage ,  regardée  comme  formant  une 
limite  y  cependant  cela  n*était  fbndé  que  sur  des  données  vagues  et  in- 
ccrtaines. 

En  i8i8  ,  un  traite  fut  signé  entre  MM.  Adams  y  pour  les  Etats- 
Unis  ,  et  Onisy  pour  l'Espagne ;  ce  traite  regla  le  diíFérend. 

Les  limites  de  la  vice-royauté  du  Mexique,  vers  Test,  furent  ainsi  mar- 
quées  :  la  Sabine,  jusqu*au  32*°  degré  de  latitude  nord ;  une  ligne  fictive 
couraut  au  nord  jusqu*á  la  riviére  Rouge ;  cette  riviére  elle-méme  y 
pendaut  une  partie  de  son  cours;  une  seconde  ligne  conven donnellc  et 
en  fin  la  riviére  des  Arkansas. 

Des  cette  époque  y  on  peut  considérer  le  Texas  comme  cette  partie  de 
la  vice-royauté  du  Mexique  y  qui  s'étend  depuis  les  limites  qu*on  vient 
d*indiquer,  jusqu*á  la  riviére  nommée  le  Nueces  y  oü  elle  se  confbndait 
avec  la  province  du  nom  de  Gohahuila. 

En  1810,  une  révolte  avait  éclaté  au  Mexique  en  faveur  de  Tindé- 
pendance.  Cette  révolte  dirigée  par  les  prétres  du  bas  clergé  y  ñit  étouf- 
lée  aprés  des  succés  divers.  En  1819 ,  il  restait  á  peine  un  des  chefs  qui 


tions  sont  tellcment  obscures,  qu*on  ne  pcut  reconna}!re  dans  Icqiicl  de  ce*»  deux 
points  W  :vl)ori1a,  pcndant  son  voyage  qui  eul  lien  en  i6^3. 
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avalen  t  cotnmencé  cette  gueiTe  d^indépaidance  9  et  au  moisde  juUkt 
I  de  cette  méme  année ,  le  vice-roi  écrivait  á  Madrid  j  que  tout  était  dé» 

sormais  rentré  daos  i*ordrc. 
I  CTest  pendant  cette  période  de  Tiadépendance  mexicaine  que  lea  An- 

glo-Américains  re9urent  les  premieres  notioos  sur  le  Texas  j  par  des 
bandes  de  volon  taires  qui  le  traversérent  pour  aller  soutenir  la  cause 
des  insurges.  Ges  notions  se  répandirent  lentement;  il  fiíllait  que  de 
nouveaux  événements  vinssent  donner  aux  esprits  aventureux  des 
Etats-Unis ,  la  facilité  d'entrer  dans  un  pays  que  les  récits  dépeignaiefit 
comme  trés-fertile  et  trés-riche  j  mais  dont  le  gouvemement  espagnol^ 
dans  sa  haine  des  étrangers ,  fermait  soigneusement  l'aocés. 

Ces  événements  éclatérent :  une  nouvelle  révolte  bouleversa  la  vice- 
rojauté  du  Mexique  ^  révolte  non  plus  oonduite  par  le  dei^é  y  ni  sou- 
tenueseulementpar  une  populace  ignorante,  maisdirigée  par  les  che& 
de  Tarmée  et  accomplie  par  Tarmée  elle-méme.  L'insurrection  futoou- 
ronnée  d'un  plein  succés,  et  le  Mexique  declara  son  indépendance,  de 
la  métropole  (  27  septembre  1 8a  1 . ) 
X  Le  colonel  Iturbide,  qui  avait  joué  le  principal  role  dans  cette  ré- 

volution  et  en  avait  été  le  premier  chef ,  tenta ,  des  le  debut ,  de  rem- 
^    *  placer  la  république  par  une  monarchie.  llparvint  á  se  faire  proclamar 

empei*eur  (18  mai  i8aa). 

Uambition  des  autres  chefi  ne  permit  pas  a  Iturbidedegarderlong* 
tempscepouvoir  supréme ;  c*était  d'ailleurs  un  homme  d'un  mérite  trop 
mediocre  pour  s'y  maintenir.  Le  19  mai's  i823 ,  c'est«4-direy  moins  de 
deux  ans  aprés  son  élévation^  il  dut  signer  son  abdication,  et  le  1 1  mai, 
il  íut  embarqué  pour  TEurope. 

Le  gouvemement  républicain  fut  rétabli  au  Mexique  et  une  consti- 
tution  j  d'un  caractére  purement  federal ,  fut  décrétée  par  un  congrés , 
le  2  février  1824*  Guadalupe  Victoria  en  fut  le  premier  président. 

Cest  pendant  le  régne  éphémére  d'Iturbide  que  commenca  la  coloni- 
sation  du  Texas  pour  les  Anglo-Américains. 

Mosés  Austin ,  du  Missouri ,  en  avait  con^u  la  premiére  idee ;  il 
avait  passé  sa  vie  á  diriger  des  entreprises  de  mines  dans  le  haut  Mis- 
souri et  dans  les  p^rties  les  plus  éloignées  de  la  Louisiane.  QueU 
ques  notions  qui  lui  parvinrent  sur  le  Texas ,  lui  donnérent  a  penser 
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que  cepa  J8  se  préleralt  merveiileusement  á  des  enlreprises  de  défrv- 
chement.  Des  la  fin  de  i8ao,  il  8*était  adressé  au  gouvernement  de  la 
Nouyelle-Espagney  el,  par  un  acte  du  1 7  janvier  iSsi ,  avait  été  auto- 
risé  a  introduire  3oo  íamilles  dans  le  Texas. — 11  mourut  peu  aprés. — 
Son  fils,  Stephen  Austín  j  eut  pour  succession  de  continuer  Tocuvre  de 
son  pére ;  homme  de  beaucoup  de  résolution  et  de  persévérance,  il  ne 
recula  pas  devant  cette  tache.  En  i8ai,  il  an*iva  sur  le  Brazos  avec  les 
premiers  émigi^ants.  Cette  colonic  eut  beaucoup  de  peine  á  s'établir 
parmi  leslndiens;  cependanten  1824  elle  avait  fait  assez  de  progrés 
pour  étre  en  mesure  de  chátier  ees  sauvages  quand  ils  commettaient 
des  depreda tions  dans  les  déñichements. 

Le  4  janyier  1828  9  il  parut  á  México  une  loi  de  colonisation  qui  ré- 
gularisait  le  mode  de  cession  des  terrea ,  tant  dans  le  Texas  que  dans 
le  reste  de  la  république.  Le  Mexíque  n'avaik  pu  passer  á  l'état  d^in- 
dépendance ,  si  nouveau  pour  lui^  sans  subir  Finfluence  de  quelques- 
unes  des  idees  libérales  qui  accompagnent  toujours  de  pareils  mouve- 
ments. 

On  comprenait  que  le  Texas  ne  demandait  que  des  bras  pour  deve- 
nu*  píxxiuctif ;  que  c'était  une  honte  de  laisser  en  friche  un  pays  aussi 
fertile.  L'exemple  des  Etats-Unis,  ce  parangón  de  la  colonisation  ,  fai- 
sait  espérer  que  des  conditions  de  cession  de  terres ,  analogues  a  celles 
qui  y  facilitaient  le  défrichement ,  produiraient  au  Mexique  le  méme 
eíFet ,  et  que  les  Espagnols  se  répandi*aient  sur  les  plaines  du  Texas  , 
comme  les  Anglo-Saxons  dans  les  foréts  des  Etats-Unis. 

On  ouvrit  en  méme  temps  la  porte  aux  étrangers  y  pour  háter  la  co- 
lonisation y  et  pour  établir  luie  concurrence  salu taire.  D'ailleurs  tous 
ceux  quiavaient  quelque  élévation  dans  les  idees,  disaient que c'était 
lá  une  marque  de  civilisationetquele  nouveau  peuple  libre  devait  aussi 
se  montrer  éminemment  civilisé. 

Ces  vérités  absolues  étaient ,  relativement,  de  grandes  erreurs.  Avec 
moins  d*orgueil  |  le  gouvernement  mexicain  aurait  reconnu  tout  de 
suite  que  c*était  une  grande  imprudence  que  d'introduire  sur  le  tem- 
toire  déla  république ,  et  pour  s'y  attacher  par  le  plus  puissant  de  tous 
les  liens,  celuide  la  propriétéy  une  race  si  évidemment  supérieure  par  le 
ti^avail ,  par  Tindustrie ,  par  Tesprit  d'entreprise ,  a  la  race  espagnole , 
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«  ct  qui  luí  cst  si  opposée  j  si  ennemie  naturellement  par  la  rebgion  , 
■  par  le  langage  et  par  lesmoeui^*.  • 

11  D*était  pas  douteux  que  cette  population  ,  établie  loin  du  centre 
d'aclion  du  gouvernement  mexicain,  dans  une  provincequi,  par  sapo- 
sition  géographique,  n*apparlientpas nécessairemenl  au  Mexique  (pro- 
vince  qui  n^étant  ni  peuplée,  ni  cullivée  deja  par  la  race  espagnole, 
serait  complétement  livrée  á  celle  qui  venait  s*y  établir)  il  nVtait  pas 
doutt'ux  que  cette  population  se  délacherait  du  Mexique ,  auquel  elle 
est  etrangére  en  tout  point ,  des  quelle  se  ti*ouverait  assez  forte  pour  le 
faire. 

Le  gouvernement  mexicain  aurait  díi  s'avouer  que  les  populations 
mexicaines  sont  paresseuses,  sans  industrie  et  sans  activité ;  qu'elles 
n*ontpascet  esprit  hasardeuxetenü'eprenant,  cette  persévérance,  né- 
cessaires  á  Toeuvre  de  la  colonisation ,  qualitt^s  si  eminentes  dans  la 
raccanglo-saxonne;  ie  gouvernement  mexicain ,  s*il  avait  éié  assez  sage 
pour  domeurer  convaincu  de  ees  vérités,  aurait  áú  continuer  de  main- 
tenir  le;  plus  longtemps  possible  entre  les  Etats-Unis  et  le  Mexique,  des 
désíTls  infranchissables. 

Pliisieurs  esprits  cclairés  comprirent  sans  doute  le  danger,  car  la  loi 
de  colonisation  nepassa  pas  sans  difficultés.  Austin,  prévenu  de  ce  qui 
menacait  son  établissement ,  vint  á  México  etcontribua  á  vaincre  les 
obstacles  qui  s'opposaient  á  Fadoption  de  la  loi.  Au  bout  d'un  an,  il  put 
retourner  au  Texas  oü  son  absence  et  Tincertitude  du  succés  de  ses  dé- 
marches  avaient  arrété  le  progrés  de  la  colonisation. 

D'autres  établissements  se  formérent  dans  le  Texas,  en  conséquence 
do  la  loi  qui  venait  d'étre  promulguée ;  le  gouvernement  mexicain ,  y 
trouvant  une  ressource  pécuniaire ,  fít,  á  vilprix^  des  cessions  de  ierre 
considerables.  Les  Américains  des  Etats-Unis  étaient  toujours  en  pre- 
miére  ligneparmi  les  cessionnaires,  et  il  n'y  eut  qu*un  trés-peüt  nombre 
(FEspagnols  qui  s'aven  tu  reren  t  dans  ees  enti^eprises. 

Pcndantles  présidences  de  Victoria  etdeGueiTcro,  quise  succikié- 
rcnt  au  Mexique  depuis  1824  jusquVn  t83o ,  la  colonisation  du  Texas 


*  Paroles  tic  M.  de  GoroM¡/.a  en  remianl  compile  di*  sa  inission  aux  Etats-Unit , 
cu  1 836. 
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par  les  Aiiglo-Saxons ,  se  clí^'elop])a  paislbh'inent  et  sans  éUv  iiiquuHéc 
par  le  gouvcrneinent  uiexicaiu ;  ce  gouverneiuent  ctait  trop  occiipé  des 
disseosions  intéiieures  pour  s'inquiéter  sérieusemei^ide  ce  qui  se  pas- 
sait  aux  frontiéres  de  la  république. 

MaU  en  i83i ,  BustamSante  étanl  arrívé  á  la  présidence ,  et  le  calme 
s^étant  établi  á  México  pour  quelque  temps,  le  cabinet  mexicain  jeta  les 
yeux  sur  le  Texas  et  fut  cffirayé  de  voir  que  les  colons  qui  s'y  établis- 
saient  étaient  seuiement  des  Anglo-Saxons  et  qu^ils  s'y  multipliaicnt 
avec  une  grande  promptitude.  Une  loi  fut  renduc  qui ,  en  permeltant 
la  colonisation  du  Texas  á  toutes  les  nations ,  Tinterdisait  aux  citojens 
des  Etats-Unis.  Des  ti*oupes  furent  envojées ;  Tadministration  fut  en- 
levée  aux  pouvoirs  civils  et  livrée  á  la  licencc  niilitaire ;  les  habitants 
fui*ent  soumis  á  toutes  sor  tes  de  vexations. 

Le  gouYei*nenient  mexicain  aurait  voulu  refouler  la  nouvclle  popu- 
lation  á  laquelle  on  avait  si  imprudemmcnt  ouvert  la  porte  du  Mexiquc ; 
il  cherchait  á  la  d(^.goúter  par  la  persécution. — Cette  population  avait 
déjá  jeté  dans  le  sol  de  ti*op  profondes  i'acines,  et  d^aiiieui^  elle  fut  aidc^c 
par  des  ciixonstances  favorables.  De  nouveaux  iroubles  ne  tardércnt 
pas  á  se  déclarer  dans  leMexique.  Le  gouvernement ,  pour  résister  aux 
séditieux ,  dut  rappeler  les  troupes  qui  occitpaient  le  Texas.  Les 
Texiens  purent  se  reunir,  se  concerter  et  repfcudre  des  forces.  Toutes 
l'année  i832  ñit  ainsi  employée. 

Au  commencement  de  i833  ,  les  colons  du  Texas  se  trouvérent  assez 
forts  pour  ^emander  que  le  Texas ,  jusqu*alors  réuni  á  Tétat  de  Coha- 
huila  y  devint  un  état  separé  et  pút  se  gouvernei*  lui-méme.  Ce  n*était, 
aprés  touty  que  Tcxécution  des  engagements  conti'actés  par  lo  gouver- 
nement dans  le  décret  de  colonisation  du  7  niai  182Í,  décretqui  assu- 
rait  au  Texas  le  droit  de  devenir  un  état  separé,  des  que  sa  population 
serait  assez  considerable. 

Le  general  Austin  se  chargea  d'aller  lui-méme  porter  cette  pétition 
á  México.  Toutétait  tellement  trouble  et  confusión  dans  cette  capitale 
qu*il  ne  put  obtenir  aucune  satisfaction .  La  faiblesse  méme  du  gouver* 
nement  lui  fit  penser  que  le  Texas  ne  devait  pas  pei*dre  de  temps,  et  il 
écrivit  á  Vajrunlamicnio  (municipalité)  de  Bexar  d*organiser  un  gou- 
▼ei*nement  sans  attendre  davantagc.  Cette  lettrc  vint  á  la  connaissance 
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des  Mexicalns ;  Austin,  qui  retournait  au  Texas  ^  fut  arrété  á  Saltillo , 
á  200  lieues  de  México,  el  fut  jeté  dans  uoe  prison  d*oü  U  ae  sortit  que 
i  9  mois  plus  tar^ 

£d  i824>  le  general  Santa-Anna ,  aprés  bien  des  eSorta  et  bien  des 
intrigues ,  parvint  enfín  á  s'emparer  des  renes  du  gouvernement.  En 
arrivant  au  pouvoir,  il  commenca  par  dissoudre  le  congrés  et  en  appeia 
un  autre  qui ,  sous  son  influence ,  decreta  la  constitntion  céntrale. 
Peu  aprés  y  il  devint  évident  pour  les  Texiens  que  le  nouveau  prési- 
dent  allait  tourner  contre  eux  tous  ses  efforts  :  la  question  texienne , 
par  rhorreur  que  le  peuple[avait  conservéepour  les  étrangers,  était  fort 
populaire  y  et  Santa-Anna  n'avait  garde  de  laisser  'échapper  une  occa- 
sion  d'augmenter  sa  populante  en  entreprenant  une  expédition  mili- 
taire  dont  il  regardait  le  succés  comme  certain. 

Des  actes  tjranniques  du  beau-frére  de  Santa-Anna^  le  general 
Cos  y  qui  commandait  au  Bex&fy  les  insinuations  des  feuilles  publiques  ^ 
enfin ,  des  réunions  de  troupes  vers  le  Rio-Grande ,  annoncérent  aux 
Texiens  le  danger  qui  les  inenacait  et  la  lutte  qu'ils  allaient  avoir  k 
soutenir. 

A  l'époque  oü  nous  sommes  arrivés  (i  835),  la  population  de  race 

étrangére,  établie  dans  les  défrichements  du  Texas ,  montait  déjá  a 

45,000  habitants  répandus  dans  les  concessions  qui  portaient  les  noms 

de  Austiriy  Williams  ^  Burnety  f^aiklen,  Zavala^  Dewiti,  etc.,  etc.  , 

ainsi  que  sur  la  Riviére  Rouge ,  dans  le  voisinage  immédiat  des  Etats- 

Unis.  Malgré  Tinfcriorité  apparentc  dans  iaquelie  cetle  population  se 

trouvait  vis-á-vis  des  forces  militaires  que  le  Mexique  pouvait  luí  op- 

poser,  elle  se  résolut  cepeudant  á  défendre  le  terraiu  sur  lequel  elle 

s'est  établie ,  et  puisquc  le  Mexique  ne  voulait  pas  ia  laisser  se  déve- 

lopper  paisiblement  dans  le  Texas ,  á  se  séparer  du  Mexique  et  á 

proclamer  une  nouvelle  nationalitií  indépendante.  LaTonscience  qu*a- 

vaient  les  Texiens  de  leur  supériorité  morale ,  la  forcé  qu'ils  puisaient 

dans  leur  unión  et  dans  le  sentiment  de  la  justice  de  leui*  cause ,  Tes- 

pérance  qu'ils  devaient  avoir  de  trouver  des  secours  puissants  aux 

Etats-Unis ,  les  encouragérent  dans  cetle  entreprise  hardie.  Le  succés 

a  couronné  le  courage  et  la  persévérance  avec  lesqucls  celte  résolution 

a  élé  soutenue. 
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Les  démonsirations  hostiles  des  Mexicains  contre  le  Texas  commen- 
cérent  en  juillet  et  en  aoút  f  835.  Des  coi*ps  de  tix>upes  furent  réunis 
sur  la  frontiére.  Les  Texiens,  de  leur  colé ,  firent  leurs  préparaúís  de 
défense.  Austin,  qui  rentra  dans  le  Texas  au  mois  de  septembre  de 
oette  année^  devint  le  chef  de  ralliement  general ,  et  le  23  de  ce  méme 
mois ,  U  partait  de  Brazoria  á  la  tete  d*un  eoi*ps  de  700  hommes  pour 
aller  attaquer  Bexar. 

Le  premier  éyénement  de  la  guerre  eut  lieu  á  Gonzalés.  Le  com- 
mandant  militau*e  de  Bexar  envoya  demander  une  piéce  de  6  qui  était 
dans  ceUe  ville  :  les  Texiens  reíusérent  de  la  livrer  :  un  détachement 
mezicain,  envojé  pour  s'en  emparer  de  forcé,  fut  repoussé. 

Au  commencement  d'octobre ,  la  ville  de  Goliath ,  qui  avait  gar- 
nison  mexicaine,  fut  prise  par  un  corps  de  Texiens.  Peu  aprés,  le 
si^  fut  mis  deyant  Bexar,  la  ville  mexicaine  la  plus  considerable  de 
la  frontiére  et  oü  était  renfermé  le  general  G>s,  avec  une  forte  garnison . 
Austin  s'efiFor^a  d'entamer  des  négociaüons  avec  G>s ;  mais  celui-ci 
ajant  fait  diré  qu'il.ne  pouvait  traiter  avec  les  Texiens  que  comme  avec 
des  rebelles,  toute  oommunication  fut  rompue.  Le  siége  de  Bexar  dura 
pendant  tout  le  mou  de  novembre.  Le  5  décembre,  un  assaut  fut 
donné  par  3oo  hommes  aux  ordres  du  oolonelMUam.  II  fut  repoussé 
d'abordavec  beaucoup  d*acharnement,  et  le  colonel  Milam,  dont  les 
Texiens  ont  conservé  le  nom  dans  leurs  anuales ,  fíit  tué.  Un  renfort 
étant  arrivé  le  lendemain  aux  assiégeants ,  l'attaque  continua  et  la 
ville  íut  prise. 

Pendant  que  ees  premieres  opératlons  de  la  guerre  avaient  lieu  á 
Bexar,  une  convention  genérale,  réunie  á  San-Felipe  de  Austin,  sous 
la  présidence  d*un  colon  B.  F.  Archer,  adoptait  á  l'unanimité  une  io- 
lennelle  déclaration  dans  laquelle  la  popula  don  du  Texas  exposait  ses 
gi'ieís  contre  le  Mexique  et  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  prendre  les 
armes. 

«  Les  Texiens  ,  disait  cette  déclaration ,  ayant  vu  renverser,  par  la 
«  forcé,  la  constitution  fedérale ,  sous  la  íbi  de  laqucUe  ils  étaient  ve- 
«  ñus  6*établir  sur  le  territoire  mexicain  ,  prenaient  les  armes  pour  la 
«  défense  des  principes  de  cette  constitution  fedérale  et  pour  résister 
«  au  despotismc  mllitaire  qui  menacait  leurs  droits  et  leur  indcpeu- 
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«  dance  ;  lis  ne  reconnaissaieut  pas  que  i'autonui  iiomiualeactiielleeút 
«  le  droit  de  gouvcrner  le  Mexique  ,  el  iis  se  séparaioiu  de  riinloii  peo- 
«  dant  cette  désorganisatlon  du  sysiéme  federal ,  préts  á  8*y  raUacher 
«  des  que  serait  rétablie  la  oonstitution  qui ,  jusque-la,  avait  régi  leur 
•  associaüon  politlque.  lis  ne  déposeraient  les  armes  qu*aprés  qu'ü  n'y 
«  aui^ait  plus  d'ennemi  sur  leur  territoire ;  ils  se  déclaraient  respon- 
«  sables  des  dépenses  faites  par  Tarmée ,  et  enfin ,  ils  assuraient  á  tout 
«  volontaire,  engagé  dans  la  cause  actuelle ,  le  titre  de  ciioyen  de  Téial 
«  du  Texas  et  une  cession  de  terres  pour  recompense  de  ses  services.  • 

Santa-Anna  avait  aloi*s  beaucoup  avancé  les  préparaüfs  militaires 
nécessaires  a  sa  campagne.  Au  commencement  de  décembre,  il  viot 
lui-méme  á  San-Luis  de  Potosi,  point  designé  comme  centre  des 
opérations  \  il  piit  le  commandement  de  Tarmée  qui  comptait  6,000 
hommes  environ.  Une  división  mexicaine  ñit  dés-lors  détachée  vers 
Bexar  pour  dégager  le  general  Cos  qui ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu, 
étaitassiégé  dans  cette  ville  par  les  Texiens.  Cette  división  ne  put  ar- 
river  á  temps  et  Bexar  ñit  prise.  La  nouvelle  de  cet  événement  tixmva 
encoré  Sanla-Anna  a  San-Luis.  11  nequilta  cette  ville  pour  entrer  en 
campagne  qu'au  commencement  de  février  i836.  Pendant  ees  deux 
mois  9  Santa-Anna  s^QCCupa  a  compléter  ses  préparatifs  d*invasion  et  á 
approvisionner  l'armée,  ce  quli  fit  d'une  maniere  fort  incompléte  et  au 
moyen  de  marches  onéreux  sur  lesquels  il  eut  de  grands  profits. 

Le  9  février,  Santa-Anna  partit  avec  une  avant-garde  pour  ga- 
gner  le  Rio-Grande  et  y  joindre  la  división  envoyée  des  le  commen- 
cement de  rhiver  au  secours  de  Bexar.  Le  i*este  de  Farmée  suivit.  Le 
mécon  ten  temen  t  commenca  bientót  a  se  glisser  parmi  les  troupes  dont 
la  rationíiit  réduite  des  les  premiers  joura ,  et  que  n'accompagnait- 
aucune  sor  te  de  secours.  11  y  eut  de  nombreux  malades  dans  les  pre- 
mieres marches  ,  et  il  n'y  avait  ni  médecins ,  ni  ambulances  pour  les 
soigner. 

On  arriva  devant  Bexar  au  milieu  de  février ,  et  le  23 ,  Santa-Anna 
en  prit  possession  sans  éprouver  aucune  résistance.  La  gamison 
texienne  se  retira  de  Tautre  cóté  de  San-Antonio  dans  le  petit  (ort 
d*Alamo.  Pendant  plus  d'unc  semaine  Santa-Anna  n'entreprit  rien 
contre  ce  fort.  Le  6  mars;  il  y  fit  donuer  Tassaut,  et  malgré  une  tres- 
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vive  résistaiicc,  parvint  á  s'en  rendremaitre.  Les  i83  Texiens  qui  com- 
posaient  la  garnison  de  ce  fort  furent  tous  tiiés  ,  y  compris  cinq  cents 
dVntre  eux  qui,  ayant  survécu  au  combat,  furent  menés  á  Santa-Anna 
et  inassacrc^s  immédia  temen  t  par  son  ordre. 

Ce  general  avait  adopté  le  drapeau  rouge  comme  signe  du  systéme 
impitoyablc  par  lequei  il  avait  résolu  d'intimider  les  insurges.  11  s'ap- 
puyait  sur  uu  décrel  du  gouverueinent,  daté  du  3o  décembre,  décret 
qui  prescrivait  de  fusiller  tous  les  prisonniers.  Cotte  mesure  avait  é té 
dictée  sous  riiifluence  de  Santa-Anna  luí  méme,  el  ilTexécuta  á  la  ri- 
gueur.  Urrea  ,  alors  uu  de  ses  lieutenants,  et  qui  opérait  sur  Bahia  et 
Copano,  fit  á  San-Patricio  des  prisonniers  qu^il  cnvoya  a  Matamoros. 
Le  general  en  chef  donna  Tordre  de  les  fusiller.  Le  traitement  fait  aux 
prisonniers  du  fort  Goliath  ne  fut  pas  moins  cruel.  Le  colonel  Fan- 
niiig ,  qui  cominandait  dans  ce  fort ,  se  rendit  au  general  Urrea  sur 
la  promesse  que  les  Texiens  prisonniers  auraient  la  vie  sauve.  Santa- 
Anna,  malgré  les  sollicilations  d' Urrea  ,  écriv i t  l'ord re  de  fusiller  ees 
prisonniers ;  ce  qui  fut  fnit.  lis  étaient  aoo. 

Aprés  la  prise  de  Bexar,  Santa-Anna  crut  que  la  guerre  était  termi- 
née  et  que  la  soumission  du  pays  n*o(!rait  plus  de  dificultes  sérieuses. 
II  pensa  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu^á  ti^averser  le  Texas  en  vainqueur 
et  qu*il  pourrait  retourner  ensuite  a  México,  pour  y  recevoir  les  hon- 
neurs  du  triomphe,  en  laissant  á  d'autres  le  soin  et  la  peine  d'une  com- 
plete pacifícation.  Mais  il  avait  aíFaire  á  une  population  courageuse  et 
perseverante  qui  ne  se  -laissa  point  abatU'e  par  ees  premiers  revers. 
Tandis  que  Santa-Anna  prenait  Bexar  et  qu*il  croyait  avoir  étouífé  Tin- 
surrection  ,  une  déclaration  de  droits  publiée  á  Washington  par  une 
reunión  de  représentants  texiens ,  lui  répondait  par  un  cri  déíinitif 
dlndépendance.  Ce  n'était  plus,  comme  dans  la  déclaration  de  San-Fe- 
lipe, la  révolte  d'une  provinceen  faveur  d*une  constitution  déti*uite; 
c'était  la  proclamation  de  l'existence  d'une  nouvelle  nation  qui  dé- 
clarait  solennellement  sa  ferme  résolu  tion  de  se  séparer  pour  jamáis  du 
Mexique. 

«  Le  gouvcruLMnfüt  mexicain,  disail  ccltt'  nouvelle  deelaralion  ' ,  par 

«  Wa  hingon,  a  mar>  iSSG. 
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«  une  loi  sur  la  colonlsaüoiiy  noua  a  invites  á  défricher  le  Texas.  Nous 

«  sommes  venus  nous  établir  dans  ce  pays  sur  la  foi  4*une  constitu- 

«  tion  qui  nous  promettait  une  liberté  égale  á  celle  dont  nous  jouis- 

«  sions  aux  £tats-Unis.«..  Mais  nous  avons  été  trompes.  Le  régime 

«  federal  a  été  renversé  y  et  avec  luí  les  libertes  qui  nous  avaient  été 

«  assurées.  Nous  avons  cessé  d'étre  pi'otégés  par  la  loi :  nos  biens  et 

«  nos  personnes  ont  été  Tobjet  de  mesures  arbitraires  et  de  toutes 

<«  sor  tes  de  violeuces.  II  ne  nous  reste  d'autre  alternative  que  d'aban- 

«  donncr  les  établissements  que  nous  avons  formes,  aprés  tant  de  &- 

•  tigues  et  de  priva tions,  ou  de  continuer  á  vivre  sous  la  plus  intolé- 

•  rabie  de  toutes  les  tyrannies  ^  le  despotisme  combiné  de  Tarmée  et 
«  de  Féglise ' .  >» 

Aprés  avoir  enumeré  tous  les  griefs  particuUers,  cette  déclaration  se 
terminait  ainsi  :  «  Puisque  la  natiou  mexicaine ,  á  qui  les  Texiens  en 
«  avaient  d*abord  appelé  pour  le  rétablissement  de  la  constitution  fé- 
«  dérale  y  n*a  pas  répondu ,  et  qu'eiie  parait  avoir  aoquiescé  á  la  des- 
«  truction  de  sa  liberté ,  en  se  soumettant  á  un  gouvernement  mili- 
«  taii*e  ,  les  Texiens  se  trouvent  dans  la  nécessiié  de  se  décider  k  une 
«  séparation  politique  éternelle,  • 

Le  i  7  mai*s  suivant,  cette  méme  assemblée  adopta  la  constitution 
qui  régit  actuellement  le  Texas. 

On  a  dit  plus  haut  que  Santa-Anna ,  aprés  la  príse  de  Bexar ,  croyait 
la  campagne  finie  y  et  ne  supposait  plus  qull  trouvát  désormais  de  ré- 
sistance  sérieuse.  Telle  est  Topinion  du  general  Filisola  qui ,  pendant 
cette  campagne,  servait  80usSanta*Anna.  C'est  aussi  celle  de  Caro,  se- 
crétaire  particulier  du  general ,  qui ,  aprés  avoir  partagé  la  captivité 
de  son  chef,  á  la  suitede  la  malheiu*euse  bataille  de  San-Iacinto,  se 
brouilla  avec  lui  pour  dehonteuses  réciiminatlons,  et  qui  a  écrit  This- 
toire  de  la  campagne  du  Texas ,  sans  épargner  son  ancien  ami.  Enfin , 
c'est  Topinion  qui  a  prévalu ,  qui  est  la  plus  répandue  et  á  laquelle  les 
anteceden ts  de  Santa- Anna  et  la  connaissance  de  son  caractére ,  don- 
uent  la  plus  grande  vraísemblauce.  Les  íaits  qui  suivent  semblen t  aussi 
la  confírmer. 


*  Of  ihe  swor»!  ani!  pricstood. 
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II  ne  suflisait  pas  que  SaDta-Anna  eút  pris  Bexarpourqueson  tiúom- 
pfae  íút  complet ,  et  pour  qu'il  pAt  se  vanter,  en  renti-ant  au  Mexique^ 
d'aYoir  soumis  le  Texas ,  U  fallait  encoré  qu*il  traversát  le  pay s ,  afín  cíe 
mettre  toules  le^  apparences  du  cóté  de  son  mcnsonge ;  c'est  ce  quHl 
entreprít  de  íaire. 

Le  3f  mars ,  il  partit  de  Bexar  avec  son  état-major,  son  secrétaire  et 
un  ñiible  détachement ;  son  but  était  de  passer  successiveinent  le  G>lo- 
rado ,  le  Brazos  et  de  continuer  jusqu'á  la  Sabine  sans  renconü'er  Ten- 
nemi ,  s'il  éuit  possible ;  de  s'embarquer  alora  pour  la  Vera-Crux ,  lais- 
sant  aux  autiH»  généraux  le  soin  de  terminer  la  campagne  pour  le  mieux. 
II  espérait  qu  en  faisant  ce  voyage  avec  peu  de  monde  et  le  plus  rapi* 
denient  possible,  il  pourrait  l'acfaever  sans  encoinbi^e  et  sans  que  les 
Texiens ,  plus  occupés  sans  doute  de  Icur  propre  défense  que  de  Tidée 
de  Tattaquer,  eussent  le  temps  de  s'apercevoir  qu'il  les  évitail. 

Le  2  avril  y  il  arriva  á  Gonzalés  y  sur  le  Guadalupe,  et  y  laissa  Fili- 
sola  qui  eut  le  soin  defaii*e  passer  la  riviéreau  peu  de  troupes  amenées 
de  Bexar.  11  continua  de  mait^her^  avec  son  état-major  seulement,  vers 
le  Colorado ,  oü  il  joignit  un  coi*ps  peu  nombreux  qui  formait  l'avant- 
garde  de  Tarmée  expéditionnaire. 

Le  7  avril ,  Santa-Anna  était  rendu  avec  cette  avant-garde  a  San- 
Felipe  de  Austin ,  sur  la  rive  droite  du  Brazos.  11  apprit  la  que  le  ge- 
neral texien  Houston  était  de  Tautre  cote  de  la  ñviéi^e  avec  8oo  hom- 
mes  environ ,  etá  lo  lieues  dedistance.  On  n'avait  aucim  matériel  pour' 
jeter  des  ponts  sur  lariviére,  et  Santa-Anna  descendit  vei*s  le  sud  pour 
chei*cher  un  passage.  De  ce  cóté  j  il  s'éloignait  des  Texiens  qu'il  ne  pa- 
raissait  pas  avoir  grande  envié  de  rencontrer ,  bien  qu'ils  ñissent  infé- 
rieurs  en  forcé ;  il  avait  d*aiUeurs  la  chance  d'éti'e  joint  par  la  divi- 
sión d'Urrea  qui  avait  dú  suivre ,  autant  que  possible  >  et  agir  sur 
Brazoria.  ' 

Aprés  trois  jours  de  marche  y  on  eut  connaissance ,  par  un  muletier, 
d'un  passage  nommé  Poi-^e-'Thompson,  En  arrivant  dans  cet  endroit , 
oü  d'ailleura  le  corps  d'armée  mexicain  put  traversenle  Brazos  y  Santa- 
Anna  apprit  que  le  gouvernement  texien  était  á  Harrisburgh^  á  moins 
de  ía  lieues  de  lá,  sur  la  rive  droite  du  Buffalo-Bayou,  II  résolut  de 
marcher  immédiatement  vers  ce  point,  afín  d*y  surprendrc  íes  membi*es 
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(Iii  gouvernemcüt  ct  de  s'cmparer  de  leurs  personnes.  Cétait  une  ma- 
niere prompte  et  peu  périlleuse  de  porter  iiu  coup  morlel  á  rinsurrec- 
tion  et  de  terminer  la  guerre.  Santa-Anna  préférait  celte  surprise  á  la 
rencoDü^e  des  800  hommes  de  Houslon ,  qu'il  supposait  tout  occupés 
á  se  maintenír  sur  la  défensive  et  ti*op  éloignés  de  luí  pour  s*opposer 
a  rexcctiliou  de  son  dessein.  Les  troupes  mexicaines,  aprés  avoir  passe' 
le  Brazos ,  se  dirlgérent  done  sur  New-Washington  et  Han*isburgh, 
dónt  les  popula tions  fui*ent  dlspersées  ^  mais  oü  Ton  ne  trouva  pas  les 
membres  du  gouvernement  texien. 

Ccpendant  le  general  Houston ,  avec  son  pelit  corps  de  troupes,  n'a- 
vail  pas  cessé  d*observcr  Santa- Anna  et  ravait  suivi.  Le  19  >  il  était  sur 
la  rive  gauche  du  Ba)ou'Bujf/hioqú''ú  fit  passer,  le  soir,  a  seg  tix)upes, 
aíin  de  se  rapprocher  des  Mexicains;  ceux-ci  s^étaienl  campes  sur  la 
rive  droite ,  dans  un  teiTaiu  assez  peu  favorable ,  á  peu  de  distance  de 
l'endroít  oü  ce  fleuve  se  ¡oini  á  la  riviére  San-lactnfo. 

Le  20  avril  ]83G,  les  deux  années  étaient  en  présence;  celle  des 
Mexicains  composée  de  « ,10o  hommes ;  celle  des  Texiens,  de  moins  de 
800.  Des  ce  premier  jour,  il  y  eut  un  engagement ;  mais  peu  sérieux. 
Les  Texiens  étaient  dans  un  bois  sur  les  bords  de  la  riviére,  d*oü  il 
nVtait  pas  facilede  les  débusquer.  Aprés  cet  engagement,  que  Santa- 
Anna  ne  jugea  pas  a  propos  de  landre  plus  décisif ,  bien  qu'il  eut  Ta- 
vantage  du  nombre,  les  ti'oupes  mexicaines  se  retirérent  sur  une  hau- 
tcur,  afin ,  dit  Santa-Anna  dans  son  rapport ,  d*amener  Fennemi  sur 
un  terrain  plus  favorable.  Cetle  position  avait  pourtant  de  grands  in- 
convénients  ;  elle  était  appujée,  á  la  droite ,  sur  un  petit  bois  que  Ten* 
nemi  pouVait  tourner ;  elle  était  séparée  de  cet  ennemi  par  un  pli  de 
terrain  qui  rendait  la  surveillance  difficile.  Enfin  ,  en  arriera  de  cette 
posidon ,  il  y  avait  un  ruisseau  fangeux  qui  rendait  la  reti*aite  difficile 
de  ce  cote. 

Le  25 ,  á  ncuf  heures  du  matin ,  le  general  G>s ,  détaché  de  la  di- 
visión d'Urrea  et  qui  avait  fait  une  marche  forcee,  la  rejoignit  avec 
quatiT.  cents  hommes,  en  ayant  laissé  cent  a  la  garde  des  bagagcs  qu*iL 
avait  traínés  avec  lui.  Santa- Anna  dit,  dans  son  rapport,  quil  avait 
Tintention  d'attaquer  immédiatement  les  Texiens,  et  de  les  débu8c|uer 
de  leur  boisj  mais  que  les  troupes  qui  venaicnt  d'arriver,  ayant  fait 
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une  marche  forcee,  cUient  ti  és-fatigudes  et  qu'il  leur  accorda  ciuehiuc 
temps  pour  se  reposer  et  faire  la  soupe. 

Santa-Anna  piY)fita  de  ce  moment  pour  se  retu*er  lui-tnéine  sous  un 
bouquet  d'arbres  oü  11  s'endormit,  laissant  au  general  CastriUon  ,  son 
chef  dVtat-major,  le  soín  de  la  surveÜlauce  de  Tennemi.  II  parait  qu*une 
parñiite  confiance  dans  leur  supériorité  numérique,  dans  leur  posilion 
et  dans  quelques  retranchements  faits  á  la  háte,  sur  le  ñx)nt  du  cam- 
pement,  avec  des  abattis  et  des  équipages,  fit  que,  parmi  les  Mcxi- 
cains ,  personne  ne  veilla ;  on  se  mit  á  manger  et  a  dormir. 
.  Pendant  ce  temps,  les  Texiens  se  préparaient  á  attaquer.  Des  la  veillc 
Houston  avait  envoyé  couper ,  á  tix>is  milles  de  la ,  un  pont  qui  aurait 
pu  faciliter  la  relraite  des  Mexicains.  A  trois  heures  aprés  midi,  voyant 
rinaction  dans  laquelle  restait  son  ennemi,  il  résolut  de  Tatlaqucr  lui- 
méme ;  il  íit  former  ses  troupes  sur  le  front  du  bois  dans  lequel  ellrs 
avaient  passé  la  nuit.  L'artillerie ,  qui  consistait  en  deux  piéces  de  six, 
fut  placee  au  centre 'de  la  ligne,  etles  6o  ca\'aliers,  qui  foi*maient  toute 
la  cavalerie ,  se  rangérent  á  la  droite. 

Aiusi  dispo»ée,.  la  petite  armée  lexienne,  composée  en  tout  de  783 
hommes ,  s*avanca  á  grands  pas  vers  le  campement  mexicain  ,  au  mi«> 
lieu  d*une  plaine  enliérement  découverte ;  soit  surprise,  soit  frayeur  et 
lácheté  de  la  parí  des  Mexicains  ,  soit  que  Tallaque  ait  été  trop  vigon- 
reuse  pour  qu'il  pussent  y  résister,  ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le 
retranchemen t fu t renvereé,  Tarmée mexicain e  mise  en  déroute  et  qirau 
bout  de  dix-fauit  minutes,  l'affaire  étail  décidée. 

Dans  son  rapport,  Santa- Anna  dit  qu^il  fut  réveillé  par  le  bruitj 
mais  qu'il  vil  que  tout  était  déjápcrdu  et  qu*il  ne  putparvenir  á  rallier 
ses  troupes.  La  déroute  commenca  a  quatre  heures  et  demie  et  continua 
j.usqu*á  la  nuit.  Le  ruisseau  fangeux,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et 
qui  était  en  arriére  du  campement  de  Santa-Anna ,  ful  un  obstacle  á  la 
fuite  des  Mexicains ;  ils  s'y  embourbérent  et  y  laissérent  beaucoup  de 
vicümes;  sur  les  1 ,5oo  hommes  qui  composaient  les  forces  mexicaines , 
600  furent  tués ,  et  780  faits  prisonniers  j  une  piéce  de  douze,  600  fu» 
sils ,  3oo  sabres  et  quelques  centaines  de  mules  el  de  chevaux ,  ainsi 
que  1 2,000  piastres^  furent  les  trophées  de  cette  journée  oü  les  Texiens 
ne  perdirent  que  2  hommes  et  curen  t  seulement  23  blessés. 
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Le  ooinbat  de  San-Iacinto ,  si  on  ne  le  considéi^e  que  sous  le  point  de 
vue  du  nombre  de  tix)upes  qui  y  ont  combattu  y  des  généraux  en  pré-« 
sence^  et  du  pays  dans  lequel  il  s'est  livré ,  parattra  sans  doute  n'avoir 
que  bien  peu  d'importauce ;  mais  si  Ton  réfléchit  qu'il  a  assuré  Tindé- 
pendance  du  Texas  y  qu'il  a  été  la  premiére  rencon^re  décisiredes  deux 
races  predominantes  en  Amérique  et  qu'il  a  mis  Tavantage  du  cote  des 
Anglo^xons ,  on  trouvera  qu*il  mérite  de  iixer  Fattention  comme  un 
des  faits  intéressants  des  temps  modernes.  Ceíutle  lendemain  seule- 
mentdu  combat,  que  Santa-Anna,  qui  ju8que4á  avait  pu  cachersa 
fuite,  fut  iait  prisonnier.  Amené  au  general  Houston ,  il  íaillit  d'abord 
étre  massacré ,  tant  était  grande  la  haine  qu'avait  inspii*ée  contra  lui  sa 
conduite  cruelle  envers  les  prisonniers  d'Alamoy  de  Goliath  et  de  San- 
Patricio.  Mais  les  cheís  texienspensérentqu*iispourraient  tirer  partí  de 
cette  capture  pgur  obtenir  des  conditions  de  paix  avanlageuses ;  el  j 
moitié  par  compassion ,  moitié  par  politique ,  ^argnérent  la  yie  de 
Santa-Anna.  Dans  ce  moment  de  danger,  pendant  lequel  on  assure 
qull  se  montra  faible  et  sans  dignité^  Santa-Anna  consentit  á  tout  ce 
qu'on  lui  demanda.  II  écrivit  a  Filbola  de  suspendre  tout  mouvement 
militaire  et  de  mettre  les  prisonniers  texiens  en  liberté^  lui  disanto  dans 
sa  dépéche ,  qu'un  arroistice  venait  d'étre  signé ;  il  n'en  était  ríen.  Fili- 
sola  obéit. 

II  fut  ensuite  convenu  que ,  pour  piix  de  la  liberté  et  de  la  vie  qu'on 
lui  accordait ,  Santa-Anna  signerait  deux  traites ,  Tun  public  et  Tautre 
secret.  Les  conditions  de  ees  traites  étaient  arrétées ;  Santa-Anna  avait 
signé  le  traite  public  et  avait  été  conduit  deja  á  bord  du  bateau  á  va- 
peur  qui  devait  le  conduire  á  Gaiveston ,  quand  il  refusa  de  signer  le 
ti*aité  secret  auquel  il  crut  pouvoir  se  soustraire.  Le  cabinet  texien  se  se- 
para ;  Santa-Anna  fut  envojé  a  Gaiveston  et  de  la  á  Vclasco ,  oü  il  fiít 
strictement  gardé  prisonnier.  II  fit  alors  des  supplicaüons  pour  qu'on 
réunit  de  nouveau  le  cabinet  et  qu*on  reprit  les  conférencesau  sujet  du 
traite  secret;  on  y  consentit ,  et ,  le  i4  niai  i336 ,  ce  ti^aité  fut  signé. 

La  convention  publique  n'établissait  que  Tévacuation  du  Texas  par 
les  troupes  mexicaines ,  le  respect  des  propriétés  et  la  restitution  des 
prisonniers.  Par  la  convention  secrete,  le  general  Santa-Anna  s'enga- 
geait  h  ne  plus  prendrc  les  armes  contre  le  Texas  ,  dans  la  guerre  ac- 
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tueile ;  U  devait,  á  son  retour  á  México ,  8*einployer  k  faire  recoünaitre 
par  le  cabinet  mexicain  y  rindépendance  dii  Texas ,  et  á  faire  conclure 
avec  les  Texiens ,  ud  trailé  deoommeroe  el  de  limites ;  cea  limites  étaient 
fixéea  par  le  traite ;  elles  donnaieiit  pour  fincmüére  au  Texas ,  da  cdté 
du  Mexique>  tout  leoours  du  Ew*Bravo  del  norfej  depuis  sa  sotm!e 
jnaqu'á  soo  emboiidiure. 

Diaprea  oetle  cooTention ,  Santa-Amia  devait  étre  renvojé  le  pites  tót 
poasible  au  Mezique ;  il  fut^  en  efiet ^  embarqué  sur  la  goelette  Vlnvín- 
eiblt  le  t ^  juin  y  et  il  allait  partir  pour  la  Vera-Cruz  ^,  quand  im  évé- 
nement  inattendu  yint  Farréter.  Une  compagnie  de  Tolontair^  arriva 
des  Etats-Unis  par  un  bateau  á  vapeur.  Aussitfit  que  ees  volontaires 
Airent  débarqués  et  qu*ils  apprirent  qu^on  allait  rendre  la  liberté  á 
Santa-Anna ,  ils  s*ameutérent ,  firent  des  remontrances  aux  membres 
du  gouvemement  qui  se  troutaient  lá  et  les  forcérent  de  rappeler  á 
Ierre  le  malheureux  ex-président  de  la  république  mexicaine,  qu*une 
apparenoe  de  résistanoe  y  de  sa  pan »  mil  un  instant  en  danger  d'étre 
maasacré. 

Santa-Anna  dut  la  vie ,  dans  cette  ciroonstaace,  á  Fintérét  que  lui 
avaient  conservé  deux  membres  du  gouvernement  texien ;  Austin ,  qui 
TáTait  ocmnu  pendant  son  dernier  voyage  á  México,  et  Zavala ,  citoyen 
mexicain ,  éloigné  du  Mexique  par  les  troubles  révolutionnaires ,  aprés 
y  avoir  rempli  plusieurs  emplois  considerables,  sous  les  presidente 
Victoria  et  Guerrero.  Austin  se  chargea  méme  d'une  lettre  de  Santa- 
Anna  y  pour  le  président  de  la  république  des  Etats-Unis  ,  lettre  dans 
laquelle  Santa-Anna  priait  le  general  Jackson  d^interposer  ses  bons  o^ 
fices  pour  qu'il  fftt  rendu  á  la  liberté,  selon  les  conventions  du  mois 
de  mai ;  conventions  qui ,  en  effet ,  avaient  été  víolées  par  les  Texiens. 


'  C*est  (lu  bord  de  Vlnvincible  que  Sanla-AnDa  adressa  aux  Texicus  la  procla- 
mation  suivante ,  monument  cnricax  d*hypocnste  ct  de  mcnsongc  : 

«  Mea  atnis!  \t  para  convamru  que  voua  étea  TaíUanla  daña  les  cómbala  ct  gciW'- 

«  reox  apr¿s  la  victoire ;  cotnplea  toa)oura  sur  mon  amílie'  et  vous  n*aurcB  jamáis  á 

n  vous  repenlir  des  (fgards   que  vous  avez  eus  pour  rooí.  £o  renlranl ,  par  votre 

«  bonl¿,  sur  le  sol  oü  je  suU  nc  ,  je  rous  prie  d*agréer  ce  sincere  adieu  de  votre 

n  reconnaiasant , 

«  («Si^nr)  Santa  A  M  NA. 

«  Vclasco  ,  tcr  juin    iS36.  d 
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Santa-Anna  disait ,  dans  sa  letli*c ,  que  les  condilions  de  cettc  con- 
ventíon  seraient  accooiplies  cxactement  de  son  cote.  II  ajoutait  que,  de- 
puis  son  entrée  dans  le  Texas  1 11  avait  reconnu  que  cette  province  ne 
pouvait  étre  conservée  par  le  Mexique ,  et  qu^il  désirait  s^employer  á  en 
faire  reconnaitre  Tindépendance.  «  Travaillons ,  lui  disait-il  ^  á  ce  que 
«  cette  nation  et  la  nation  mexicaine  serrent  les  noeuds  d*une  bonne 
«  amitié,  et  s'occupent  amicalement  de  donner  Texistence  et  la  stabi^ 
«  lité  á  un  peuple  qui  désire  figurer  dans  le  monde  politlque  et  qui , 
«  avec  la  protection  des  Etats-Unis  et  du  Mexique  j  armera  á  son  but 
«  en  peu  d'années.  » 

Les  Etats-Unis,  comme  on  deyait8*y  attendi^,  s*étaient  montrés  asses 
disposés  á  soutenir  la  cause  texienne.  Le  gouvernement  n'avait  íaitau- 
cune  declara tion  officielle ;  mais  les  mouvements  de  troupes  qui  eurent 
lieu  sur  la  frontiére,  le  passage  de  cette  frontiére  pai*  des  détachemcnls 
de  Tarmée  du  major-gc^néral  Gaines ,  peu  de  temps  avaní  la  bataille  de 
San-IacintOy  sous  le  pretexte  de  déprédations  de  tribus  sauvages^  nion- 
traient  assez  quelles  étaientles  dispositlons  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis.  Ge  fut  en  vain  que  le  Mexique  protesta  contre  cette  violation  du 
territoire ;  M.  deGorostiza  qui  avait  été  chargé,  á  ce  sujet,  d*unemis- 
sion  spéciale  á  Washington  y  par  le  cabinet  de  México,  ne  recut  aucune 
explica  tion  satb&isante  du  ministre  des  relations  extérieuresy  M.  For- 
sjth  i  le  Mexique  dut  subir  la  loi  du  plus  Fort :  les  troupes  américalnes 
des  Etata-Unb  s'établirent  prés  de  Nacogdoches ,  et  ne  repassérent  la 
ftontiére  qu'aprés  que  les  Texiens  eui^ent  gagné  la  bataille  de  San- 
Jacinto. 

La  réponse  négativedu  présídent  Jackson ,  á  la  lettrede  Santa-Anna^ 
fut  une  nouvelle  preuve  des  dispositions  hostiles  du  cabinet  de  Was- 
hington envers  le  Mexique ;  heureusement  pour  Santa-Anna ,  qu*á  Té- 
poque  oü  elle  arriva  y  les  esprits  commen^aient  á  s^apaiser.  Aprés  ótre 
resté  trois  mois  prisonniers,  tant  a  Velasco  qu*á  Oix>zimba  sur  le  Bra- 
zos ,  oü ,  aprés  une  tentative  d'évasion  y  il  eut  pendant  5a  jours  une 
barre  de  i 8  livres  aux  pieds,  Santa-Anna  hit  enfin  mis  en  liberté. 
Houston  pensant ,  avec  raison ,  qull  serait  plus  utile  et  plus  honora- 
ble pour  le  Texas ,  de  rendre  Santa-Anna  á  la  liberté ,  que  de  le  garder 
prisonnier  ou  de  le  faire  fusiller ,  comme  il  en  avait  été  questlon  aprés 
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qu'il  cut  éié  remis  á  Ierre  á  Velasco ,  profita  d'un  moment  de  calme  ct 
remmena  avec  luí  á  Washington.  La  y  le  président  Jackson  mit  á  U  dis- 
position  de  Santa-Anna  un  navire  de  guenx3  qui  le  conduisit  k  la  Vera- 
Cruz  oü  il  arriva  fort  déconsidéré  et  entiérement  dépopularisé.  II  se 
retira  daus  son  habitation  de  Manga  de  Clavo ,  oü  il  est  resté  jusqu*á 
la  guerre  avec  la  France.  Des  événements  inattendus  Tontalors  tiré  de 
sa  retráite  pour  le  ramener  á  la  tete  des  afíaires.  Le  li  mars  1837, 
Santa-Anna  adressa  au  gouvernement  mexicain  son  rapport  sur  la 
canipagne  du  Texas,  rapport  oü  tous  les  faits  sont  dénaturés  avec  plus 
d'impudence  que  d'adi^esse,  et  oü  il  a  interpreté  á  sa  facón  les  traites 
qii*il  a  signes.  Tout  ce  qu*il  avait  promis  auxTexiens,  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  au  président  Jackson  est  oublié. 

Depuis  cette  expédition  si  malheureuse  pour  Santa-Anna  et  si  favo- 
rable á  la  cause  texienne,  le  Mexique  s'est  borne  á  menacer  le  Texas 
et  ¡\  en  injurier  les  habitants  dans  ses  gazettes,  en  les  traitantde  ¡oches 
ct  de  piraies,  Mais  lapénurie  du  ti^ésor  mexicain,  la  désorganisation 
de  Tadministration ,  les  févoltes  des  fédéralistes ,  enfin  et  surtout,  les 
démeles  avec  la  France  ont  interdit  au  cabinet  mexicain  toute  espéce 
de  démonstration  hostile.  Chaqué  jour ,  la  t&che  de  reconquérir 
cette  province  devient  plus  impossible,  et  le  temps  n'estpas  éloigné 
peut-étre  oü  la  crainte  d'une  invasión  aura  passé  d*un  camp  dans 
Tauti'e. 

A  Tabrides  cii'constances  favorables  qui  ont  aidé  la  cause  des  colons 
du  Texas  depuis  la  bataiüe  de  San-Iacinto,  et  gráce  á  la  bonne  educa - 
tion  politique  de  ees  eni^nts  des  Etats-Unis ,  le  gouvernement  et  Tad- 
ministration  se  sont  établis  avec  une  grande  promptitude  et  une  admi- 
rable facilité ;  et  tandis  que  le  Mexique ,  aprés  vingt  ans  d'ináépen* 
dance ,  ne  peut  se  constituer  encoré  d*une  maniere  stable  y  le  Texas 
doit  étre  consideré,  déjá ,  comme  un  Etat  bien  organisé. 

Gouvernement. 

La  place  me  manque  ici  pour  donner  textuellement  la  constitution 
du  Texas ;  cette  constitution  est  calquée^  en  grande  partía,  sur  ccUe 
des  Etats-Unis.  Pourtant,  afin  de  donner  une  idee  du  gouvernement 
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de  la  nouvelle  république^  je  feral  oonnaitre  lea  poinU  pr&ncipaux  de 
cette  consütutioa. 

Troís  pouvoirs  se  partagent,  le  goaverneoieot ;  UgUla^ify  9Xé<utif^ 
jndicüure. 

Le  pouvoir  législatif  oonsbte  daos  un  cottgrés  composé  de  deux 
chambres  :  le  sénat  et  la  chambre  des  représentanU, 

La  chambre  des  représentanfs  est  compoeée  de  a4  á  4o  membrea^  ju8- 
(\uk  ce  que  la  populatiou  du  Texas  aitatteint  cent  milleámes;  ce  nom- 
bre sera  alors  de  4o  a  loo.  —  Pour  éU'e  éligible,  11  &ut  avoir  a  5  ana , 
élre  citoyen  du  Texas  et  résider  dans  le  district  depuis  six  moLa. — Les 
électíons  ont  lieu ,  chaqué  année ,  le  premier  dimanche  da  septembre. 

Le  sénat  a  pour  limite  du  nombre  de  sea  membrea  entre  le  tiera  et  le 
quart  de  celui  dea  représentants,  —  Lea  conditiona  d'éligibilité  aont 
d*avoir  3o  ana  d'áge  y  d*étre  citoyen  et  de  réaider  depuia  un  an  daña  le 
diatrict.  —  Lea  aénateura  aont  élua  pour  ti*ois  ans  et  le  sénaiesi  renou- 
velé  y  chaqué  année ,  par  tiers.  Le  vice-préaident  de  la  république  est 
président  du  sénai. 

Lea  sénateurs  et  lea  représentants  reooivent  une  indemnité  pour  leum 
fonctiona  et  aont  privilégiéa  conti*e  toutean*eatation  et  action  dejustiGe, 
pendant  la  durée  dea  aeaaiona . — Toua  prétent  un  aermenti 

Le  congréa  íait  les  loia ,  vote  lea  impóta ,  regle  le  commeroe  et  lea 
dix>ita  de  douane^  decide  la  guerre ,  fixe  le  nombre  de  troupes  et  la 
forcé  de  la  marine  á  entretenir ,  ordonne  la  lerée  dea  miUcea ,  etc.|  etc. 

Lie  pouvoir  exécutif^  remia  entre  lea  maina  d'un  préaident^  eat  chargé 
de  mettre  i  exécution  lea  déciaiona  du  oongéa.  —  Le  préaident  eat  élu 
par  le  peuple.  —  II  doit  avoir  au  moina  35  ana  9  et  étre  citoyen  du  Texaa 
depuis  trois  ans.  -**  11  est  nommé  pour  trois  ana  et  re^oit  une  indemnilé, 
une  fois  fixéCy  pour  les.  fonctiona  qu'il  remplit. 

II  oommande  lea  forcea  de  ten*e  et  de  mer ;  maia  non  en  peraonne  j  á 
moina  d^autoriaation  apéciale  du  congréa.  —  II  n'a  point  le  droit  de 
gi*áce ;  il  peut  fiíire  dea  traítéa  avec  l'approbation  dea  deux  tiera  du  sé- 
nat; il  nomme  lea  minbtrea  á  Tétranger ,  lea  conaula ,  lea  secréuirea 
d*étatet  lea  autrea  cheía  dea  divera  départementa  du  pouvoir  exécutif. 

Tout  citoyen  ágé  de  at  ans ,  et  qui  a  reside  aixmois  daña  un  diatrict, 
esiéieeteur. 
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On  esi  citoyen  aprés  six  mois  de  séjour  dans  la  république  et  lors- 
qu*on  a  prété  serment. 

Le  pouvoiryWiriam  se  compose  d'une  cour  supréme  et  de  cours  de 
disirici.  Les  lois  anglaises  sont  adoptées  provisoirement. 

Les  ministres  déla  religión  et  les  employés  du  gouvernement  nepeu- 
vent  remplir  aucune  fonction  législative ;  et  aucun  membre  du  congrés 
ne  peut  accepter  de  fonctions  salariées. 

Telleest,  sommairement ,  la  constitution  quí  régit  le  Texas  et  qui 
porte  la  date  du  1 7  mars  i  836.  —  On  y  tix)uye  en  outre  des  disposilious 
particuliéres  relatives  á  la  répartition  des  terrea  et  á  Tesclavage.  Plus 
loin  y  il  sera  dit  quelques  mots  sur  ees  deux  questions. 

Aperen  géographíque. 

Bornes, — Vers  le Mexique '  et  au  S.  O.,  le  fleuve  Rio-Bravo  del  Norte 
ou  Rio-Grande  y  depuis  sa  source  dans  les  G)rdUléreSy  jusqu'á  son 
embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Au  nord  j  une  partie  de  la  riviére  des  Arkansas  y  dont  les  sources  en- 
coré mal  connues  paraissent  n*étre  pas  trés-éloignées  de  celles  du  Rio- 
Bravo. 

A  Test ,  vers  les  £tats-Unb  y  les  limites  convenues  dans  le  traite  de 
1818,  entra  cette  république  et  TEspagne  y  c*est-á-dire  y  la  Sabine  jus- 
qu'au  32®  paralléle,  une  ligne  conventionnelleallantaunordchercher 
le  Red<-River,  une  partie  du  cours  de  cette  riviére,  et  une  seconde  li- 
gne conventionnellc  courant  nord  et  sud ,  par  loa^  de  longitude,  et 
qui  va  aboutir  á  la  riviére  des  Arkansas. 

Au  sud  y  le  golfe  du  Mexique. 

Surface.  — Dans  ees  limites ,  la  république  du  Texas  8*étendra  du 
26*  au  38*  paralléle ,  et  entre  96°  et  1 09^  de  longitude  occidentale  du 
méridien  de  Paris. 

Sa  suríace  sera  de  221  y44o  milles  carrés  de  60  au  degré.  Pour  point 


*  Traite  secret  entre  le  goavcrnemenl  lezien  et  le  prdsiclcnt  de  la  r(fpubU(]UPe  du 
Mexiqu  e ,  Santa  Anna,  du  14  mai  iS36. 
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de  comparaison ,  noiis  dirons  qire  la  siirface  de  la  France  n'est  que  de 
i  54)000)000  milles  carrés  ' . 

Les  colons  du  Texas  sont  encoré  loin  d'étre  arrivés  á  ees  limites,  lant 
vers  le  Mexique  quevers  la  riviéredes  Arkansas,  au  uoixi.  Ainsi,  tan- 
db  qu'au  sud  et  á  Test  j  le  Texas  a  déjá  atteini  les  bornes  qui  le  sepa- 
ren t  des  Etats-Unis,  il  ne  s*étend  vers  le  Mexique  que  jusqu*au  Nueces, 
rlviére  qui  a  un  cours  presque  paralléle  á  celui  du  Rio- Bravo,  mais 
qui  coule.deux  degrés  plus  au  nord. 

Vers  le  nord-ouest  du  Texas ,  on  ne  trouve  pasde  déínchemeuts  au- 
delá  d*une  ligne  partant  des  sources  du  Nueces  par  ücf*  de  latitude ,  et 
alian t  rejoindre  le  Red-River,  par  98®  de  longitude. 

La  portiou  du  pays  comprise  entre  le  Nueces  et  le  Rio^Bravo  est  ou 
deserte,  ou  encoré  occupée par  les  Mexicaíns :  et  toute  celle  quisV- 
tend  au  N.  O.  de  la  ligne  de  demarca tion  indiquée  plus  haut ,  est  en- 
coré inexplorée  et  habitée  seulement  par  des  tribus  errantes  d'abo- 
rigénes. 

Entre  ees  limites ,  le  pays  qui  peut  étre  consideré  comme  le  Texas 
actuel,  et  sur  lequel  la  race  anglo-américaine  est  établie,  oíFi^e  une  sur- 
face  de  68,5oo  milles  caiTés  *,  —  Cest  un  tiei^  enviix)n  de  la  surface 
totale  qu*aui*a  la  république,  quand  elle  aura  atteini  les  limites  aux- 
quelles  elle  préténd ;  on  remarquera  que  c*est  déjá  un  peu  plus  de  la 
moitié  de  la  sur&ce  de  la  France. 

Le  Texas  peut  étre  divisé  en  trois  zones  qui  ont,  chacane,  des  trai  Is 
bien  distincts. 

Premiére  zone.  —  Cest  un  pays  enliérement  plat,  quis*étend  de  la 
c6te  vers  Tint^rieur)  jusqu'á  70  milles,  enti*e  la  Sabine  ct  San-Iacinto » 
et  jusqu*á  80  milles  sur  le  Colorado ;  mais  elle  ne  s*étend  pas  atí-delá 
de  20  á  3o  mill.es  sur  le  Guadalupe  et  le  Nueces. 

Toute  cette  región ,  bien  qu*entiérement  píate ,  est  inclinéc  légérc- 
ment  du  nord  vers  la  cofe  ;  c'est  un  terrain  d'alluvion.  Les  immenses 
prairies  dont  les  horizons  s^étendent  comme  ceux  de  la  mer  et  qui  íbr* 


1   Abrasé  de  géographie  de  Balbi.  i838. 

3  D*apr¿s  !.i  carie  du  Tczas  rércininent  Icve'e  el  qai  nouf  a  ctc  curomuniqtieV  ^ 
Honston  par  le  dcpdi  de  rartilierie. 
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ineni  cette  región ,  sont  entrecoupées  par  les  foréts  qui  bordent  le  cours 
de  toutes  les  ríviéres,  sur  une  largeur  de  5  á  lo  milles.  On  y  trouve 
aussi,  cá  et  lá,  des  iles  de  bois  ^  ou  bien  les  bordures  de  deux  fie  uves 
voisins  se  rappi*ocheni ,  viennent  se  joindre  et  forment  des  prairies 
isolées.  En  certains  endroiu,  et  particuiiérement  vers  Tembouchure  du 
G)lorado  et  du  Brazos ,  on  reneontre  de  vastes  étendues  de  ierrauís 
couvertes  de  roseaux ;  on  y  reconnait  facilement  le  lit  abandonné  de  ri- 
vieres  qui  ont  changé  de  cours. 

Cette  región  est  plus  boisée  dans  Touest  que  dans  Test ;  la  largeur  des 
lisiéres  de  bois  augmente  en  passant  de  la  Sabine  au  Brazos ,  du  Brazos 
au  Colorado  et  au  Nueces.  Cette  derniére  partie  de  la  premiére  zone , 
bien  que  píate  comme  tout  le  reste ,  est  pourtant  plus  élevée  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer^t  les  riviéres  y  sont  plus  encaissées.  Commeon  Ta 
dit  y  c*est  un  terrain  d'alluvion  que  Ton  s*accorde  á  regarder  commc 
d'une  grande  ricKesse.  Dans  toute  cette  zone  on  ne  trouve  pas  une 
seule  pierre. 

Seconde  zone,  —  Cette  zone  est  nommée  par  les  habitants  du  Texas  y 
le  Rolling,  Elle  forme  la  transition  du  paya  plat  au  paya  montagneux. 
Le  sol  monte  de  l'un  a  Tautre  par  des  ondulations  de  terrain  dont  on 
nepeut  donner  une  idee  plus  exacte,  qu'en  les  comparant  á  cette  longue 
houie  laissée  sur  l'Océan  par  des  vents  d*hiver. 

Cette  zone  s*étend  ainsi  entre  la  Sabine  et  le  San-IadntOy  jusqu'au 
Rcd-River;  enti^  le  San-Iacinto  et  le  Colorado,  elle  monte  jusqu*á 
i5o  ou  300  milles  dans  l'intérieur  oü  eHe  reneontre  la  región  monta- 
gneuse ;  depuis  le  Guadalupe  jusqu*au  Nueces ,  le  Rolling  reneontre 
les  montagnes  de  la  Sierra-Madre  (  une  des  branches  de»  Cordilléres), 
á  8o  milles  seulement  de  la  cdte. 

Le  Roliing  est  la  plus  belle  portion  du  Texas.  II  est  plus  bobé  encoré 
que  le  pays  plat ;  le  ciimat  y  est  plus  temperé  et  plus  sain ,  les  eaux  plus 
fi*aíches  et  plus  pui*eay  le  paysage  plus  varié. 

La  troisieme  zone  est  le  pays  montagneux  qui  succéde  au  RoUing. 
Cette  región  est  formée  par  la  Sierra-Madre  y  branche  des  Coixlilléres , 
qui  entre  dans  le  Texas  vers  les  sources  du  Nueces ,  croise  le  Colorado 
á  peu  de  distance  de  sa  soui*ce,  et  ne  va  pas  au-delá  du  Brazos.  Ce 
pays  est  encoré  presque  complétement  ignoré.  Les  monlagnes  de  la 
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Sierra-M|tdre  ne  sont  que  de  troislémc  et  quatriéme  gi^ndeiir.  Elles 

descendent  au  nord  vera  le  Red-  River,  en  se  terminant  par  de  grandes 

prairies  qui  vont  rejoindre  Focéan  de  plaines  placees  dans  Touest  des 

Etals-Unis;  plaines  qui  s'étendent  jusqu'aux  Rocky  Mountains, 

Riviéres ,  cotes ,  por/s  el  vi'lles .  —  Le  littoral  du  Texas  y  depuis  la 

Sabine  ju8qu*au  Nueces^  a  une  élendue  de  36o  milles  environ.  On  j 

ü'ouve  queiques  ports  á  Fembouchure  des  ríviéres ;  mais  Tentrée  de 
tous  est  rendue  difficile  par  des  barres  qui  n'y  iaissent  que  peu  de  fond 

et  sont  souvent  trop  mauvaises  pour  élre  aisément  franchies.  La  seule 

baie  de  Galveston  peut  admetti*e  des  navires  tirant  plus  de  i  a  pieds 

d*eau;  tous  les  autres  ports  ont  moins  de  fond  encoré;  c'est  ce  que  les 

reconnaissances  hjdrographiques  les  plus  recentes  ont  fait  connaitre 

jusqu'á  ce  Jour.  Ces  reconnaissances  sont  encoré  imparfaites ,   sans 

doute^  on  doit  croire  pourtant|  que  s*il  existait  sur  la  cote  quelque  port 

qui  eút  une  entrée  profbnde ,  les  nombreux  caboteurs  qui  la  parcou- 

rent  en  auraient  parlé.  Cette  privation  de  ports  accessibles  aux  grands 

navires  de  commcrce,  sera  un  des  plus  ibrts  obstacles  que  rencontrera 

le  Texas  dans  le  développement  de  son  agiiculture  etdeson  industrie. 

En  examinant  successivement  chacune  des  riviéres  qui  arrosen  t  le 
Texas ,  nous  trouverons  en  méme  temps  Toccasion  de  nommer  les  ports 
qui  sont  places  á  Fembouchure  de  plusieurs  d*entre  elles  ^  et  de  con- 
naiti*e  les  principaux  établissements  places  sur  leurs  cours.  Cette  mé- 
thode  facilitera  Fétudegéographique  du  Texas  j  en  méme  tejnps  qu'elle 
donnera  une  idee  su£Gisamment  exacte  du  pays  actuellement  colonbé. 

Sabine, — Cette  riviére,  qui  forme  une  des  limites  entibe  les  Etats-Uuis 
ot  le  Texas,  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique.  Elle  court  du  N.  O  .  au 
S.  E.  pendant  ioo  milles  y  et  ensuite  du  N.  au  S.  pendant  i  lo  milles. 
Durant  quatre  mois  de  Fannée ,  elle  est  navigable  jusqu*á  5o  milles  de 
son  embouchure.  Les  bois  dont  elle  est  embarrassée  en  rendent  seuls 
la  navigation  difficile,  car  le  fond  ne  manque  pas.  Des  bateaux á  va- 
peur  ont  deja  remonté  jusqu'á  Saint-Augustin ,  le  principal  établis- 
sement  qui  soit  sur  son  cours  et  qui  porte  le  nom  de  ville. 

Par  sa  positiou  intermédiaire  entre  Nocogdoches  et  Natcbitoches ,  et 
ftcs  relations  fréquentes  avec  les  Etats-Unis,  Saint-Augustin  augmente 
chaqué  jour  d'importance. 
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A^aeogdoches  eitun  ancien  poste  mtlitaire  espaguol ,  fondé  eu  1733. 
Cet  établissement  prend  aujoui*d*hui  beaucoup  d'accit>issemet]t.  On  y 
irouve  cinq  k  six  cents  catholiques  de  race  espagnole. 

L'entrée  de  la  baie  dans  laquelle  se  jette  la  Sabine ,  est  ci'oisée  par 
une  ban^esur  laquelle  les  meUleurs  renseignements  ne  placen t  pas  plus 
de  5  pieds  i/a  d'eau.  Au  large  de  cette  bari*e  ^  il  y  a  d^ailleurs  des  bas- 
fonds  qui  rendent  trés-difficile  rapproche  de  ce  petit  port. 

Sarh-Iaci'nto  et  Trinifé»  -—  Baie  d«  Gaheston.  —  A  5o  milles  dans 
Fouest  de  la  Sabine,  est  l'entrée  de  la  baie  de  Galveston.  Cette  baie  est 
celle  de  toute  la  cote  du  Texas  qui  pi*ésente  le  plus  d*intérét ,  par  cela 
seul  qu'il  y  a  sur  la  barre  de  la  á  i4  pieds  d'eau,  (selon  les  vents  et 
les  marees  )  et  qu'il  peut  y  enti*er  des  navires  autres  que  des  caboteurs. 
Par  \ky  ce  port  semble  appelé  á  devenir  le  débouché  de  la  plupart  des 
produils  que  le  Texas  exportera  directement  pour  FEurope. 

En  dehors  de  la  baie,  on  peut  raouiller  pendant  sept  á  huit  mois  de 
Tannée ;  bien  qu'on  y  soit  sans  abri  du  cote  du  large  y  la  regulante  du 
temps  et  Texcellence  de  la  tenue  y  donnent  toute  assurance  aux  navires, 
et  leur  permet  d*attendre  la  un  temps  et  une  maree  favorables  pour 
íranchir  la  ban*e. 

En  dedans  de  cette  barre ,  il  y  a  un  ti*és-bon  mouillage ,  á  Tabii  de 
rtie  de  Galveston  ou  de  San-Luis ,  par  3  á  6  brasses  de  fond.  On  y  est 
parfaitement  á  Tabri  des  vents  et  de  la  mer  du  large.  Uhiver,  on  y 
éprouve  parfois  des  coups  de  vent  de  nord  extrémement  violents ,  et  il 
fiíut  étre  bien  dlsposé  pour  y  résister.  Ces  vents  de  nord  sont  ceux  qui , 
dans  cette  saison ,  agitent  d'ordinaire  le  golfe  du  Mexique ,  sous  le  nom 
de  nortes  duros» 

La  ville  de  Galveston  est  placee  sur  Textrémité  oriéntale  de  File  de  San- 
Luis.  Des  observations  du  colonel  américain  Hai^court  (juin  1837) 
déterminent  sa  position  par  29**  i5'  latitude  N.  et  97"  ^5^  45  '  de  lon- 
gitude  O.  du  méridien  de  París*.  U  y  a  moins  de  deux  ans  qu'on 
voyait  a  peine  une  maison  sur  Templacement  de  cette  ville  naissante, 


1  Des  obserrftiíons  faites  á  bord  de  U  frégale  la  fféréide^  par  'c  Iteutenant  Larfon 
de  Ladébat ,  ooi  donné  poar  position  du  S^maphore  de  Galveslon  situé  á  la  pointe 
est  de  rile  San  Luis.  Latitude  990  10'  4^  '  N.  Longitode  97»  5'  55^'  O.  de  Paris 
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qui  en  comptü  aiijoiird'liui  dequatre  á  cinq  ceuls,  avec  une  populaüoi) 
de  2, 5o o  liubi tanta. 

La  positloD  de  Galveston  B*esi  pas  sana  inoonvéníents.  L'ile  de  San- 
Luis  est  trés-peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  se  trouve 
cxposée  á  des  inondations.  En  1837,  par  un  ooup  de  vent  du  nord 
trés-violenty  elle  fut  envahie  par  les  eaux  de  la  baie.  D*aiUeurs ,  il  n*j  a 
pas  d*eau  douce  sur  Tile ,  et  il  seraít  difficile  d'en  approvisionner  une 
population  considerable ,  que  Galveston  ne  peut  manquer  d'avoir  un 
jour.  Le  gouveinement  a  pensé  a  déplacer  cetle  ville  et  á  la  transpoiter 
cu  terrc  ferme ,  de  l'auti'e  cdté  de  Tentrée  de  ia  baie.  On  a  déjá  tracé  le 
plan  de  la  nouvelle  Bolivia  j  et  on  i*echerche  s'il  n'existe  pas  de  oe  cóté 
une  passe  sur  la  barre.  Mais  malgi*é  tous  les  inconvénients  de  U  posi- 
tion  de  Galveston  j  il  peut  arriver  qu'on  ne  puisse  la  déplacer  et  qu'elle 
s*étende  dans  une  position  qui  offre  de  grands  avantages  au  commerce. 
La  doiiane  de  Galvt»ton  est  déjá  celle  qui  píxxluit  le  plus  au  trésoí*. 
Dans  le  premiei'  trimestre  de  1 889 ,  ell^  a  recu  53^000  doUars  de 
droits.  On  estime  qu*ellc  recoit  á  elle  seule  autant  que  touies  les  autres 
ensemble. 

Les  maisons  de  Galveston 9  comme  toutes  celles que  Ion  éléve  dans 
le  pays  platy  sonten  bois ;  on  les  construit  sur  pilotis  poiu*  les  préserver 
de  rhumidité ,  des  rats  et  áa»  inondations.  Les  toits  sont  trés-inclinés , 
á  cause  des  grandes  pluies  d'hiver.  Toutes  sont  propres,  peintes  avec 
soin  ct  de  diverses  couleurs ;  leur  aspect  présente  un  coup  d*oeil  orí- 
ginal. 

Galveston  a  des  Communications  réguliéres  et  trés-suivies  avec  la 
Nouvelle-Orléans  y  par  des  navires  á  vapeur.  Ces  íréquentes  relations 
avec  un  grand  centre  d'activité ,  contríbuent  puissamment  á  son  déve- 
loppement  La  baie  de  Galveston ,  qui  est  trés-grande,  puisqu'elle  a 
prés  de  3o  lieues  marines  de  toitr ,  recoit  les  riviéres  la  Trinité  et  le 
San-Iacinto.  Avaut  d'aniver  á  Tembouchure  de  ces  ríviéres^  on  reo- 
contre  une  nouvelle  barre  ^  nommée  barre  des  Poissons  rouges,  qui 
divise  la  baie  en  deux  et  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  plus  de  3  pieds  i/a 
d*eau  á  basse  mer*.  La  profondeur  moyenne  de  la  baie,  tantd'uo  cóté 

*  En  gffnéral ,  sur  toutc  cclic  cdie ,  U  nicr  ne  marque  pai  de  marees  au-dclá  de 
18  poaces  k  a  pieds.  Ces  marees  sont  d*ailleurs  fort  irr^gulUres. 
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que  de  l'autre  de  celte  barre,  est  de  7  á  8  pieds.  La  barre  des  Poissous 
rouges  est  á  12  miües  de  Galvestoii. 

La  Trtmtéj  qui  se  ddcharge  dans  la  partie  N.  E.  de  la  bale,  es  I  une 
des  grandes  riviéres  qui  arix>sent  le  Texas.  Elle  a  100  lieues  marines  de 
coursy  dans  la  direction  du  N.  N,  O.  au  S.  S.  E.  Elle  est  navigablc 
pour  des  bateaux  á  vapeur  pendan t  i4o  milles.  L'établissement  de  Li- 
herty  est  le  plus  considerable  qu*il  y  ait  sur  son  cours.  G*est  prés  de 
Fembouchure  de  cette  riviére  qu'avaient  été  établis  les  exilés  francais 
qui  défricliérent  le  Champa  Asile. 

Le  Sanrlacinto  vient  se  jeter  dans  le  N.  O.  de  la  baie.  Cette  riviére , 
dont  le  cours  n'estpas  considerable,  recoit  les  eaux  du  Buffalo-Bajrou^ . 
Ce  Bayou  ou  cours  d*eau  présente  des  traits  remarquables.  C'est 
une  sortede  fossé  ou  de  canal  natui*el  ^  qui  n*a  pas  moius  de  3o  milles 
delongueur,  oh  Ton  trouve  partout  20  pieds  d'eau  ou  davantage,  et 
qui  pourtant  est  foi*t  élroit ,  puisqu*en  certains  endroils  il  n*a  pas  plus 
de  4o  á  541  pieds  de  largc.  Les  arbres  des  íoréts  qui  le  borden t  laissent 
á  peine ,  en  s'inclznant  les  uns  vers  les  autres  ,  le  passage  libre  pour 
les  bateaux  á  vapeur  qui  font  le  service  de  Houston  á  Galveston.  Les 
teiTes  qui  bordent  ce  Bayou  sont  retenues  par  les  racines  des  arbres 
forman  t  un  clajonnage  natnrel,  qui  les  empécfae  de  s'^bouler.  Bien 
que  nourri  par  quelques  ruisseaux  ,  il  n'a  que  fort  peu  de  coiu^ant ,  et 
parait  méme  emprunter  une  partie  de  sea  eaux  au  San-Iacinto  dans 
leqüel  il  se  jette. 

Ce  cours  d'eau,  á  Textrémité  duquel  est  placee  la  ville  de  Houston, 
capitale  actuelle  de  la  république  et  siégedu  gouvemement^est,  par 
oela  méme,  un  des  plus  fréquentés  du  Texas;  de  nombreux  défricheurs 
se  sont  établis  sur  ses  bords.  Cinq  bateaux  a  vapeur  établissent  des 
relations  réguliéres  entre  Houston  et  Galveston.  Ceiui  sur  lecjuel 
nous  fímes  le  vojage ,  était  de  la  forcé  de  36  chevaux.  II  avait  i3o 
pieds  (anglais)  de  longueur,  17  de  largeur  et  aseulementde  tiran  t 
d'eau.  —  Ces  bateaux  sont  construits  á  deux  étages ;  dans  Tétage  infé- 
ríeur,  c'est-á*dii*e  sur  le  pont  méme  du  batean ,  se  trouve  la  machine , 


^  Le  mot  Bayou  parahéirc  (roriginc  fran^ísc.  II  est  employc  a  la  ÍMuisinne 
poar  d^signcr  les  cours  tl*eau  semblabtes  &  celui  qui  est  décríl  \ti. 
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dont  les  pistóos  agissent  horiion tatemen  I .  Cest  sur  cepont  que  se  place 

le  bois  de  chauffage  et  que  se  fait  tout  le  service.  Les  foumeaux  sont  á 

Tavant ,  de  maniere  que  la  nuit,  Téclat  du  feu  sei't  de  fanal  en  cas  de 

rencontre ;  Tétage  supérieur  est  pour  les  passagers.  —  Ces  bateaux, 

ainsi  disposéSy  presen tent,  avec  le  faible  lirantd*eau  de  a  pieds^  une 

hauteur  de  16  pieds  au-dessus  de  Teau.  La  roue  du  gouvemail  estdans 

une  cabane  sur  le  toit  de  cette  sorte  de  maison. — Tous  les  bateaux  qui 

font  le  sei'vice  des  riviéres  ,  offrent  généralement  les  mémes  disposi- 
tions. 

La  traversée  de  (^alveston  á  Houston  est  généralement  de  i5  heui^es. 
On  passe  la  baiTe  des  Poissons  rouges  á  trois  heui*es  de  Galveston  1  six 
beures  aprés  on  enti*e  dans  le  Bayou,  —  Cest  á  ce  confluent  et  sur  la 
rive  draite  que  Ton  voit  le  chainp  de  bataille  de  San-lacinto.  Nous 
avons  pu  parcourir  et  visiter  en  détail  ce  tbéáti*e  de  la  gloire  des 
Texiens ,  oü  Ton  trouve  encoré  ,  cá  et  la ,  les  ossements  de  leurs  en- 
nemis. 

A  i4  milles  de  Houstou  ,  on  passe  devant  Tétablissement  de  Harris- 
burgb,  oü  des  scieries  á  vapeur  sont  déjá  en  mouvement.  Cette  indus- 
trie devait  étre  une  des  premieres  á  s^établir  dans  un  pays  oü  elle  four- 
nit,  presque  seule,  les  matériaux  pour  la  consti*uction  des  maisons  y 
aussi  compte-on  déjá  plusieurs  établissements  oomme  celui-ci  sur 
diíférents  points  de  la  république. 

La  ville  de  Houston ,  capitale  provisoire  du  Texas,  est  située,  sdon 
certains  documents,  par  29"  89'  de  latitude  et  95**  27'  de  longitude  occi- 
dentale  de  Paris,  et  d*aprés  la  carte  du  dépot  d'artillerie,  par  29*  4^'  ^^ 
95<*  39'.  — Le  premier  établissement  v  eut  lieu  en  i836,  deux  ans  aprés 
Houston  comptait  5oo  mabons,  et  de  3  a  4>ooo  babitants.  G*est  ainsi 
que  Houston  a  été  improvisée  avec  une  prodigieuse  activité ,  au  milicu 
des  bois  et  sur  les  bords  d'un  Bajrou  jusqu'alors  inexploré.  Aujour- 
d*hui  cette  petite  capitale  oífre,  en  marcbandises  de  toutcs  sortes,  des 
ressources  qu'on  est  étonné  d*j  renconU''er ;  on  j  publie  trois  jour- 
naux ;  il  y  a  un  théátre  y  deux  hótels  1  des  cafés ;  le  gouvernement  a 
son  palais,  le  congrés  et  les  secrétaireries  d^état  leurs  hótels.  II  est  vrai 
que  ce  ne  sont  que  des  baraqiies  en  planches  y  sciées  d*hier  et  á  peine 
séchées ;  théátre ,  palais ,  holels  publics ,  cafés  ,  habitations  particu- 
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Uéres,  tout  a  été  bAti  en  planches  el  sur  piloüs.  Mais  enfiu ,  tout  cela 
existe;  la  machine  a  été  organisée  et  marche,  etila  fallu  moins  de 
deux  ansa  Taetivité  et  á  rindusti'ie  des  Texiens  pour  en  arriver  la. 

Gette  nouvelle  capitale ,  á  peine  née  d'hier ,  va  étre  abandonnée  par 
le  gouvernem^nt.  A  la  fin  de  cette  année-ci ,  le  gouvernement  doit  aller 
s*établir  plus  haut  sur  le  Colorado,  dans  la  región  du  Rolling,  Le  nou- 
veau  siége  des  pouvoirs  portera  le  nom  veneré  ^Austitiy  le  pére  de  la  co* 
lonisation  texienne.  Le  but  que  se  propose  le  gouvernement,  en  allant  s'é- 
lablir  á  Austin,  est  de  prendreune  position  plus  céntrale,  et  d'emmener 
avec  íui  le  déírichement  vers  le  nord.  Les  conditions  fitvorables  au  dé- 
veloppement,  tant  agi*icolequlndustriel,Qe  manquen  tpas  aupaysplat. 

Get  abandon  n*arrétera  pas  les  progtés  d'Houston ,  qui  reste  place 
comme  un  intermédiaire  entre  les  Etats-Unis  et  le  Haut-Texas ;  aussi 
continue-t-on  d*j  construiré  des  maisons^  et,  dans  ce  moment-ci ,  il  y 
en  a  trente  qui  s*élévent :  déjá  une  compagnie  s'organise  pour  joindre 
Houston  a  Austin  par  un  chemin  de  fer. 

Brazos,  —  A  3o  milles  de  l'entrée  de  la  bale  de  Galveslon ,  est  Tem* 
bouchure  du  Brazos,  une  des  plus  grandes  riviéresdu  Texas.  Elle  par- 
court  un  pays  ríche  et  íértUe^  et  il  y  a  sur  ses  bords  un  grand  nombre 
de  défi*ichement8.  A  l'entrée  du  Brazos  se  trouve  une  ban*e  sur  la- 
quelle  il  n'y  a  que  sept  pieds  d'eau.  II  ne  peut  done  entrer  dans  la  ri- 
viéi*e  que  des  caboteurs.  En  dedans  de  la  barre,  le  fbnd  est  plus 
considerable ;  des  navires  d'un  ceitain  tonnagc  pourraient  remonter 
jusqu'á  Brazoria ,  situé  á  35  milles ,  et  des  bateaux  k  vapeur  Jusqu'á 
Richmond ,  a  6o  milles. 

Sujr  la  gauche  de  Vembouchure  du  Brazos ,  est  le  village  de  Velasco, 
oü  Ton  ne  compte  encoré  que  5o  á  6o  maisons  et  aoo  habilants.  Un 
petit  commerce  de  cabotage,  des  relations  aVec  les  Etats-Unis ,  Fécou- 
lement  des  pnoduits  des  bords  du  Brazos ,  contribueront  au  dévelop- 
pement  de  cet  établissement.  —  II  y  a,  entre  Velasco  et  Houston,  des 
Communications  réguliéres ;  la  route  a  été  aisément  tracée  sur  ees  ter-. 
rains  plaU ,  oü  les  foréts  étaient  le  seul  obstacle  á  vaincre.  Elle  est 
bonne  pendan  t  la  saison  séche ;  mais  pendan t  Les  pluies  il  nedoit  pas 
étre  facile  de  se  tirer  de  ees  plaines  oü  la  terre  devient  une  boue  épaisse 
et  profonde.  On  compte  6o  milles  de  Velasco  á  Houston. 

70 
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Les  principaux  élablisseinents  sur  le  Brazos  sont^  en  remontan t  do 
V^'lasco  vers  le  haut  de  la  riviére  :  Brazoria  y  Columhia  y  BoUvar , 
Ricknhnd ,  San-Felipe  de  Atisliriy  H^ashingtorij  Nashvitíe  et  Müam  qui 
est  le  deruier  point  colon ísé  sur  le  Brazos ,  á  1 8o  mllles  de  Velasca. 

Brazoria  a  quelque  importance,  étant  un  des  premiers  établbsements 
sur  le  Brazos,  et  servant  de  rendez-vous  á  la  population  flottanie  que 
les  aí&ires  appellent  dans  ees  contraes.  On  n*y  trouvait  que  5o  fiímilles 
en  i83i  :  main teñan t  on  y  compte  prés  de  3,ooo  ames.  On  y  publie 
deux  journaux  y  et,  par  le  moyen  de  bateaux  á  vapeur ,  des  retatíons 
sont  établies  avec  Velasco  et  les  Etats^Unis. 

San~Feltpe  de  Austin  est  un  des  plus  anciens  établissements  du 
Téxas ,  ayant  été  fondé  des  1 8a4 »  au  centre  de  la  premiére  colonie 
amenée  par  le  general  Austin. 

Coiorado,  —  Matagorda,  —  A  70  miiles  dans  PO.  S.  O.  de  Tembou- 
cintre  du  Brazos ,  est  l'entrée  de  la  bale  de  Matagorda.  Cette  entrée 
porte  le  nom  de  passe  del  Cavallo;  on  nV  trouve  que  díx  pieds  d'eau 
sur  la  barre.  La  riviére  nommée  Rio  G>lorado  se  jette  dans  cette  baie, 
et  á  Tembouchure  de  cette  riviére  est  TétablUsement  de  Matagorda. 
Le  G)lorado  coule  presqu'au  centre  de  la  répüblique;  les  borda  en  sont 
riches  et  fértiles ,  et  Ton  y  rencontre  deja  un  grand  nombre  d'établisse- 
ments ;  la  nouvelle  capitale,  Austin ,  va  étre  placee  sui*  cette  riviére. 
Ges  diverses  ciixonstances  donnent  á  ce  cours  d*eau  une  grande  impor- 
tance,  et  devront  concoiu*ir  au  développement  de  Matagorda.  Malheu- 
reusement,  la  baiTe  qui  est  á  l'entrée  de  la  baie  parait  devenir  chaqué 
jour  moins  proíbnde;  c*est  au  moins  ce  qui  resulte  jusqu*ici  des  recon- 
naissances  que  le  gouvemement  y  a  fait  faire*  Cette  baie  présente  úii 
autre  inconvénient  fbrt  grave,  c*estque  le  mouillage  par  3  ou  4  brasses, 
qui  se  trouve  en  dedans  de  la  barre,  et  qui  convientseul  auxcaboteurs, 
est  fort  éloigné  de  Tembouchure  du  Colorado  et  de  Matagorda  oü  se 
feront  les  opérations  commerciales ;  dans  le  reste  de  la  baie ,  on  ne 
trouve  pas  plus  de  6  pieds  d'eau  :  il  sera  dont  néoessaire  d'amener  les 
marchandises  jusqu*aux  navires ,  par  des  bateaux  qui  auix>nt  á  fidre 
un  trajet  de  4  ^  5  miHes. 

Autant  qu'on  peut  le  savoir  par  des  reconnaissances  encoré  fort  in- 
completes ,  le  Colorado  est  naviguable  presque  jusqu'á  la  región  mon- 
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legneusc ;  tnais  a  dix  uiilles  de  son  embouchure ,  son  couis  est  barré 
par  une  estacade  de  bois  flottants.  L'avenir  pix>uvera  si ,  comme  on  le 
prétendy  il  est  possible  de  débaiTasser  la  navigation  du  Colorado  de  cet 
obetade ,  et  de  mettre  la  nouvelle  capitale  en  communicaüon  avec  la 
nier,  au  moyen  de  bateaux  á  vapeur.  Déjá  une  compagnie  s*est  íbrmée 
dansce  bul  etva  oommencer  ses  travaux. 

Les  établissements  pnncipaux  sur  le  Colorado  sont  :  McUagorday 
Lagrange ,  Bastrop  et  bientót  la  capitale  Austin. 

Matagorda  est  déjá  un  ancien  établissement,  on  y  compte  environ 
i  ,000  habí tants. — Lagrange  et  Bastrop  ne  sont  que  des  yillages ,  cen- 
tres de  défrichements. 

Austín,  la  nouvelle  capitale,  sera  á  i5o  milles  de  Tembouchure  du 
Colorado,  aux  pieds  des  collines,  dans  un  pays  boisé  et  fertile,  dont  le 
climat  est  doux  et  sain.  Toutes  les  relations  s*accordent  a  décrire  sa 
position  comme  des  plus  avantageuses  et  des  plus  belles. 

C'est  au  mois  d*octobre  que  le  gouvernement  doit  aller  s'y  établir ; 
déjá  Ton  y  construit;  les  lots  de  terrains  se  vendent  et  le  commerce  se 
prepare  á  transporter  lá  les  ressources  qu'il  avait  amenées  á  Hous- 

tOB. 

Spirtiu  Santo.  —  Ar.ansas,  —  Corptis  Christi,  —  Les  golfes  qul  por- 
tent  ees  divers  noms  sont  encoré  mal  connus.  lis  communiquent  les 
uns  avec  les  autres  et  avec  la  baie  de  Matagorda ,  par  une  suite  de 
lagunes ;  et  cette  sorte  de  mer  intérieui'e  se  termine  enfiíi  vers  le  sud 
par  la  longue  lagune ,  noramée  par  les  géogi*aphes  laguna  madre ,  et 
qui  s'élend  jusqu^á  l'embouchure  du  Rio-Bravo. 

Dans  le  golfe  de  Spirilu  Santo^  vient  se  jeter  le  San-jánlonio  qui  lui- 
méme  re^it  le  Guadalupe,  Les  bords  du  San  Antonio  sont  encoré  peu 
colonísés.  IjCS  contrées  qu*il  arrose  sont  les  plus  éioignées  des  Etats- 
Uois  et  ont  d*ailleui*8  beaucoup  souifert  dans  la  guerre.  Dans  les  der- 
niéres  années,  il  y  est  venu  cependant  un  assez  grand  nombre  dirían- 
dais  ,  pour  y  faire  des  défirichements. 

La  villede  Bexar,  qui  se  trouve  á  120  milles  environ  de  Tembou- 
chure  du  San-Antonio ,  a  été  fondee^  en  1718 ,  par  les  Espagnols  qui 
y  amenérent  des  habitants  des  íles  Canaríes.  Bexar  a  été  pendant  long 
temps  un  des  dtablíssements  les  plus  recules  des  Espagnols  au  Mexi- 
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que :  place  sur  la  roiile  du  commeroe  entre  lea  provinees  occidentales 
des  Etats-Unis  et  le  haut  Mexique,  cet  établissement  ayait  prís  quelque 
importaoce.  Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  texienne ,  la  ville  a 
beaucoup  souffert ,  ajant  été  plusieurs  fois  príse ,  reprise  et  pillee. 
Mais  elle  reprend  déjá  de  Tactivité ,  gráce  au  commeroe  de  transit  entre 
les  Etats-Unis  et  le  Mexique ,  commerce  dont  l'action  est  plus  énei^- 
que  que  toutes  les  antipathies  nationales  ^  et  que  le  gouYernemenl 
texien  encourage  d'ailleurs  de  tous  ses  efforts.  Le  ai  févñer  demier, 
une  proclamation  du  présideut  actuel  y  a  eu  pour  but  d'en  ^dliter  les 
mojens. 

Bexar  est  habitée  par  la  race  mexicaine  :  cette  ville  est  construite  á 
Tespagnole,  avec  des  malsona  en  pierves,  basses  et  a  terrasses.  II  y  a  des 
églíses  d'un  style  lourd  et  déplaisant,  etdes  couvents.  Pbnni  cea  cou- 
vents  est  celul  d' Álamo  j  plaqé  de  Tautre  colé  du  fleuve  y  et  autour  du- 
quel  fut  élevée  une  défense  passagére,  au  debut  de  k  guerre.  Cest  la 
que  se  défendirent  si  courageusement  les  1 56  Texiens  j  commandés  par 
le  colonel  Trevis  y  bravea  qui  trouY/fercnt  toua  la  mort  dans  cette  hé-* 
rdique  défense ,  et  dont  les  cinq  demiers ,  aprés  avoir  survécu  á  la  prise 
du  fort,  furent  massacrés  par  ordre  de  Santa-Anna.  Aussi  Farmée 
texienne ,  quand  elle  attaqua  ce  méme  Santa-Anna  ^  k  San-Iadnto , 
eut-elle  pour  cri  de  guerre  rememher  Alomo  I  ( souvenons^nous 
d' Álamo!) 

La  ville  de  Goliath  j  construite  a  3o  milles  seulement  de  Tembou- 
chure  du  San-Antonio  y  se  trouva^dans  les  mémes  conditions  que  Bexar. 
Cest  aussi  une  ville  d'origine  <«pagnole  y  et  un  des  débouchés  du  com- 
merce entre  les  Etats-Unis  et  le  Texas  d*un  cote  j  et  le  Mexique  de  Fau- 
u*e.  Goliath  portaitautrefois  le  nom  de  Babia.  Sa  population,  ainsi  que 
ceile  de  Bexar,  est  en  grande  partie  de  race  mexicaine. 

Sur  le  Guadalupe ,  dont  le  oours  est  á  Test  de  celui  du  San-Anto- 
nio y  sont  les  établiss^menta  de  Victoria  et  de  Gomales,  Ce  dernier  est 
sur  la  voie  de  communication  qui  va  de  Bexar  á  Houston ,  par  San- 
Felipe  de  Austin. 

Les  baies  ^Aramos  et  de  Corpus  Chrisii  ne  paraissent  pas  avoir  élc 
rxplorées  avec  soin.  La  dernióre  re90Ít  le  Nueces  qui,  jusqu'ici,  est  la 
limite  récllc  du  Texas  vcrs  le  Mexique. 
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Pour  compléter  cet  aper9u  géographique ,  il  reste  a  diré  quekquea 
moto  sur  le  pays  arrosé  par  la  portion  de  la  Riviére  ronge  qui  sert  de 
limite  au  Texas,  vers  les  Etato-Unis.  Sur  les  bords  de  cette  riviére  est 
étoblie  une  populaüon  déjá  considerable  et  qui  tend  cbaque  jour.  a 
s'accroitre.  La  Riviére  rouge  allant  se  jeter  dans  le  Mississipi ,  cette  po- 
pulation  a  des  relations  continuelles  et  fáciles  avec  les  E(ats-Unis  et  en 
particulier  avec  k  Nouvelle-Orléans.  Elle  trouve  dans  le  fleuve  un 
mojen  de  transport  naturel  pour  .ses  produito  ,  et  cette  position  lui 
assure  un  grand  développement.  Elle  se  montre  d'ailleurs  trés-labo- 
rieuse  et  défriche  beaucoup  de  ierres.  Le  gouvemement  du  Texas  est 
trop  éloigné ,  les  Communications  sont  encoré  trop  difficiles }  poui* 
que  cette  populaüon  ne  soit  pas  en  quelque  sorte  indépendante. 

Climai. 

Dans  le  pays  plat,  le  dímat  est  fiírt  chaud  pendant  Teté.  Le  tbermo- 
métre  j  marque  alors  communánent  3o°  centigrades.  Cette  chaleur  est 
tempérée  par  les  briscada  mer  qui  sont  r^pliéres  et  trés-fralphes.  Les 
pluies  sont  alors  fortrares  et  le  terrain  se  dessécbe  et  se  durcit. . 

En  novembre  y  les  vents  da  noixl  s'établissent.  Ces  vento  qui  déso-. 
lentsi  souvent  legolfe  du  Mexique  pendant  Tbivery  soufflent  aussi  au 
Texas  avec  beaucoup  de  íbrce  ;  mais  leur  ^action  j  est  bien&isante,  en 
oontribuant  k  tempérer  rhumidité  causee  par  les  grandes  pluies  qui 
les  acoompagnent.  Ces  pluies  détrempent  proíbndément  les  ierres  du 
pays  plat  et  y  rendent  les  Communications  difficiles.  Dans  les  villes , 
la  boue  devient  souvent  si  proibnde  y  qu'il  n'est  pas  ioujours  fiídle  de 
sortir  de  sa  maison. 

lAction  combinée  de  cette  humidité  j  dont  la  terre  est  encoré  impré- 
gnée  au  printemps^  ei  des  chaleurs  qui  lui  succédent,  rendent  le  pays 
plat  malsain  j  surtout  pour  les  nouveaux  venus.  11  y  a  alors  des  fiévres 
iniermittentes.  On  ne  peut  douier  que  les  maladies  qui  résultent  de  la 
constitution  du  pays  ne  prennent  plus  dlntensité  a  mesure  que  la  po- 
pulation  augmentera. 

Le  climat  du  pays  plat  ressemblc  beaucoup  a  celui  de  la  Louisiane  : 
il  offre  poui'tant  quelques  avantages  sur  ee  derniar ,  d'abord  á  cause 
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de  la  légére  ÍDcUnaison  du  $ol  vers  la  mcr,  inclinakson  qui  ne  periuet 
pas  aux  pluies  ele  séjourner  trop  iooglemps ;  et  ensuite ,  parce  que  le 
paye  montagneux  est  plus  voiain  et  les  ventB  salutaires  des  montagnes 
plus  firéquents. 

Le  Rollíngaí  un  immeiise  avantage  sur  le  pajsplat,  quant  au  dimat. 
La  chaleur  j  est  plus  tempérée ,  les  eaux  séjoument  moins  y  et  celia 
des  rméres  et  des  sources  est  plus  puré.  Celte  región  serait  done  pré- 
íérable  pour  la  colonisatk» ,  si  le  pays  plat  n*ayaii  pour  lui  un  sol 
d'une  grande  íertilité,  énrinemment  propre  k  la  culture  du  cotón ,  du 
sucre  y  du  ubac ,  prodiuts  dont  Técoulement  est  facilité  par  une  plus 
grande  prozimité  de  la  mer. 

Culture  et  défiichements^ 

■ 

Tout  le  terrain  dans  le  pays  plat  est  un  ter^in  d*alluvion,  qui  semble 
avoir  été  déposé  par  les  eaux  d'un  grand  fleuve.  11  est  par  la  méme 
lr¿8-4ertilc.  Les  colons  ne  s'établissent  jamáis  dans  les  prairies.  lis  dé- 
fiichent  les  lisiéres  des  bois  o(i  la  íertilité  du  sol  est  encoré  augmentée 
par  le  dtoitus  des  arbres  et  oü  ib  trouvent  du  bcñs  pour  leura  mai- 
scmsy  de  la  firatcfaeur  et  queique  oiíd>rage.  Cestainsi  que  sont  placees 
toutes  les  babitations  que  Ton  rencontre  9a  et  lá ,  quelques-unes  entié- 
reme»t  isolées ;  Uiy  yivent  ékñgnées  de  toutes  relations,  et  se  fiant  á  leur 
seule  industrie,  des  íamilles  de  cultiTateurSy  íuyant  la  misére  de  leur 
premiére  patrie ,  et  venues  dans  oes  solitudes  pour  demander  a  la  leri*e 
le  néoessaire  y  au  príx  de  leur  travail. 

Quelques  neres*  de  terre,  plantes  en  raais  et  en  pommes  de  terre  y 
quelques  bestiaux  paissant  en  liberté  dans  les  hautes  herbes  ,  des  vo- 
laillés  y  y%Mk  les  ressources  pour  les  premiers  besoins  de  la  vie.  Avec 
quelques  haches  et  des  outils  grossiers  y  les  colons  ont  prb  dans  la  íb- 
rét  ce  qui  est  néoessaire  á  la  construction  de  la  hutte.  (^Loff-huí  comme 
on  la  noBUBoe  dans  le  pays);  oe  sont  des  troncs  d*arbres  superposés  et 


*  100  acres  anglaís  (bnt  1 18  arpents  de  París  :  or  on  sait  que  Parpcnt  de  Paris  est 
de  100  perches  ct  que  la  perche  csl  un  carré  de  18  pícds  de  cdié.  —  LWrf  est  encoré 
cf;aL  ^  hcctare  0,^47* 
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eticaBtrés  les  una  dans  les  autres  par  des  eDtailies  aux  extrémítés.  Les 

interstices  sont  bouchés  avec  de  la  Ierre.  Quand  ees  familles  peuvent 

arriver  á  cultiver  au-delá  de  ce  qui  leur  est  nécessaire,  alors  elles  dé- 
íricheot  quelques  acres  de  ierre  pour  la  cultura  du  cotón  et  font  les 

premiers  pas  vers  Taisance. 

Le  cotoQ  est  aujourd'hui  le  principal  et  le  seul  riche  produit  du  pa  js 
plat;  le  seul  aussi  qui  fotu*nisse  á  Texportation.  Les  défrichements  oii 
il  se  cultive  en  grand  sortent  de  la  classe  de  ceux  qui  viennent  d'étre 
décrits  plus  haut.  Ce  sont  d*oixlinaire  des  exploitations  considerables 
qui  se  font  au  moyen  d'esclaves,  par  de  riches  concessionnaires.  Ces 
liabitations ,  qui  ont  souvent  plusieurs  milles  carrés  d'étendue  i  rap- 
pellent  les  habitations  des  «olons  de  nos  Antilles. 

Cest  ici  le  lieu  de  diré  quelque  chose  des  esclaves  qui  sont  em- 
ployés  á  Texploitation  de  ces  grandes  propriétés. 

L*esclavage  a  été  maintenu  par  la  constitution  du  Texas  qui  s*exprime 
aiiisi  á  cet  égaixl.  «  Toute  personne  de  couleur  qui  était  esciave  pour  la 
vie ,  avant  d'émigrer  au  Texas  j  restera  dans  ce  méme  état  de  senri- 
tudci  pourvu  que  lepropriétaire  ait  aflbrmé  ioná/Ue  que  oet  esdaye 
est  sa  propriété.  Le  congrés  ne  pourra  íaire  de  lois  pour  empécher 
les  émigrants  des  Etats-Unis  d*amener  leurs  esclaves  avec  eux  y  et  de 
les  teñir  dans  les  mémes  conditions  d*esclavage  qu*auparavant ;  le  con- 
grés ne  pourra  non  plus  émanciper  les  esclaves ;  aucun  propriétaire 
ne  pourra  rendre  la  liberté  á  un  esclave  sana  Pautorisation  du  con- 
grés j  k  moins  qull  ne  le  fiuse  sortir  des  limites  de  la  république. 
Aucun  individu  libra,  de  race  afrícaincy  méme  de  sang  melé^  n*aura 
rautoñsation  de  résider,  d'une  maniera  peimanente,  dans  Tintéríeur 
de  la  république  |  s*il  n'en  a  obtenuFautorisation  du  congrés ;  enfin 
l'importation  et  Tadmission  des  esclaves  dans  la  république ,  excepté 
ceux  provenant  des  Etats-Unis ,  sont  défeodues  y  pour  toujours  j  et 
déclarées  actes  de  pisftierie.  » 
On  voit  asses ,  pai*  la  teneur  méme  de  cet  article  de  la  constitution, 
que  le  but  de  Tassemblée  qui  Ta  decreté  a  été  de  iacUiter  aux  habitants 
des  pro^nces  meridionales  des  Etats-Unis  les  moyens  de  venir  ooloni* 
ser  le  Texas.  Détruira  Tesela vage  était  impossible ,  car  des  le  debut  il  y 
avait  lá  un  fait  établi  et  généralement  adopté ;  c*e(kt  été  d'aiUeurs  fer- 
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raer  la  porte  du  Texas  á  ceux  qui  sont  le  plus  spécialement  appelés  á  le 
peupler. 

On  sait  que  la  qu«stioD  de  Tesclayage  est  la  plus  sérieuse  qui  se  de- 
ba tte  aujourd'hui  anx  Etats-Unis.  Les  Etats  du  sud ,  qui  ne  peuveDt 
se  passer  d'esclaves ,  á  cause  de  la  nature  de  la  culture  et  du  climat ,  et 
dont  ees  esclaves  forment  toute  la  richesse ,  repoussent  de  toutes  leurs 
Torces  rémancipation. — Deleur  cóté,  les  Etats  du  noixl  et  dePouest 
oü  il  n*y  a  pas  d'esclaves,  et  qui  n'en  ont  pas  besoin^  poursuivent  l'oeu- 
vre  de  cette  émancipation  avec  uu  inconcevable  acharnerneut.  Les  cod- 
flits  que  cette  question  a  déjá  amenes  sont  d'une  nature  si  grave  que 
plusieurs  espiits  éclairés  croient  j  voir  une  cause  de  la  dissolution  á 
venir  de  la  confédération  des  Etats -Unís  et  de  leur  partage  en  Etats  á 
esclavet  et  Ktats  oü  Tesclavage  sera  proscrit. 

Le  Texas  demandaren  aoút  1837,  á  entrer  dansTunion  améi*icaine. 
II  craignait  encoré  le  Mexique  et  voyait  la  son  salut.  Le  congrés  des 
Eta.t3-UnÍB  reñisa;  non  pas  tant  parce  qu'il  pensait  que  cette  reunión 
pouvait  étre  une  cause  de  guerre  avec  le  Mexique  et  un  embarras^  que 
pour  ne  pas  adjoindre  á  Tunion  un  nouvel  Etat  á  esclaves  qui  donne- 
rait  aux  Etats  du  sud  une  chance  de  plus  d*arriver  dans  le  cpngrés  a 
une  majorité  qu'ils  o'ont  pas  aujourd'hui. 

Les  principes  de  Te^clavage  «t  ceux  qui  font  la  base  d'une  républi- 
rpie  aussi  libre  que  celle  du  Texas ,  sont  si  opposés  qu*«n  ne  peut  s'ha- 
bituer  á  les  trouver  réunis  dans  une  méme  constitution.  Pour  justifier 
les  TexienSy  on  peut  diré  qu'ils  ne  pouvaient  fáiré  auti*ement  que  de 
maint^iir  Tesclavage  :  que  c'est  par  la  seulement  que  le  pays  peut  se 
développer  et  se  coloniser :  et  Ton  peut  ajouter  que  les  reproches  des 
Américains  des  Etats  du  nord  et  des  Mexicains  sont  trop  intéressés  et 
(rop  égoístespour  étre  écoutés  sans  défiance.  Les  Américains  des  Etats 
du  nord  vivent  sous  un  climat  oü  les  esclaves  y  loin  d'étre  indispen- 
sables, seraient  un  embarras.  Les  Mexicains  sont  établis  sur  un  platean 
oü  la  température  est  généralement  modérée;  ils  ont  d'ailleurs  as- 
servi  un  peuple  d'Indiens  qui  cultive  la  terre  pour  eux,  dans  les  en- 
droits  qu'eux-mémes  n'oseraient  cultiver. 

Voici  quelques  détails  sur  Texploitation  par  les  esclaves,  détaik 
spéciaux  pour  le  Texas. — Dans  les  cultures  k  cotón,  il  faut  25  négres 
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ou  ntfgresses  pour  travailler  3oo  acres  de  terraln.  Cea  3oo  acres  peii- 
venlproduire^dans  les  bonsendroits,  jusqu'á  cent  bailes  de  5oo  lirres. 
— Un  esclave  valide  d'un  age  moyen,  vaut  i^ooo  dollai*s.  Ceux  qul 
sont  destines  au  semce  personnel  et  qiii  ont  des  talen ts ,  sont  payés  á 
plus  haut  prix. 

Pour  avoir  a5  négres  á  la  culture ,  il  faut  que  Tcxploitation  en  pos* 
sede  au  moins  le  double  y  á  cause  des  non-valeurs ,  femmes  enceintes, 
yieiliardsy  enfants,  malades,  etc.  Uexpérience  a  íait  connaitre  que, 
dans  une  habitation  bien  réglée,  et  dont  le  régime  est  sage  et  patemel, 
la  population  noii*e  s*accroit.  Cest  done  un  capital  qui  va  s*augmen- 
tant.  —  Quant  á  Tintérét  qu'il  porte ,  voici  le  caicul  qui  m'a  été  donné 
— Une  population  de  5o  noii*8  est  du  prix  mojen  de  4o,ooo  doUars. — 
Ces  5o  nom  donnent  25  individus  á  la  culture ;  ees  25  travailleurs 
pcuvent  exploiter  3oo  acres  de  teiTain  et  produii^  cent  bailes  de  cotón 
de  5oolivres. —  A  douze  centiémes  de  doUar  la  livre  de  colon  (ce  qui 
est  le  plus  bas  prix  des  cotons  du  Texas  qui  se  venden t  o,i5  etméme 
0,20 dollar)le  produitest  6,000 doUars. Mais  il  Ísluí  ajouter  au  prix d'a- 
chat  des  esclaves ,  la  valeur  de  la  plantation  qui  renferme  les  3oo  acres 
cultives.  Celte  valeur,  estiméeá  10,000  dolíalas,  jointe  aux4o,ooo  dol- 
larsd'achat  d'esclaves  et  á  5,ooo  de  frais  d'établissemeut,  font  le  capital 
de  55,000  dollars  qui,  aurevenu  de  6,000  doUars ,  produirait  i5  pour 
cent.  L'habitation  foumit  en  outre  les  premieres  nécessités  de  la  vie  et 
par  conséquent  le  capital  doit  s'accroitre  assez  rapidement. 

On  aui^a  i*emarqué  que  la  valeur  d'une  exploitation  oü  il  j  aurait 
3oo  acres  de  terre ,  cultives  en  cotón  ,  a  été  estimée  1 0,000  dollars ;  ce 
sont  ládes  estimations  Fort  arbitraires.  Voici  les  renseignemento  que 
j'ai  recueillis  á  Tégard  du  prix  des  terres. 

Des  le  debut  de  la  colonisation,  les  concessions  de  terrain  ont  eu  lieu 
á  forfait ,  par  gi*andes  portions  et  pour  des  sommes  modiques.  Quand 
les  terres  ont  commencé  áétre  vendues  au  détail,  on  les  a  données  pour 
12  ou  1 5 cenu '  Tacre.  J'ai  cité,  dans  le  sommaire  du  vojage ,  Thabita- 


^  Le  cent  est  la  ccnüome  partíe  du  dollar.  La  valeur  du  dollar  mctalHque  des 
£tat8-Unis  est  de  5  fraocs  4>  c. ;  luais  le  Tesas  ii*a  qu'une  nionnaic  de  papier  dont 
le  cours  est  actaelleinenl  de  5o  0/0  au-dcssous  de  cclui  du  numéraíre. 
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tiondeM.  Blnghaiii.  CcUe  liabitaüon  reuferme  5,ooo  acres  de  ierre 
achetés  au  prix  de  12  cents  Tacre.  Mais  cesprkx  ont  bien  chaiigé;  déjá, 
les  terres  achetées  1 2  cents  I*acre  valen t,  méme  sana  élre  défrichéeSi  ele 
a  a  5  dollars ,  suivant  la  position.  Quant  k  celles  qui  sont  en  culture  y 
etqui  produisent  du  cotón,  elles  sont  vendues  de  25  á  3o  dollars, 
méme  davantage ,  si  elles  sont  daus  le  voisinage  de  cours  d^eau  qui 
faciliten  I  Texportation  des  produits.  —  Dans  le  Rollíng ,  les  prix  sont 
moins  eleves,  la  culture  oe  s*étant  pas  encoré  portee  de  ce  cote. 

Les  inconvénients  de  Tétat  actuel  de  la  répartition  des  terres  ,  sont  : 
d*abord  que  les  concessions  premieres  ayant  été  trés-considérables ,  ne 
peuvent  étre  défrichées  en  totalilé,  et  que  les  propriétaires  ne  voulant 
pas  vendré ,  dans  Fespoir  de  profits  enormes  á  venir,  la  colcmisation 
se  trouve  arrétée  sur  les  points  qui  devi*aient  éti^  les  plus  productifs ; 
ensuite ,  que  les  ti  tres  de  possession  sont  souvent  t]*¿s- vagues  et  oc- 
casionnent  une  foiile  de  conte«tations  difüciles  á  resondre ;  enfln,  que 
leoommerce  des  terres  est  Tobjet  d'uu  agiotage  dangereux  etquiéloigoc 
les  colons  sérieusement  désireux  de  cultiver  et  de  produire. 

Le  gouvernement  emploie  toutesa  sagesse  a  se  tii^r  de  ees  dificultes. 
U  a  été  établi ,  sous  le  nom  de  ¡and-office  (bureau  des  terres),  une 
administración  dont  le  devoir  est  de  délivrer  les  nouveaux  titix»  et  de 
réviser  les  anciens.  Beaucoup  de  ees  dernici^s  ont  éte  rejetés ,  et  la  cons- 
titution  elle-méme  en  a  aboli  quelques-uns  qui  ne  réclamaient  pas 
moins  de  mille  lieues  de  terrain ,  au  profit  de  gens  établis  á  Tétranger. 

On  a  cessé  de  délivrer  de  nouveaux  ti  tres  défínitifs,  jusqu'á  ce  que 
toas  les  anciens  soient  enregisti*és ,  afin  d*éviter  les  doubles  po6se8sion« 
qui  ne  sont  que  Irop  fréquentes.  Le^  concessions  nouvelles  ne  sont 
plus  faites  (depuis  1 837  )  que  sous  des  conditions  de  culture ,  de  ció- 
ture  et  d*établissement  personnel  dans  le  pays.  Enfiu ,  les  oessions  de 
droits  sont  interdites  :  il  n'y  a  de  permises  que  les  ventes  réguliéres 
des  terres  possédées ,  surtitres  authentiques  etenregistrés. 

L'Etat  posséde  1 60  millions  d'acres  de  teiTe  non  contestes.  Oes  terres 
formcntleíondsdela  richesse  publique.  Cependant  unepartie  est  cédéc 
gratuitement  (décret  du  4  janvier  1839)  á  ceux  qui  viendront  s'établir 
dans  le  pays,  jusquau  i**"  janvier  1840,  á  raison  de  64o  acres  par  cheí 
de  famille,  et  de  tao  acres  par  iiidividu  isolé.  Les  habitants  actuéis  du 
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Texas  qul  iic  possédent  pas ,  pix>fitent  de  cette  mesure ,  et  tous  les  ol- 
'  ñciers  et  S3ldat8,  engagés  au  sei^kce,  antérieurement  aii  i''^  niai*s  1837, 
sont  consideres  comme  peres  de  famlUe.  Parmi  ees  160  mUlions  d'a- 
eres  de  terre ,  il  y  en  a  beaacoup  encoré  sur  lesquels  erren t  les  Iribiis 
iudiennes. 

Commcrce  y  ron  tes  et  áéhoachcj, 

(^omme  on  l'a  dit  ^  le  cotón  est  le  seul  produit  que  le  Texas  l'ivrc  en- 
coré á  Texportation.  On  i*econnait  que  le  pays  produira  aisément, 
plus  tard,  de  Tindigo,  du  tabac,  des  grains  dans  le  HoUing^  et  des 
laínes.  Bien  qu*on  trouve  de  la  vigne  dans  les  bois ,  a  Tétat  sauvage , 
la  nature  du  terrain  ne  paralt  pas  favorable  á  cette  cnllui^e. 

Pai*mi  les  arbres  des  foréts  du  Texas ,  on  ti*ouve  le  c/iéne  vert ,  qui 
doit  fíxer  plus  particuliéremcnt  Tattention ,  á  cause  de  Temploi  qu*on 
en  peut  faire  dans  la  consti*uction  des  navires.  Les  Texiens  espéi^ent 
que  ce  produit  foimera  plus  tard  un  arüclc  considerable  pour  l'expor- 
tation.  J*ai  ouí  diré  que  le  gouyemement  nissc  avait  déjá  envoyé  des 
agents  pour  examiner  particuliéremcnt  le  parti  qu*on  pourrait  tirer  de 
cette  sorte  de  bois. 

Les  ri vieres  sont  les  seules  vx>ies  par  lesquelles  il  soit  possible ,  jus  - 
qu*á  presen t,  de  faire.  écouler  les  pitKiuits.  Aussi  toutes  les  grandes 
exploitalions  cotonniéres  sont-elles  placees  sur  le  bord  des  cours 
d*eau.  —  Les  chemins  pour  communiquer  d*une  ville  á  une  aulre,  sont 
fáciles  á  tracer  sur  un  pays  plat  et  uni  comme  le  Texas ;  mais  la  nature 
du  terrain  empéche  que  ees  routes  ne  présentent  la  solidiié  nécessaire 
au  transport  des  marchandises »  surtout  des  qu'arríve  la  saison  plu- 
vteuse.  Des  chemins  de  fer  sur  des  troncs  d^arbres,  comme  on  en  trouve 
aux  Etats-Unis ,  ou  bien  encoré  de  bonnes  ligues  de  canaux  ,  joignant 
les  riviéres  entre  elles,  seix)nt,  dans  Tavenir,  les  voies  de  communica- 
tion  dans  le  pays  plat.  Le  manque  absolu  de  pierres  interdit  de  pen« 
ser  á  aucune  autre  soi*te  de  route. 

Le  plus  vif  désir  des  propriétaires  des  terrains  a  cotón,  est  d*arriyer 
a  expédier  directenient  leurs  produits  en  Europe  et  de  se  soustraire  á 
la  siizcraiíuílé  qnVxrrrmt,  sousVc  rapport,  les  Etats-Unis  el  la  Ha- 
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vane.  Aussi  la  présence  d'un  navire  anglais ,  VAmbassadory  que  j*ai  vu 
á  Galveston,  et  qui  pi*enait  le  premier  chargement  de  cotón,  expédié  * 
directement  pour  TEurope,  cxcitait-ii  un  vif  intérét. 

On  est  fort  partagé  d'avis  sur  la  quantité  de  cotón  que  produit  ac- 
tuellement  le  Texas.  Les  documents  officiels  manquent*  On  m'a  donné 
l>our  le  chiffire  de  1839,  ao^ooo  bailes  de  5oo  livi*es(laliyre  anglaise  de 
453  grammes  environ  )  :  ce  chiffi*e  me  parait  étre  fort  exageré.  Voici 
quelles  raisons  me  font  penser  ainsi  :  la  culture  du  cotón  ne  se  fait  gé- 
néralement  encoré  que  par  des  esclaves  \  on  estime  qu'il  y  a  dans  le  pays 
de  3  á  49<>oo  esclaves.  Nous  avons  vu  que  5o  esclaves  produisent  cent 
bailes  de  colon.  Les  49O00  noirs  employés  tous  a  cette  culture ,  en 
pourraient  done  píxxluire  8,000  bailes,  ce  qui  est  bien  éloigné  du 
chiífa^  qui  est  cité  plus  haut.  11  faut  remaixjuer  cependant  que  la  po- 
pulation  libre  commence  aussi  á  culüver  le  cotón  )  mais  elle  n'en  pro- 
duit pas  autant  que  les  esclaves. 

G>mme  on  Ta  dit,  c'est  la  jusqu'á  présent  le  seul  commei*ce  d*ex- 
portaüon ;  le  Texas  demande,  en  écbange,  a  Tétranger,  une  foule  d'ob- 
jets  qui  sont  nécessaii*es  a  son  premier  établissement.  Par  le  commerce , 
il  sort  done  du  Texas  plus  d'argent  qu'il  n'en  vient  du  dehoi*s.  Les 
nouveaux  venus  rétablissent  un  peu  Téquilibre  par  l'argent  monnoyé 
qu*ils  apporlent  avec  eux,  pour  subvenir  á  leui*s  premiers  besoins; 
mais  cette  ressource  ne  suffit  pas,  et  le  manque  de  monnaie  métallique 
se  ñiit  Vivement  sentir. 

Le  gouvernement ,  pour  remédier  a  la  difficulté  de  transacüons  qui 
resulte  de  cette  pénurie ,  a  creé  un  papiei^-monnaie ,  hypothéqué  sur 
les  teiTes  de  TEtat ;  mais  malgré  les  e£forts  patrioüques  des  Texiens 
})our  soutenir  ce  papier ,  il  est  fort  deprecié.  Dans  le  Texas  méme,  il 
ii'est  re9u  que  pour  5o  pour  cent  de  sa  valeiu' ;  á  la  Nouvelle-Orléans, 
il  est  tombé  á  4o  pour  cent. 

On  espere  qu'un  emprunt  negocié  par  le  gouvernement  rendrait  au 
papier  sa  valeur  et  léverait  beaucoup  de  dificultes;  mais  cette  mesure 
elle-méme ,  n'est  pas  sans  inconvénients.  On  crainl ,  avec  quelques  rai- 
sons ,  que  les  agioteurs  n'abusent  de  la  position  nécessiteuse  du  Texas 
et  n'obliennent ,  comme  gages  de  Tcmprunt,  et  a  vil  prix,  des  conces- 
sions  de  terre  trop  considerables. 
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Un  des  eífets  du  manque  d'argent  ^  est  le  prix  excessif  de  la  main- 
d'oeuvre  et  des  objets  deconsommaüon.  Les  joürnaiiers  demandent 
5o  dollars  par  mois ;  un  charpentier,  pour  la  construcüon  d'une  mai- 
son,  a  5  dollars  par  jour,  et  j'ai  vu^  dans  rai*8enal  de  Houston,  des 
ouvriers  recevant  90  dollars  par  mois. 

L«  ble  9  pour  donner  un  exemple  entre  aulres,  valait,  en  i835 ,  un 
doUar  le  bushel  ( mesure  de  8  gallons  ou  36  litres  environ  ) ,  il  en  vaut 
3  maíntenant. 

J*ai  lá  une  note  de  dépenses ;  j'j  vois  que  les  repas  a  Thótel  Milam , 
á  Houston  f  sont  d'un  dollar  par  tete  y  et  cependant  Tordinaü^e  j  est  fort 
modeste. 

Finances. 

Ou  doit  penser  qu  avec  un  pareil  manque  de  monnaie  métallique  j 
les  embaiTas  du  gouvernement  j  k  Fégard  des  finances  |  sont  trés-sé- 
rieux.  Le  budjet  des  dépenses  et  des  recettes  est  fort  controversé  par 
les  diverses  organes  de  la  pressequi  s'occupent  activementde  ce  sujet. 
Voici  á  peu  prés  le  resume  de  leurs  discussions. 

Detie.  —  Le  total  du  papier  monnaie  émis  par  le  gouvernement ^  de- 
puis  son  établissementy  est  de  1 ,098,413  dollars.  Depuls  la  deraiére  loi 
du  congrés  qui  en  a  prohibe  la  ré<<inission ,  ii  en  est  rentré,  par  les 
taxes  et  par  les  impóts,  198^4^3  environ.  La  dette  rachetable  est  done 
de 900,000  dollars. 

Le  montantde  billets  souscrits  parle  gouverne- 
ment, pour  Tarmée  ou  pour  d*autres  besoins,  est  de      248,000 

Réclamations  supposées  qui  ne  sont  pas  bien 
counues 75o;00o 

Dépense  de  Tannée  courante 4oo,ooo 

Total    2,290,000 
Ce  toul  de  la  dette  n'est  pas  conti-oversé ,  bien  que  plusieurs  le  re- 

gardent  comme  un  peu  court.  II  n'en  est  pas  de  méme  de  celui  des 

ressources. 

Ressources» — Le  revenu  des  douanes  porté  sur  certains  états  pour 

954,000  dollars ,  né  parait  pas  devoir  dépasser  434»ooo.  Cette  estima- 
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üou  cst  foiidétí  sur  ce  que  Galveston  a  recu ,  dans  le  ilernier  trimestre  , 
53,000  doUars ,  soit  pour  Tannée  a  12,000 ,  el  que  le  gouverDemeDt  a 
declaré  ailleurs ,  que  ce  port  íournlt  la  moitié  des  revenus  de  douane , 
á  luí  seul :  ce  seraitdoiic  pour  tous  lespoits.    .  .       4^49000  doUars. 

Le  produit  de  la  vente  des  terrainsdans  les  nou- 
volies  villes  en  construction ,  estimé  pai*  le  gou- 
veriiement  á  un  miULon  de  dollara ,  ne  peut  aller , 
á  beaucoup  préS;  jusque  lá ,  surtout  á  cause  de  la 
difticuUé  des  paiements.  On  Testime  á  peine  á.  .       Goo,ooo 

Une  autre  branche  de  revenus,  c*est  le  droit 
d'inscription  des  titres  de  propriétés.  Ce  dix>it  est 
de  5  doUars  par  lieue  de  terrain  ;  3  dollars  pour 
1^280  aci*es ;  2  poür  64o,  et  1  pour  moins  de  64o. 
Gette  ressource  peut  donner  dans  cette  année-ci.       i5o,ooo 

Diverses  taxes  directes,  donnent 25o,ooo 

Total  des  ressoürces.    1,4^49000 

Dette.    2,290,000 

Diñérencc.       866,000   doUars. 

On  voit  par-lá  qu*á  la  fin  de  cette  année-ci ,  le  gouvemement  devrait 
encoré  prés  d'un  milUon  de  dollars. 

Mais ,  dans  un  pays  nouveau ,  on  ne  peut  espérer  que  les  dettes 
soient  ainsi  payées  des  la  premiéi*e  année.  Or,  pour  feire  ñtce  au  cou- 
rant  des  dépenses,  dont  le  montant  parait  de  4  a  5oo,ooo  dollars  par 
an ,  le  gouvemement  a  le  produit  des  doudnes  et  des  taxes  directes  qui 
va  au-delá  de  600,000  dollars.  Les  autres  dettes  serón t  éteintes  pro- 
gressivement  au  mojen  de  la  vente  des  ierres  et  du  produit  de  Ten- 
regÍ8ti*ement  des  üti*es. 

II  y  a  d'aiUeurs ,  pour  ramélioration  des  finances ,  un  espoir  fondé , 
c*est  Faugmentation  du  produit  des  douanes.  Galveston  a  donné,  dans 
le  premiei*  trimestre  de  1839,  53, 000  dollars.  Cest  le  liers  de  ce  que  ce 
méme  port  avait  recu  pendan t  les  deux  années  precedentes;  nous 
voyons  en  eíFet  que  le  chiíTre  de  ees  recettes ,  depuis  l'établbsement  du 
gouvemement  jusqu'au  3o  septembre  i838 ,  est  de  i6.H,637  doUars. 

Nous  dirons  aussi,  comme  renseignement,  que,  jusqu'á  cette  époque, 
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il  était  entré  aii  Texas ,  par  les  ciuq  duuanes  principales ,  ))Our 
1,340,376  doliars  de  marchandises ,  ayant  produit  pour  35o,ooo  <lol- 
lars  dedroits  :  ce  qui  porte  ees  droits  á  ao  pour  cent,  en  mojen ne  , 
de  la  valeur  des  marchandises. 

Armée  ct  marine.  —  Uarmée  texienne  s*esl  formée  spontanémeut  a 
Tépoque  de  l'invasion  mexicaine.  Elle  se  composait  de  voiontaires  ac- 
courus  de  toiites  parts  pour  défendre  le  sol;  ils  étaient  assez  mal  ar- 
mes et  nécessairement  mal  disciplines.  Le  patriotisme  el  d^heureusi's 
circonstances  les  ont  fait  tiiompher  des  Mexicains ,  ct  Tinvasion  a  éus 
repoussée. 

Depuis  lors,  les  planleurssontretournés  a  leurs  champs,  ct  bien  qu  il 
soit  resté  bon  nomlH*e  d'officiers ' ,  il  n*j  a  plus  sur  pied  que  bien  peu 
de  sóida ta.  Le  gouvernement  se  verra  pcut-étre  obligé  de  décréter  des 
conditions  de  sei'vice  militaire. 

II  n  y  a  maintenant,  pour  toute  armée,  que  3oo  voiontaires ,  sur  la 
frontiére  des  établissements  du  Nord,  oü  il  &ut  nécessairement  une 
forcé  réguliére  pour  s'opposeraux  depreda  tions  dessauvages.  On  s*oc- 
cupe  de  recruler  des  soldats  pour  fbrmer  six  compagnies  décrétées  par 
le  congi'és  en  mai*s  i838  ;  mais  il  ne  paraít  pas  qu*il  soit  facile  de  trou- 
ver  des  soldats  malgré  les  avantages  qu'on  leur  fait.  On  leur  donne  i5 
dollai's  (papier)  par  mois.  Au  bout  de  trois  ans ,  ils  sont  dégagés  du 
Service  et  ont  alors  une  concession  de  teri*e  sur  la  frontiére. 

II  est  urgen t  que  le  Texas  ne  s*endorme  pas  dans  son  succés  de  San- 
Jacinto  et  qu*il  se  prépai*e  a  i*epousser  de  nouveau  l'agression  possi- 
ble  des  Mexicains.  II  doit  avoir  une  armée  próle  á  se  lever  au  premier 
signal  et  a  s'organiser  fecilement.  II  ne  parait  pas  aujoui*d'hui  que  rieii 
soit  disposé  pour  cela,  et  si  le  dangerri'paraissait,  il  faudrait  encoré 
en  appeler  a  Telan  de  pati'iotismc  qui,  deja  une  fois  ,  a  sauvé  le  pajs. 

A  Houston ,  il  y  a  un  arsenal ,  c*est-á-dire  une  maison  en  bois  oíi 
sont  entretcnus  un  millier  de  fusils  et  oü  Ton  trouve  une  artillerie 


'  On  ne  rcnconlie  partoul  i|ue  coloncls^  inpjon,  capitaincs,  elr.  Toul  planieur 
qui  a  roniiDand^  dix  hommes  de  milíce,  pour  repousser  uoc  alUque  de  sauvages, 
garde  p our  In  víc  ,  el  roininc  sobiiquel,  le  tilrc  du  grade  donl  il  a  ele  un  in&laní 
afrublc.  1)  faul  Lirn  que  la  \an¡ic  s'acriodic  \  quciquc  br:nilic. 
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composée  de  ti*ois  canons  de  6  en  fer ,  un  du  niéme  calibre  en  bronze, 
un  de  4  en  fer,  et  deux  obusiers  de  montagne. 

Le  Texas  ne  peut  non  plus  se  passer  d*une  marine.  Aussi  y  dans  la 
derniére  année  y  le  oongrés  a-t-il  voté  sSo,  ooo  doUars  pour  les  dépenses 
de  cette  arme.  Le  matériel  se  composera  d*une  corvetle  de  i8  canons, 
de  deux  brigs  de  i  a  et  de  trois  goelettes  de  6  á  8  canons.  Ces  six  na  vires 
sont  aujourd'hui  en  consti*uclion  á  Baltimore  et  sont  attendus  sous 
peu.  Oéjá  le  gouvememeut  avait  armé  en  guerre  le  brig  marchand  le 
Potomac^  et  avait  acheté  aux  Etats-Unis  un  navire  á  vapeur,  auquel  a 
oté  donné  le  nom  de  Zas^ala.  Nous  avons  trouvé  ce  bátiment  á  Gal  ves- 
ton  :  c*est  un  navii^e  de  la  forcé  de  70  chevaux^  ayant  60  hommes  d*é- 
quipage,  un  commander  pour  capitaine,  trois  officiers  et  huit  mids- 
hipmen. 

Le  personnel  des  officiers  de  cette  marine  naissantc ,  ne  se  compose 
encoré  que  de  douze  officiers  et  d*autant  de  midshipmen ;  ils  provien- 
nent  tous  de  la  marine  des  Etats-Unis.  Cest  aussi  lá  que  se  racrutent 
les  matelots. 

A  Galveston  « il  y  a  un  arsenal  naissant,  ce  ne  sont  que  quelques  ma- 
gasins  I  et  Ton  n*a  pu  songer  encoré  á  y  construiré  des  navii'es ,  mais  il 
y  a  déjá  lá  les  ressources  nécessaires  pour  se  ravitaiiler  et  faire  quelques 
réparations. 

Le  pavillon  texien  est  ainsi  fait  :  bleu  á  la  gaine,  dans  un  tiers  de  sa 
iongueur;  les  deux  autres  tiei's  partagés  horizontalement,  rouge  en 
haut,  blanc  en  bas ;  une  grande  étoile  blanche  au  milieu  du  bleu. 

Popuiation, — La  population  dU  Texas  est  évaluée  aujourd'hui  á 
100,000  habitants  en  virón.  Ce  n'est  lá  qu'une  évaluation  fort  peu  cer- 
taine,  car  il  n'a  été  íait  encoré  aucun  recensement  officiel.  L'émigration 
augmente  chaqué  jour  ce  nombre.  —  Dans  quelle  proportion?  les  ren- 
seignements  manquent  également  pour  repondré  á  cette  question.  — 
Les  nouveaux  venus  en  tren  I  de  tous  cotes,  et  Tadministi^ation  nVst  pas 
encoré  organisée  de  maniere  á  pouvoir  suivre  leurs  mouvements.  — 
La  frontiére  des  Etats  Unis  vers  Nacogdoches  et  la  Riviére-Kouge  est 
un  des  points  par  oü  se  fait  le  plus  grand  mouvement  d*émigraiion. 

Le  chiffi*e  de  la  population  noire ,  esclave,  n*cst  pas  mieux  connii 
<|ue  celui  de  la  population  en  general.  Des  pei^sonnes  bien  informées  le 
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porten!  á  3  ou  4)000. — Bien  que rinti^oduction  des  esclaves,  par  toute 
autre  voie  que  celle  des  Etats-Unis,  soit  défendue,  cependant  cette 
seule  ressource  et  la  mulüplicaüon  natureUe  de  ceux  deja  établis  dans 
le  pays ,  suf&sent  pour  faire  accroitre  assez  rapidement  le  nombre  des 
esclaves. 

La  partie  non  explorée  du  Texas ,  est  habitée  par  des  tribus  de  sau- 
vages.  On  poite  jusqu^á  30|000  le  nombre  des  guerriers  que  ees  tribus 
pourraient  armer ;  mais  y  divisées  entre  elles ,  répandues  sur  une  con- 
trée  immenseí  sans  aucun  lien,  ni  centi*e  d*action^  ees  populations  ne 
peuvent  pas  compromettre  l'existence  de  la  nouvelle  république ;  seule- 
menty  elles  inquiéteront  les  habitants  des  frontiéres ,  les  forceront  de 
cultiver  les  armes  a  la  main ,  et  ne  se  retireront  que  pas  á  pas  devant 
le  flot  de  civilieatíon  qu'elles  sont  impuissantes  á  an*éter. 

La  race  predominante  ^  parmi  les  nouveaux  habitants  du  Texas,  est 
la  race  anglo-saxonne  des  Etats-Unis.  Elle  a  apporté  avec  elle,  son  lan- 
gage  et  ses  coutumes.  Lecaractére  de  cette  race  a  dú  ée  tixiuver  en  outre 
modifié  par  les  habitudes  ordinaires  qu*entraínent  les  travaux  de  Fa- 
griculture ;  car  cresta  Fagriculture que  s'était  iivré  exclusivement  jus- 
qu'id  le  nouveau  peuple.  Ce  n'étaient  ni  Vindustrie ,  ni  Tagiotage  qui 
avaient  envoyé  des  colons  au  Texas  y  c'était  le  désir  sincere  de  défri- 
cher  et  de  coloniser. 

Les  familles  qui  venaient  chercher  une  patrie  dans  le  Texas ,  s'éta- 
blissant  au  milieu  de  vastes  solitudes,  obligées  á  un  travail  constant  y 
devant  montrer  de  la  persévérance  pour  réussir  et  du  courage  pour 
repousser  les  Indiens.^  ees  familles  de  hardis  plantemos  ont  dú  former 
une  population  moraie^  énergique^  laborieuse  etbonne;  aussi,  mal- 
gré  les  défauts  qu'entraineavec  soi  la  vie  retirée  et  sauvage  que  ménent 
la  plupart  de  ees  familles  y  trouve-t-on  généralement  chez  elles  des 
moeurs  patriarcales  ethonnétes  y  de  la  tempérance  y  de  la  probité  et  une 
généreuse  bospitalité. 

Bientót ,  sans  doute  y  les  traits  si  heureux  de  cet  age  d*or  du  Texas 
viendront  s'efi&oer  ou  au  moins  s'émousser  dans  le  mouvement  de  civi- 
lisation  qui  s'opére  aujourd*hui :  le  commerce  qui  s'établit ,  et  qu'ac- 
compagne  d'ordinaire  Tesprit  d*astuce  et  de  ruse ;  la  concenti^ation  des 
habitants  dans  les  villes  nouvelles  qui  se  forment  de  toutes  parts ;  les 
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relations  avec  los  EtAts-Uiiis  et  bientot  avec  TEurope  ;  Texistence 
oonime  nation  et  raugmentaüon  de  population,  toutes  ees  causes  de 
perUirbation  améneront  les  changements  ordinaires  dans  les  moeui^s 
premieres  des  Texiens.  Mais  ees  moeurs  premieres  influeront  toujours 
sur  celles  qui  leur  succéderont,  comme  Téducatíon  premiére  d'un 
hommeagit  sur  son  caraclére,  pendant  toute  sa  vie. 

Déjá  cette  transition  de  la  vie  patriarcale  á  une  existente  plus  civilisée 
se  fait  sentir.  On  ne  trouve  plus  que  sur  les  frontiéres ,  vers  les  Indiens, 
le  chassenr  qui  vivait  seul,  dans  son  ¿off-huó,  au  milieu  des  foréts. 
Les  défrichements  se  rapprochent  et  communiquent  plus  facilement 
enti*e  eux ;  on  vit  moins  isolé.  Les  relations ,  deven ues  plus  fáciles  avec 
les  Etats-Unis  y  permettent  de  faire  venir  des  objets  de  confortable  et 
méme  de  luxe,  qui  ornent  les  maisons  de  bois  des  planteurs.  Le  com- 
merce  avec  ses  mille  détails  s*établit  dans  les  villes  improvisées. 

Ces  transactions  commerciales  y  ees  relations  plus  fi*équentes  avec 
les  Etats-Unis  adoucissent  les  traits  les  plus  rudcs  du  caractére  qu*avait 
donné  aux  Texiens  leur  existence  isolée.  Les  moeurs  et  les  coutumes 
auront  bientot  perdu  quelques-unes  des  nuances  qui  les  faisaientdis- 
tinguer  de  celles  des  habitants  des  Etats-Unis,  leurs  ñ*éres.  Ge  sera  le 
méme  esprit  dVntreprise  dans  le  commercc  et  dans  les  défrichements, 
le  méme  courage  et  la  méme  hardiesse  pour  repousser  la  race  indienne 
et  pour  déposséder  cette  race  du  sol  qu'elle  habite.  Ce  serón t  les  mémes 
habitudes  poli  tiques ,  désir  arden  t  d'indépendance  et  de  liberté,  en 
méme  temps  que  soumission  aux  Jois  établies.  Le  Texien  aura ,  comme 
TAméricain  des  Etats-Unis ,  du  jugemeut ,  de  l'activité ,  de  rindustríe, 
de  la  persévérance.  —  Puisse-t-il  se  préserver  de  Torgueil  insupporta- 
ble  qui  donne  aux  habitants  de  TUnion  une  si  haute  et  si  rídicule  idee 
de  leur  supériorité !  puisse-t-il  se  préserver  aussi  de  la  mauvaise  foi 
dans  les  relations  commerciales,  qui  discrédite  les  Etats-Unis  et  menace 
de  devenir  pi'overbiale ! 

Je  n*ai  vu  qu'en  passant  cette  société  nouvelle ;  j'ai  done  peu  de 
choses  á  direde  ses  coutumes.  La  vie  habituelle  paraít  uniforme  :  dans 
les  villes,  on  se  réunit  peu  j  dans  les  plantations,  Texistence  est  patriar- 
cale.  On  ti*availle,  on  mange,  on  dort:  tous  sont  occupés. 

La  vie  est  frugale ;  Irois  fois  le  jour,  la  famille  et  tous  ceux  qui  sont 
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présents  vicnnent  s'asstoir  á  une  longuu  ta))le.  A  Tun  dos  boiits  de 
cette  table,  la  maitresse  de  la  maisoni  entoiiréc  de  tontea  les  aiitrcs 
femmes ,  est  cachee  par  la  vaste  bouilloire  á  thé  et  les  vases  á  lait  et  á 
café.  Cest  elle  qui  dispense  tout  ce  qui  se  boit.  Xous  les  hommes  sont 
places,  péle-méle,  jusqu'á  Tauü'e  bout  de  Ja  table,  oü  troné  le  maitre  de 
la  maison.  On  mange  en  silence.  Le  repas  le  plus  substantiel^c^est-á-dire 
celui  du  milieu  du  jour,  se  compose  d*un  gros  róti  de  boeuf,  de  jam- 
bón, de  riz,  de  quelques  légumes  bouiliis,  d'oeufs  durs ,  de  beurre 
et  de  rares  tranches  de  pain.  On  entasse  daus  son  assiette  tout  ce  qui 
est  á  portee ;  la  maitresse  de  la  maison  vous  envoie ,  par  l'un  des  es- 
claves qui  entourent  la  table ,  du  thé  ou  du  café,  á  votre  choix.  Vous 
pouvez  calmer  le  surplus  de  votre  soif  avec  de  Teau  ou  du  lait.  Chaqué 
convive  se  leve  a  mesure  qu'il  a  terminé  son  repas  ,  et  part  sans  saluer 
personnc.  Quand  les  femmes  se  voient  seules ,  elles  en  font  autant. 

Parmi  les  hommes ,  quelques-uns  fument ;  les  auti*es,  et  c*est  le  plus 
grand  nombre ,  máchent  du  tabac.  On  ne  parle  aux  femmes  que  rare- 
ment  et  quand  on  n*a  ríen  de  mieux  a  faire.  Celles-ci  paraissent  fort 
habituées  a  ce  délaissement  et  semblent  étonnées  qu'on  vienne  lier 
conversation  avec  elles.  Les  jeunes  (lUes  font  toilette  volontiers ,  ba- 
billent ,  veillent  a  la  maison ,  iisent  un  román  en  cachette ,  s'ennuient 
de  temps  á  autre  :  c*est  comme  partout.  Les  maiti^sses  de  maison  sont 
fort  occupées ,  surtout  dans  les  plantations  a  esclavcs  oü  les  domesti- 
ques sont  nombreux  etles  détails  de  la  maison  considerables.  D*ailleurs, 
11  y  a  généralement  beaucoup  d'enfants  dans  les  íamilles  ;  on  sait  que 
cela  arrive  toujours  dans  les  pays  nouveaux  qui  peuvent  nourrir  plus 
d'habitants  qulls  n'en  possédent  encoré. 

Toutes  les  religions  sont  acceptées  et  toiérées  par  la  conslitution  : 
chacun  professe  celle  qu'il  veut.  A  Houston ,  un  méme  temple  sert  á 
plusieurs  communions  protestantes.  Les  ministres  de  ees  diverses  sec- 
tes  se  succédent  au  préche  sans  rivalité  enti*e  eux.  Dans  les  planta- 
tions ,  le  ciel  est  le  grand  temple.  La  piété  n'est  iá  ni  moins  profonde 
ni  moins  sincere  que  dans  les  villes. 

Tela  sont ,  au  hasard ,  quelques  ti^aits  des  coutumes  et  des  habitudes 
des  Texiens.  La  simplicité  de  ees  moeurs ,  la  moralité  qu'on  y.découvre 
sans  peine,  la  bienveillante  hospítalité  que  vous  ofirent  les  Texiens, 
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insplrent  le  désir  de  les  connaitre  davantage.  En  parcourant  ce  pays  oii 
la  vie  des  patriarches  se  i^ncontre  si  souvent  encoré  ^  plus  d'un  esprit 
éprouvé  par  les  retours  amei*8  d'une  existence  agitée,  se  prendrait  k 
désirer  de  jouir  de  c^  calme  ^  de  cette  paix,  et  de  venir  défricher  aussi 
un  coin  de  ees  belles  prairies  y  au  milieu  des  bob  sitencieux  et  déserts. 
II  ne  peut  les  quitter  du  moins  sans  en  conserver  un  souvenir  aimable, 
et  sans  vouer  aux  Texiens  son  estime  pour  leurs  bonnes  qualités  et 
tous  ses  voeux  pour  leur  avenir. 


NOTE  XIV. 


LA  HAVANE,  PENSACOLA, 

RETOUn   EN   FRANCB. 


París,  I  o  iléccmbrr.  i83g. 

Noti'e  expédition  est  terminée  désormais ;  le  récit  qui  fíiit  Tobjet  de 
ees  notes ,  va  sortir  du  domaine  des  faits  généraux  poui*  rentrer  dans 
celui  des  faits  particuliers.  II  perd  done  de  son  intérét  et  doit  étre 
abrégé.  Je  ne  prendrai  parmi  mes  notes  que  quelques  dates  et  un  petit 
nbmbre  de  renseignements ;  ceux-ci  y  bien  qu*étrangers  k  la  question 
mexicaine  y  peuvent  encoré  intéresser.  Je  marcherai  rapidement  vers  la 
France.  J'y  mettrai  Timpatience  qui ,  des  l'époque  oü  j'ai  conduit  le 
iecteui'y  nous  animait  tous  et  nous  fauaitvivement  désirer  de  quitter 
des  parages  qui  ne  nous  offraient  plus  ríen  d'attrayant  depuis  que  la 
paix  était  signée. 

NéréíiJCf  en  mer,  lOjuin  i83f). 

Le  29  maiy  la  Néréide  a  mouillé  dans  le  port  de  la  Havane. — La  nous 
avons  trouvé  les  premieres  lettres  que  nous  ayons  recues  de  France  de- 
puis celles  qui  nous  vinrent  par  le  brig  le  Saumon,  vers  le  milieu  de 
janvier.  Ces  lettres  rompaient  un  silence  de  184  jours. 

L'amiral  n^avait  pas  étéplus  favorisé  que  toutes  les  autres  personnes 
de  Tescadre ,  et  c'étaient  aussi  les  premieres  ligues  qu  ii  recevait  du  mi- 
nistére ,  depuis  la  date  du  26  novembre  de  TauU'e  annéc. 


\ 
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Ce  manque  de  nouvelies  oíficielles  a  été ,  sana  doute ,  une  des  plus 
grandes  difiicultés  qu'ait  rencontrées  Tamiral  daos  sa  mission.  Peut-éti*e 
que  plus  d*un  chefserait  resté  inactif et  indécis  en  pareille  circonstance. 
Heureusement  que  le  nótre  a  pour  principe  d'agir  pour  le  mieux  et  de 
nepas  se  laisser  arréler  pour  le  manque  d'instructions  ou  d'avis.  S'il 
n'en  eút  été  ainsi,  nous  serions  encoré  devant  la  Vera-Cruz,  le  commerce 
suspeüdu ;  les  neutres  impatieots ,  a  jus/Le  titre;  le  blocus  péniblement 
maintenu  au  moyen  d'une  douzaine  de  navires  qu*il  eút  fallu  conserver 
la  ;  la  fiévre  jaune  faisant  ses  affaires  dans  la  garnison  d'Ulüa  et  dans 
les  marins  de  Tescadre.  Et  puis  aprés?  £h  bien  !  aprés  ,  la  paix  appa- 
remment ,  car  c'est  lá  le  but  auquel  il  fallait  arriver  tót  ou  tard.  —  La 
paix  aux  mémés  conditions  ;  car  le  ministére  ne  se  soucie  pas  d'envoyer 
des  forces  de  teiTe  contre  le  Mexique  (et  il  a  raison) ;  or,  avec  les  moyens 
mis  en  usage ,  on  n'aurait  pas  pu  faire  plus  que  de  rester  maitres 
d'Ulüa  el  de  la  Vera-Cioiz ;  il  aurait  été  impossible  de  serrer  davantage 
la  gorge  aux  MiixlcaÍQS. 

Qu'auríoDB-nous  doQc  gagojé  á  ees  reUr4s  ?  ou  p^utot  que  nevóos- 
nous  pas  gagué  á  ce  que  lamir^i  9Ít  #u preodre «ur  luí  et  n^ait pa9  he- 
sité á  agir  y  íaisaot  de  son  mieux  et  9ans  s'iuquLéter  du  quVn  dirort-^n? 

C^est  á  la  Havane  que  la  frégate  \^  Néréidfi  a  af boiré  le  paviMoQ  de 
vicfrnamiral.  Nous  avons  salué  tou9  avec  joie  c^tte  marque  dlstixictive 
qui  nous  a  dit  que  (a  France  a  apprécié  le  service  rendu  au  paya  par  la 
prise  d'Ulíia  \  la  date  de  cetté  recompense  noif s  a  dit  aussi  qu'oo  n'a 
pas  hésijl^  á  recoonattre  tout  ce  que  cette  entr^rise  a  eu  de  hardi  et 
de  glorieux  y  et  qu'on  a  rendu  justice  á  la  résolution  et  á  ThabUeté  du 
chef  qui  l'a  dirigée. 

Pendant  notre  séjour  á  la  Havane^  nous  avons  eu  des  nouvelies  de 
la  Vera-Cruz.  On  a  su  que  le  premier  million  de  Tindemnité  a  été  livré 
par  le  gouvernement  mexicain  et  embarqué  sur  le  Zébre, 

La  bonne  foi  du  cabinet  de  México  ^  rempUr  ses  engagements  était 
le  seul  point  qui  pút  laisser  du  doute  aprés  notre  départ.  Ce  commen- 
cement  d*exécution  des  traites  dpit  tranquilliseí*  á  cet  égard.  C'était  pour 
stimuler  les  Mexicains  dans  cette  bonne  voie  y  que  Tamiral  ne  voulait 
pas  s*éloigner  ti^op  tót  du  golfe  du  Mexique  et  qu*il  a  laissé  croire  y  a 
la  Vera-Cruz,  que  les  bombardea  res te^^aient  encoré  quelque  lemps  dans 
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cesparages.  Cette  défiance  envers  le  Mexíque  était  bien  justifiée  par 
les  íaits  du  passé. 

Les  nouvelles  arrivées  du  Mexique  nous  ont  appris  aussi  que  le  goii- 
vernement  a  tourné  tous  ses  efforts  cfontre  les  fédéralistes.  —  Ceux-ci 
se  sont  avances  avec  quelques  troupes  jusqu*auprés  de  Puebla.  La,  ils 
ont  été  surpris  par  des  forces  bien  supérieures  et  ont  été  mis  en  dé- 
route.  Mejia  y  qui  commandait  en  personne  ce  petit  corps  d'arme'e ,  u 
éié  pris  et  íusillé.  La  plupart  des  officiers  sont  prisonniers  ;  la  déix)ute 
a  été  complete.  Santa- Anna  avait  preparé  ce  succés  :  il  triomphe.  Cette 
action  porte  le  nom  ó^Acajete  ;  elle  a  eu  lieu  á  la  date  du  6  mai. 

Désormais  les  fédéralistes  sont  renfermés  á  Tuxpan  et  á  Tampico, 
oü  Tarmée  commandée  par  Bustamante  les  bloque  étroitement.  Si  lem* 
í^ause  n*est  pas  entiérement  désespérée,  elle  estau  raoins  fort  compro- 
mise. 

La  Néréide  a  passé  16  jours  á  la  Havane.  L*amiral  espérait  qu'il  ar- 
riverait  de  France  quelques  nouvelles  insti*uctions ,  en  réponse  aiix 
dépéches  qui  accompagnaient  les  traites  dii  9  mars.  Aucun  navire  ne 
paraissant ,  et  la  saison  du  Vomito  devenant  chaqué  jour  plus  mau- 
vaise,  Tamiral  a  donné  le  signal  du  départ.  La  Naiadej  arrivée  de 
France  la  derniére ,  est  allée  rejoindre  la  división  du  golfe  \  le  Griffon 
a  été  envoyé  á  Tampico  oü  les  événements  peuvent  nécessiter  Tinter- 
vention  des  navires  francais ,  et  oü  le  brig  V Eclipse  est  deja  en  station : 
le  Cuirassier  a  ioit  voile  pour  la  France,  et  enfin  le  navire  á  vapeur  le 
Météore  est  parti  pour  la  méme  destination ,  en  passant  par  les  Etats- 
Unis. 

Le  Phaéton  est  seul  resté  á  la  Havane.  II  ne  doit  en  partir  que  le 
a5  juin  et  venir  aloi's  nous  rejoindre  á  Fensacola.  C'est  vera  ce  demier 
point  que  nous  faisons  route  aujourd*huí. 

En  mcr,  lu  ¡uin  i83ij. 

Tant  de  voyageurs  ont  parlé  de  la  Havane  et  en  ont  donné  de  bonnes 
et  intórcssantes  descriptions ,  que  Ton  doit  s'abstenir  de  revenir^  sans 
nécessitéy  sur  un  sujet  aussi  connu.  Le  petit  nombre  de  renseignements 
que  je  vais  consigner  ici  sur  Tile  de  Cuba  ct  sur  le  port  de  la  Havane , 
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n*a  done  pas  pour  bul  de  renouveler  ees  descripüons.  lis  appartiennent 
seulement  a  la  statistique,  ou  bien  ce  sont  des  documents  si  récents 
qull  ne  serait  peut-étre  pas  íacile  de  les  trouver  ailleurs. 

II  est  un  point ,  d*abord ,  sur  lequel  tout  étranger  qui  aiTÍve  au- 

jourd'hui  á  la  Havane  ne  peut  manquer  de  fixer  son  attention.  C'est 

Tadrainistration  du  general  Tacón.  Le  general  Tacón  ^  remplacé  il  j  a 

trois  moisparie  general  Espeleta,  prit  le  commandement  de  rUe^  le 

i«'juin  i834. 

A  cette  époque ,  on  assassínait  en  plein  jour  dans  les  rúes  de  la  Ha- 
vane, —  Plus  de  douze  mille  personnes  étaient  sans  mojens  connus 
d  existence. —  Les  professions  de  voleurs  9  d'assassins  et  de  faux-témoins 
étaient  des  professions  avouées.  — La  ville  était  divisée  par  quartiei^s  : 
chacun  d'eux  avait  son  administration  et  le  gouvernementne  centrali- 
sait  pas  toutes  ees  administra tions  séparées.  —  La  justice  n'était  pas 
moins  a  craindre  que  ceux  qu'elle  aurait  dá  punir.  Les  al<fuaztls  des 
alendes  étaient  fort  dangei^ux.  Les  regidors  levaient  des  impóts  et  sou- 
mettaient  á  toutes  sortes  de  vexations  les  populations  qui  n'osaient  se 
plaindre.  — Le  plus  gi*and  désordre  régnait  dans  la  ville.  On  criait  au 
voleury  et  toutes  les  boutiques  se  feímaient :  les  négres  poussaient  des 
vociféi-ations  et  des  blasphémes.  —  II  n'y  avait  nuUe  pólice  de  voitures 
et  les  rúes  étaient  exti*émement  sales.  —  Lapassion  du  jeu  et  les  abus 
qui  en  sont  la  suite  n'avaient  point  de  bornes.  On  jouait  jusque  dans 
les  couvents. 

Tacón  arriva.  Doué  d'un  caractére  trés-énergique  ^  animé  du  désir 
de  bien  ñiire  et  soutenu  par  une  pei^sévérance  a  toute  épreuve ,  U  opera 
dans  la  ville  de  la  Havane  un  changement  complet  et  que  nul  n'aurait 
cru  possible. — Des  mesures  de  pólice  trés-sévéres  ramenérent  la  sécu- 
rité ,  et  les  étrangers  arrivérent  en  plus  grand  nombre  dans  une  ville 
dont  on  redoutait  tant  le  séjour  auparavant.  Tous  les  abus  signalét 
plus  haut  disparurent. 

Pour  arriver  a  ce  résultat ,  54  bannissements  seulement  furent  pro- 
noncés !  Quand  aux  autres  peines  iníligées  j  le  nombre  n'en  a  pas 
augmenté  sous  Tadministration  du  general  Tacón. 

On  voit  eneffetsur  des  tableaux  officiels  quedu  1"''  septembre  1 83o  au 
iT  juin  1834  7  furent  condamnés  au  supplice  :  8  blancs  et  38  personnes 
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decouleur,  et  que  dii  i^'juin  i834  au  ***'  mars  i838,  7  blancs  et  19 
personnea  de  couleur  seulement  subirent  la  méme  peine.  —  Dans  les 
mémes  périodes,  la  peine  du  fouet  fut  infligée ,  de  i83o,  á  i834  á  64 
personnes  de  couleur ;  et^  de  i834  ^  i838  ^  á  55. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  ville .  sans  retrouver  partout  la  main 
habile  et  ferme  de  Tacón  en  méme  temps  que  la  preuve  de  son  infati- 
gable activité.  —  Des  abattoirs  ,  des  marches,  de  belles  promenades, 
un  magnifique  théátre  qui  peut  contenir  4)000  personnes ,  des  hópi- 
tauxyune  nouvelle prison  oü  a^ooo  prisonniers  et  1,200  soldats  peu- 
vent  étre  commodément  logés ,  des  travaux  considerables  aux  fortica- 
tions ,  telles  sont  les  oeuvres  de  cet  homme  remarquable. 

La  Havane  se  ressentira  longtemps  de  ees  améliora tions.  La  salu- 
brité  de  la  ville  y  a  déjá  beaucoup  gagné  :  ainsi,  tandb  que,  avant  le 
general  Tacón,  la  mortalité  mojenne,  chaqué  année,  était  de  5,58o, 
elle  n^est  plus  aujourd'hui  que  de  4)73^  ^^  a  diminué  ainsi  de  16  pour 
cent. 

Cette  administration ,  toute  bienfaisante  qu'elle  se  soit  montrée  pour 
le  pays ,  n^est  pas  restée  sans  détracteurs .  L'action  de  ees  derniers  a  fini 
par  étre  assez  puissante  pour  que  la  cour  de  Madrid  ait  pris  de  Tom* 
brage  de  son  trop  puissant  delegué.  Tacón  a  été  rappelé  au  commen- 
cement  de  i838.  On  Taccusait  de  vouloir  se  rendre  indépendant  de  la 
métropole.  C'cst  la  une  folie  accusation.  L*ile  de  Cuba  ti*ouve  trop  son 
intérét  a  rester  sous  Finviolabilité  que  lui  assure  la  suzeraineté  de  TEs- 
pagne;  le  partí  espagnoly  est  trop  nombreux  et  trop  puissant,  pour 
qu*on  doive  i*edouter  de'  voir  cette  ile  déclarer  son  indépendance.  Ce 
serait  de  la  part  des  Havanais  une  grande  imprudence  que  de  chercher 
á  se  creer  une  naüonalité  en  dehors  de  TEspagne.  La  convoitise  de 
TAngieterre,  celle  plus  ardente  encoré  etplus  voisine  des  Etats-Unis 
ne  la  laisseraient  pas  durer  longtemps  et  le  joug  de  ees  nations  serait 
plus  lourd,  plus  antipathiqueque  celui  d*une  méti^polc  impuissante, 
qui  ne  demande  a  Tile  de  Cuba  qu'un  peu  d'argent. 

Voici  quelques  renseignements  statistiques  sur  Tile  de  Cuba. 

La  population  de  Tile  est  estimée  a  un  million  d'habitants  environ. 
Le  dernier  recensement  oíficiel  a  eu  lieu  en  1827,  sous  le  gouvernement 
du  general  Vives.  II  avait  donné  le  chifFre  de  705,000  habitanls.  Ce 
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qu  on  sait  de  raccrowsement  prtícédent  de  la  populatlou  et  quelqiies 
autres  données  justifient  le  chifFre  actuel  d*un  milllon. 

La  surface  de  Tile  n*est  pas  de  moins  de  4^,000  niilles  carrés.  La 
population  actuelle  ne  donne  pas  plus  de  a4  habitan ts  par  mille  carré. 
Si  le  taiix  en  montaitá  208,  comme  en  France,  ou  h  a57,  comme  en 
Anglelerre,  la  population  de  cette  He,  si  riche  et  si  fertíle,  poun*ait 
arriver  au  chiíFre  de  8  á  10  millions. 

Les  esclaves  formen  t  la  portion  la  plus  considerable  de  la  population 
de  Tile  de  Cuba ,  si ,  comme  on  l'assure ,  il  y  a  3  esclaves  pour  1  blancs, 
terme  moyen. — Le  chiffre  des  esclaves  augmente  chaqué  jour;  car, 
nuUe  part,  la  traite  ne  se  fait  ni  aussi  impunement  ni  sur  une  aussi 
grande  échelle ,  malgré  les  croiseurs  anglais  qui  arrétent  souvent  des 
négriei^s  y  malgré  la  surveillance  plutót  appa rente  que  réelle  des  auto- 
rites  espagnoles ;  on  assure  qu'il  n'entre  pas  dans  Tí  le  moins  de  90,000 
noirs  par  an. 

Ce  prodigieux  accroissemeut  de  la  race  africaine ,  Texemple  de  la 
république  haíticnne ,  Témancipation  des  esclaves  dans  les  colonies  an- 
glaises,  cette  méme  question  d*émancipaüon  pendante  aux  Etats-Unis 
sur  5  ou  6  millions  de  négres ,  Timpossibilité  oü  sont  les  Européens  de 
cultiver  par  eux-mémes  le  sol  délélére  des  Antilles ,  peuvent  faire  en- 
trevoir  a  ceux  qui  aiment  á  s'occuper  de  Tavenir,  Texistence  d*unecon- 
fédération  de  républiques  négres,  depuis  Cuba  jusqu*á  la  Trinité. 

Voici  les  chiíFres  de  population  de  3  ou  4  des  villes  principales  de 
rile'. — La  Havane,  i3o,ooo. —  Puerto-Princi|)e,  5a,ooo.  —  Santiago 
de  Cuba,  3o, 000. — Matanzas,  ia,ooo. 

Cette  derniére  ville  a  pris  depuis  quelques  années  beaucoup  dlm- 
portance.  Elle  est  devenue  le  débouché  de  nombreuses  plantations ,  et 
la  seconde  ville  de  Tile  pour  le  roouvement  commeiH^ial.  Le  general 
Tacón  a  contribué  á  ce  développement.  — 11  a  fait  exécuter  á  Matanzas 
plusieurs  ouvrages  útiles  :  on  y  remarque  une  prison  et  un  théáti*e 
construits  par  son  ordre.Il  y  a  entre  la  Havane  et  Matanzas  un  service 
re'guiier  de  bateaux  a  vapeur. 


^  Ccs  rhifTres  iont  cmprunlés  á  un  «ssai  géo^r.iphir)uc  ^iir  Vl\o  de  CuIm  ,  par 
Frh'pe  Poey;  Ha{,'ann,  i83íj. 
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Chemins  de  fer, —  Avanl  i835,  lescheuiins  de  fer  n'élaient  pascoii- 
nus  dans  Tile  de  Cuba.  A  cellc  t^poque,  on  entreprit  d'en  établir  uii 
pour  oonduire  á  la  Havane  les  produits  des  villages  les  plus  riches  des 
environs,  et  ce  chemin ,  qui  a  un  développement  de  18  lieues  espa- 
gnoles  (lieue  de  5,ooo  vares ,  la  vare  de  o"'  845) ,  fut  heureusement 
terminé  en  i838 ;  ce  chemin  n*a  qu  uneseule  voie  ;  il  est  aujourd'hui 
en  pleineacüvité. 

Les  18  lieues  espagnoles  font  4t  milles  de  60  dcgrt^s.  Ces  4i  millos 
sonl  parcourus  en  deux  heures  et  quart.  Le  point  extreme  de  la  ligne 
porte  le  nom  de  Guiñes.  Cest  un  boui^g  qui  n*est  qu'á  5  lieues  de  la 
cote  sud.  On  a  le  projet  de  continuer  le  chemin  jusqu'á  cette  cote  et  de 
faire  ainsi  communiquer  les  deux  mers. 

On  assure  que  ce  chemin  n*a  pas  coúté  plus  de  3,200,000  piastres,  cu 
environ  80,000  piastres  le  mille  (soit  43o,ooo  írancs).  Cest  le  coút 
ordinaire  de  ces  mémes  chemins  aux  Etats-Unis.  On  sait  qu'cn  An- 
gleterre,  ils  sont  d*un  prix  bien  plus  elevé.  Celui  de  Manchester  á 
Liverpool  coúte  i,4oo,ooo  ñ*ancs  le  mille  (mille  marin)>  celui  de 
Londres  a  Birmingham  i,5oo,ooo  ,  et  celui  de  grande  jonciion  qui  est 
le  plus  économique,  760,000  írancs. 

Trois  voyages  ont  lieu  chaqué  jour  sur  le  chemin  de  Guiñes.  La 
recette  journaliéi*e  est  de  i  ,00o  piastres  ;  la  moitié  de  cette  recetlc  est 
dueaux  marchandises ,  Tautre  aux  voya^eurs. — Plusieurs  aullas  che- 
mins de  fer  sont  ou  projelés  cu  en  voie  d'exécution.  On  travailleá  celuL 
de  Matanzas  á  la  Sebenilla.  Une  société  s'est  formée  pour  un  tix>isiéme- 
de  Puerto-Principe  a  Nuevitas. 

Avant  de  terminer  ces.  quelques  notes  sur  Tile  de  Cuba,  il  ne  sera 
pas  sans  intérét  de  parler  du  mouvement  commercial  qui  Tanime  et 
Tenríchit. — Voici  des  chiíires  officiels  pour  1887. 

Le  mouvement  du  commerce,  tant  par  Timportation  que  par  Texpor-* 
tation,  a  été,  pour  cette  année,  de  43,286,764  piastres.  —  L'importa- 
tion  a  été  supérieure  a  Texportation  de  2,5oo,ooo  piastres.  Sur  ce 
mouvement  general ,  le  commerce  national  a  eu  une  part  de  7,600,000- 
piastres  ou  de  16  pour  cent. 

Les  droits  de  douane ,  produits  par  ce  commerce ,  ont  été  pour  Tim- 
portation    4^997 9780   piastres,    pour   Texportation    811,996  ,   total 
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5)^09)77^ piastres.  La  douane  déla  Havane  fournitá  elieseule  4  mil- 
lions  de  piastres  sur  ce  total . 

Voici ,  en  nombres  ronds ,  la  part  que  prennent  á  ce  commerce  les 
diverses  nations : 


NATlONS. 

nrpoRTATions. 

Espagne. 

4)966,000 

Villes  anséatiques. 

36i,ooo 

Danemarck. 

a8,ooo 

Etats-Unis. 

6,549)000 

France. 

861,000 

Angleten*e. 

1,374)000 

Italie. 

72,000 

Pays-Bas. 

203)000 

Portugal. 

23,000 

Russie. 

9 

Suéde. 

» 

Turquie. 

n 

Ports  díesidents. 

1,100,000 

BXPORTATIONS. 

irOMBRB 

DB  RAVIRBS 

ERTRtS. 

ROURE 

DE  NAVIRBS 

SORTIS. 

1,294,000 

753 

626 

1,582,000 

39 

56 

25,000 

i4 

47 

5,792,000 

1,319 

1,267 

1 ,344,000 

54 

44 

2,990,000 

201 

202 

106,000 

11  ' 

10' 

i,i3o,ooo 

37. 

255 

416,000 

78 

62 

555,000 

1 

1 

60,000 

6 

7 

2,800 

» 

a 

248,000 

I04 

8* 

On  remarquera  que  sur  ce  mouvement  de  2,5oo  navires  environ ,  les 
Etats-Unis  seuls  en  foumissent  i,3oo ,  c*est-á-dii^  plus  de  la  moitié  , 
l'Espagne  le  quart;  TAngleterre  un  douziéme,  et  la  France  un  qua- 
rante-huitiéme  seulement. 


*  Sardes. 

*  3o  Hollandais  ct  7  Bclgcs. 
^  17  Hollandais  el  8  Belgcs. 
^  Mcxicains. 
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Le  principal  commerce  dlmportaücFii   consiste  en  vins  et  Hqueurs 
pou»'  '  1  }8oOyOoo  piastres . 

Viandes  conservées.  i,4oo,ooo 

Grains.  3 ,  000,000 

Soieries  5i  6,00a 

L'exportation  consiste  surtout  en 

Sucre ,  pour         7,900,000  piastres. 

Gafé.  2,1 33,000 

Tabac.  *   1 ,800,000 

Oretargent.       a,ooo,ooo 

Réexportation.  3,667,000 
La  ríchesse  qui  resulte ,  pour  File  de  Guba ,  de  ce  grand  mouvement 
commercLal ,  lui  permei ,  non--6eulement  de  subvenir  á  toutes  ses  dépen- 
ses,  d'entretenir  une  garnison  de  i5,ooo  soldats  exactement  payés,  et 
une  marine  de  7  á  8  navires  bien  armes  et  en  bon  état ,  mais  encoré  de 
founiir  á  la  métropole  5  a  6  miilions  de  francs  chaqué  année. 

Néréide,  Pensacula,  1^' juillei  1839. 

N0U8  avons  passé  i5  jours  á  la  Havane  sans  avoir  eu  un  malade. 
Nous  nous  félicitons  tous  de  cet  heureux  résuitat  et  nous  espérions 
quitter,  sans  avoir  fourni  de  victimes  au  tfomiio ,  ees  parages  dont  le 
climat  est  si  fatal  aux  Européens.  Mais  c'est  lá  un  bote  avec  lequel  il 
est  rare  qu'on  n*ait  pas  á  compter.  La  veille  de  notre  départ ,  deux  ma- 
rins  ont  été  atteints ;  á  peine  étions-noua  sous  voiles ,  que  plusieiirs 
autres  sont  venus  remplir  rhdpital  du  bord ,  jusque-lá  si  solitaire. 
Avant  d'arriver  ici^  nous  en  avions  jeté  trois  á  la  mer,  ce  tombeau  or- 
dlnaire  des  marins. 

Des  que  la  frégate  a  été  mouUlée  dans  la  baie  de  Pensacola ,  les  ma- 
lades  ont  été  envoyés  á  Thópital  de  TArsenal ,  mis  avec  empressement 
á  notre  disposition.  Un  climat  plus  sain,  le  régime  de  la  terre^  des 
soins  assidus  et  bien  entendus ,  paraissent  avoir  arrété  Tépidémie  et 
depuis  quelques  jours,  elle  a  cessé  de  nous  demander  de  nouvelles  vic- 
times. 

La  baie  de  Pensacola  est  un  point  fort  intéressant  du  golfe  du 
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Mexiqae ,  parce  que  c*e8(  le  seui  port  de  ce  golíe  oíi  i*oi)  trouvc  une 
entrée  suffisammeut  profonde  pour  des  frégates.  Les  rapports  faits  jus- 
qu'ici  sur  ce  mouiliage  avaient  été  si  confus  et  si  contradictoires ,  que 
ramiral  a  voulu ,  avant  de  quitter  définitivement  ees  parages ,  s*assui*er 
par  lul-méme  des  ressources  que  le  port  peut  ofi&ir  á  la  station  du 
gol  fe. 

AujOurd*hui  le  probiéme  est  résolu  :  la  frégate  la  Niréide  a  franchi 
aisément  la  barre  sur  laquelie  ii  j  a  a  i  et  méme  3  a  pieds  dV.au,  á  haute 
mer.  Pensacola  doit  done  étre  consideré  oomme  iin  excellent  refuge 
pour  les  na  vires  appelés  á  servir  dans  le  golíé  du  Mexique^  et  ce  poiot 
de  reláche  sera  préféré  á  la  Havane ,  sous  le  rapport  de  la  salubríté  du 
climat.  Le  gouvernement  des  Etats-Ufils  j  irappé  des  avantages  qu'oífre 
Pensacola  y  s*occupe  sérieusement  d'j  fonder  un  établissement  naval. 
Déjá  un  arsenal  y  est  organisé  j  et  Ton  y  trouve  j  rangé  dans  un  ordre 
excellent  y  tout  ce  qui  peut  étre  utile  au  ravitaillement  des  navires  de 
guerre,  méme  de  grande  dimensión.  Cet  établissement  dominera  le 
golfe  du  Mexique. 

Pensacola,  comme  ville  commer^ante ,  n'oífre  pas  encoré  de  gi*andes 
ressources.  Mais  sa  proximité  de  la  Nouvelle-Orléans ,  et  les  relations 
fáciles  et  suivies  qu'elle  entretient  avec  ce  grand  Ibyer  commercial , 
y  aménent  aisément  tout  ce  qui  peut  étre  néoessaire  á  Papprovision- 
nement  de  navires  de  guerre. 

La  baie  de  Pensacola  est  trés^vaste.  Elle  est  entiérement  fermée  par 
une  lie  basse  et  sablonneuse  ,  nommée  Sania-Rosa.  L'entrée  qui  est 
reudue  étroite,  k  cause  du  peu  de  fond  dans  le  voisinage  de  la  c6te, 
est  défeodue  par  deuz  forts  :  Tun  ,  sur  Tile  de  Sanla-Rosoj  est  un  ou- 
vrage  réguUer  qui  peut  étnt  armé  de  i  ao  piéces  de  canon  et  oii  plus 
de  8o  sont  déjá  en  batterie.  Trob  cdtés  du  pentagone  de  ce  fort  regar- 
dent  la  mer.  L^autrefort ,  place  de  Tautre  cóté  de  k  passe,  se  nomme 
Foster.  Cest  un  ouvrage  irrégulier  qui  présente,  sur  deux  faces  for> 
mant  un  angle  trés-obtus,  deux  rangées  de  canons  Tune  sur  Fautre. 
Ces  divers  ouvrages  sont  dus  k  notre  general  Bemard  qui  en  a  dirige 
laconstruction. 

En  entrant  dans  la  baie ,  on  trouve  un  bon  mouiliage  prés  du 
nouvel  arsenal, par  5  á  7  brasses  de  £>nd.  Cest  \k  que  doivent  jeter 
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Taucre  les  ua vires  qui  oiit  des  reparatious  á  íaire.  L'liópital  esl  a  pciilc 
distance  de  laraenal ;  c'est  un  bel  établLssenient,  entreteuu  avec  soiii 
el  oü  Ton  remarque  une  extreme  propreté. 

La  ville  de  Pensacola  est  á  6  milles  plus  loin ,  au  fbnd  de  la  baio. 
On  peut  aller  raouiller  jusque-lá,  méme  avec  des  frégates,  dans  un 
largechenai,  de  5  á  6  brasses  de  fond.  Les  maisons,  construites  en 
bois,  y  soDt  propres  et  bien  rangées.  On  y  compte  de  4  a  5,000  habí- 
tantfl  :  la  race  anglo-saxonne  predomine;  cepcndant ,  ou  y  trouve  bou 
nombre  d'Espagnols ,  restes  de  la  population  du  temps  de  la  possessioii 
des  Florides  par  TEspagne ;  on  y  rencontre  aussiquelques  individuado 
la  race  francaise  de  la  Louisiane. 

Pensacola ,  placee  au  milieu  des  sables ,  n'est  pas  le  débouché  d'uii 
pays  a  culture  et  n*a  aucune  ac  ti  vi  té  comraerciale.  Les  habita  nts  es- 
peren tqu'un  chemin  de  fer,  venan t  des  Etats  dusud,  pourraitame- 
ner  le  commei*ce  dans  leur  port;  mais  beaucoup  pensent  qu'avec  le 
voisiuage  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Mobile  y  un  pareil  espoii*  u'est 
pas  fondé  et  qu  il  faut  attendre,  pour  le  voir  se  réaliser,  le  temps  oü  les 
Florides  seront  soumises,  cultivées  et  productives.  Or,  ees  temps  sout 
encoré  bien  éloignés.  Malgré  beaucoup  d'eíTorts  de  la  part  du  gouver- 
nement  de  Washington ,  les  populations  indiennes  des  Florides  restent 
mattresses  du  terrain  et  la  colonisation  ne  s'e'tablit  qu*avec  beaucoup 
de  difficukés  sur  le  bord  de  la  mer. 

Aujourd'hui  Tétablissement  principal  de  la  Haute-Floride  est  Tu/a- 
hasséc  y  ville  qui  augmente  chaqué  jour  d'importance  et  qui  commence 
á  cxporter  du  cotón. 

Le  gouvernement  des  Elats-Unis  euti*etient  dWdinaire  une  statiou 
a  Pensacola.  Quand  nous  y  sommes  arrivés  nous  y  avons  trouvé  une 
frégate  et  deux  corvettes.  La  Frégate  est  le  Macédonian  que  nous  avons 
vu  veuu*)  il  y  a  peu  de  temps ,  a  la  Vera-Cmz.  —  La  conduite  bizarro 
du  commandant  de  cette  frégate  mérite  qu'on  en  dise  quelques  mots. 

Le  a  a  avril  dernier,  le  Macédonian ,  portan  t  le  guidon  de  commo- 
dore  (guidon  qui  indique  lo  capitaine  de  vaisseau  commandant  une 
división))  était  venu  mouUler  á  Sacrificios.  La  niégatela  Gloirey  qui 
commandait  le  service  á  ce  mouiüage ,  pendant  que  la  T^éréide  était  á 
rile  Verte,  avait  envoyé  aussiíót,  elselon  Tusage,  un  ofticier  á  bord 
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du  Macédoni'an,  afin  d*y  íaire  au  commodore  américain  les  oífres  or- 
dinaires  de  service  ct  les  compliments  de  ramiral. — Les  choses  en  res- 
térent  la.  Le  commodore  y  qui  se  nomme  Shubríck,  ne  douna  pas  signe 
de  vie  et  ne  fit  méme  pas  rendre  la  politesse  qui  lui  avait  été  faite  par  le 
commandant  de  la  Gloire,  au  nom  deTamiral  francais,  dont  le  pavil- 
lon  íloUaiten  vue. 

Le  28  avril ,  au  malin ,  le  Macédonian  partit.  Un  officier  de  cette  iré- 
gate  était  veuu  la  veille ,  non  pas  á  bord  de  la  frégate ,  mais  á  bord  de 
la  Gloire  y  oíFrir,  de  la  part  du  commodore,  de  se  charger  des  dépéches 
de  Tamiral  pour  les  Etats-Unb  :  on  lui  avait  remis  un  paquet. 

A  notre  arrivée  ici,  nous  avons  trouvé  le  Macédonianj  portant  tou- 
jours  le  guidon  du  commodore  Shubrick.  Un  officier  américain  est 
venu  tout  de  suite  a  notre  bord  ñiire  les  offres  habituelles  de  service. 
L'amiral  a  fait  rendre  immédia temen t  cette  politesse.  Une  correspon- 
(lance  s*est  ensuite  engagée  entre  Tamiral  et  le  commodore ,  a  Tégard 
des  saluts  a  faire  au  pavillon  national,  saluts  que  Tamirala  témoigné 
ledésirde  dififéi^er  d*un  jour,  afin  qu'iis  n'eussent  lieu  qu'aprés  la  mise 
á  terre  des  malades  de  la  Néréide ,  que  le  bruit  du  canon  anrait  pu  in- 
commoder. 

Le  lendemain ,  á  8  heures ,  la  Néréide  a  salué  le  pavillon  américain 
de  ai  coups  de  canon.  11  avait  été  convenu  que  Taraenal  rendrait  ce 
sulut.  Cependant  on  vit  le  Macédonian  tirer  21  coups  de  canon  avec  le 
pavillon  fran9ais ,  on  répondit  á  cette  politesse  et  bientót  aprés ,  Tar- 
señal  rendit  la  salve  qui  avait  été  faite  d'abord  par  la  Néréide,  au  pa- 
villon deTUnion. 

Tout  rentra  dans  le  silence.  Le  commodore  ne  jugea  pas  a  propos  de 
saluer  la  marque  distinctive  de  Tamiral. 

Le  24)  le  commodore  vint  rendre  vbite  a  Tamirai.  II  était  accompa-  / 

gné  du  capitaine  de  la  írégate  et  de  quelques  officiers.  11  fut  recu  avec 
les  honneurs  accordés  par  nos  oixionnances  aux  contre-amiraux  de  la 
marine  fran^aise ;  seulement,  a  son  départ,  il  ne  lui  fut  point  fait  de  sa- 
lut  de  coups  de  canon. 

Uamirai  avait  plusieurs  raisons  pour  en  user  ainsi :  d*abord  la  con* 
duite  extraordinaire  tenue  par  le  commodore  a  Sacrificios,  oii  il  n*avait 
pas  ménie  fait  repondré  a  la  politesse  qui  lui  avait  été  adressée; —  en- 
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suite  le  silence  que  gardait  le  Macédonian  devant  un  paviilon  de  vice- 
amiral ;  —  enfin  la  prétention  exorbitante  du  commodore,  prétention 
dont  Famiral  avait  eu  connaissance  á  la  Vera-Cruz  par  le  cónsul  méme 
des  Etats-Unisy  et  que  le  commodore  formulait  ainsi :  «  La  marine  des 
«  Etats-Unis  n'apoint  d'amiraux;  la  posiüon  de  commodore  est  la  plus 
«  élevée  que  puisse  occuper  un  officier  dans  cette  marine ;  elle  doit 
«  done  aller  de  pair  avec  la  position  la  plus  élevée  de  toutes  les  autres 
«  marines.   » 

C'est  en  se  fondant  sur  ce  ralsonnement ,  que  le  commodore  était 
resté  silencieux  á  Sacrificios,  «  attendant,  a-t>il  dit  depuis ,  que  Ta- 
«  miral  vint  lui  faire  la  premiére  visite.  »  En  laissant  a  part  ce  que  ce 
raisonnement  du  commodore ,  par  rapport  á  la  visite  a  Sacrificios , 
avait  de  bizarre ,  il  restait  sa  prétention  d'égalité  de  position  avec  un 
vice-amiral  francais.  Or,  cette  prétention  était  inadmissible.  Si  la  ma- 
rine des  Etats-Unis  veut  que  ses  commodores  aillent  de  pair  avec  les 
amiraux  des  autres  nations ,  qu'elle  aitdes  amiraux. 

Cest  lá  du  reste  que  tendent  les  efforts  des  officiers  améiicains ;  et, 
dans  cette  circonstance-ci ,  la  conduite  du  commodore  Shubrick  n'é- 
tait  probablement  pas  dictée  par  une  autre  pensée. 

Quoi  qull  en  soit ,  le  commodore  se  montra  vivement  blessé  de  n'a- 
voir  pas  été  salué.  L'amiral  lui  ayant  rendu  sa  visite  ne  ñit  pas  salué 
non  plus  :  les  invitations  á  diner  ñirent  reñisées  de  part  et  d'autre ,  et 
il  s'engagea  une  correspondance  assez  suivie.  Le  commodore  mit  en 
avant  le  raisonnement  que  j'aicité  plus  haut  \  l'amiral  posa  en  principe 
que  la  marque  distinctive  de  commandement  indiquait  seule  ,  dans 
toutes  les  marines ,  les  degrés  de  la  hiérarchie  :  que  le  paviilon  carro 
au  gi*and  mát  devait  avoir  lepas  sur  le  méme  paviilon  porté  au  mát  d(* 
misainé ,  celui-ci ,  sur  le  paviilon  au  mát  d'artimon  ;  ce  demier  t^nfin , 
sur  \eguidon  qui ,  dans  toutes  les  marines,  n'indique  qu'un  commai)> 
dement  de  capitaine  de  vaisseau ,  chef  de  división . 

La  conduite  de  Famiral  avait  été  réglée  exactement  sur  ce  mémt; 
principe  á  l'égard  du  commodore  anglais  Douglas.  Cet  officier  se  trou. 
vait  dans  une  position  spéciale  :  il  avait  succédé  au  vice-amiral  Sir 
Charles  Paget,  dans  le  commandement  des  forces  navales  anglaises, 
dans  les  mers  de  TAmérique  septenlrionale;  il  jouissait,  dedroit,  de 
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tous  ieshonneurs ,  avantages ,  prérogaüves ,  etc.,  atUchés  á  la  posiüon 
de  Famiral  qu'il  remplaza! t.  M.  Pakenham,  se  fondant  sur  cettespé- 
ciaiité  de  posUion  j  sollicita  en  faveur  du  commodore  des  honneurs  su- 
périeurs  á  ceux  que  i'amiral  avait  été  jusqu'alors  dans  Tusage  de  luí 
rendre.  Uamlral  répondit  «  que  les  honneurs  devaient  toujours  étre 
«>  regles  d'aprés  la  marque  distinctive  de  commandement,  et  que,  quelle 
«  que  fút  rimportance  des  nouvelles  attribuüons  du  commodore  Dou- 
«  glas  y  il  ne  pouvait  voir  en  lui  qu'un  officier  portant  le  guidon  de 
«  commodore.  »  M.  Pakenham  eut  la  sagesse  de  ne  pas  insister ,  et  le 
commodore  eut  celle  de  ne  pas  se  íácher. 

11  n*en  a  pas  été  de  méme  du  commodore  Shubrick ,  comme  on  vienl 
de  le  voir.  La  coiTespondance,  aprés  avoir  été  fort  vive,  bien  que  tres- 
mesurée  daos  ses  termes ,  s'arréta.  Je  cix)is  que  chacun  est  resté  de 
son  avis.  On  s*est  quitté  fix)idement. 

Je  n'aurais  pas  consigné  ce  différend,  avec  tant  de  détails,  dans  les 
presentes  notes ,  s*il  n*y  avait  la  une  question  de  principe  qui  n'est 
pas  sans  intérét  pour  les  marina»  11  n'est  pas  douteux  d'ailleurs  que  ce 
fait  sera  déíiguré,  et  il  est  bon,  pour  cela  méme,  d'en  conserver  un  fidéle 
souvenir,  pour  qu*on  ne  lui  attiúbue  point  une  importance  qu'il  n*a 
pas.  Les  deux  nations  n'étaient  pour  rien  dans  cette  discusaion.  L*a- 
miral,  pour  le  prouver,  a  retardé  de  quelques  jours  notre  déparl,  afín 
d'étre  encoré  sur  rade  le  4  juillet ,  anniversaire  de  Tindépendance  des 
£tats-Unis ,  et  de  prendre  part  a  la  solennité  de  ce  jour,  en  faisant  les 
saluts  et  les  signes  ordinaires  de  réjouissance. 

Le  a5 ,  le  Griffon  est  arrivé  de  Tampico  oü  il  avait  été  en  voy  é  de  la 
Havane.  11  nous'a  annoncé  la  prisede  Tuxpan  et  de  Tampico  (i4  juin), 
par  les  forces  centi*alistes.  11  parait  que  la  reddition  de  Tampico  est  due 
aux  intrigues  d^officiers  fédéralistes ,  reláchés  aprés  la  journée  d* Acar 
jete ,  et  renvoyés  parmi  leui^  partisans  pour  les  gagner  et  amener  plus 
facilement  le  résultat  qui  vient  d'avoir  lieu. 

On  assure  que  dans  cette  circonstance  les  généraux  céntralistes ,  et 
en  particulier  Alcista ,  ont  monü^é  luie  modération  peu  ordinaire ,  jus- 
qulci,  aux  chefe  mexicains.  — Le  séjour  d'ArisU  parmi  nousa  sans 
doute  contribué  á  lui  rendre  plus  familiéres  ees  idees  de  modération,  et 
á  lui  faire  sentir  plus  vivement ,  que  la  civilisation  d'un  peuple  ne  se 
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prouve  DÍ  par  les  assurances  offiícíelles  des  gouvernants ,  ni  par  les 
discours  emphaúques  des  journaux ,  mais  par  les  actes  publics  de  tous 
]es  citoyens. 

La  príse  de  Tampico  et  de  Tuxpan  complete  le  triomphe  de  la  cause 
du  gouverDement  et  rétablit  provlsoirement  la  paix  au  Mexique.  Com- 
bien  de  temps  cette  paix  durera-t-elle ,  sous  un  gouvernement  militaire 
comme  celui  du  Mexique ,  et  alors  que  tant  d'ambitions  rivales  se  ti^ou- 
vent  en  présence? 

Quand  on  vient  de  visiter  le  Texas ,  cette  république  née  d*hier  et 
déjá  organisée ;  quand  on  respire  Tair  des  Etats-Unis,  cette  grande  con- 
féddration  qui  marche  si  aisément  et  si  brillamment  dans  les  voies  de 
la  liberté  et  de  Findustric ,  on  ne  peut  s'empécher  de  gemir  sur  le  sort 
de  la  malheureuse  race  espagnole,  race  déchue  et  pourrie,  qui  se  débat 
vainement  dans  les  deux  Amériques  etqui  ne  peut,  avec  toutes  les 
chances  imaginables  de  liberté  et  de  richesse ,  sortir  du  désordre  et  de 
la  misére, 

Néréide  y  \  Brest,  en  qoaraotaínc  ^  i5  aoi\t  i839* 

Voici  la  terre  de  France ! 

Partis  de  Pensacola  le  5  juillet,  nous  sommes  arrivés  id  le  8  aoút, 
sans  avoh*  relaché  nulle  part,  et  aprés  une  de  ees  monotones  traversées, 
comme  le  marin  en  inscrit  tant  dans  ses  souvenirs. 

La  fiévre  jaune,  dont  nous  avions  esperé  étre  tout-á-fait  délivrés  á 
Pensacola^  est  encoré  venue  cheix;her  quelques  victimes  parmi  nous. 
Loraque  nous  sommes  partis ,  tous  étaient  en  bonne  santé.  Dans  le 
canal  de  Bahama  dous  avons  t]X)uyé  d^accablantes  chaleurs;  le  germe 
du  fléau,  qui  s'était  engourdi  sous  un  cUmat  plus  sain,  s'^t  alors  ré  • 
veillé  etnous  a  enlevé  quelques  hommes. 

On  ne  peut  s'empécher  de  gemir  sur  la  destinée  de  ees  hommes  forts 
et  valides  qui ,  aprés  avoir  échappé  aux  glorieux  dangers  courus  dans 
des  combats  y  aprés  avoir  resiste  k  un  climat  meurti'ier  pendant  toute 
une  année,  sout  ainsi  enlevés  par  une  mort  obscure,  en  quelques  jours, 
et  au  moment  méme  de  revoir  leur  pays  et  leurs  familles.  Tout  émous- 
sée  que  soit  notre  sensibililé,  au  milieu  d*une  vie  aventureuse  et  isolée, 
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elle  dolt  80  réveiUer  pourtant  dans  ees  tristes  moments  oü  la  moii , 

sous  une  forme  si  desolante  y  se  proméne  panni  deshommes  qui  sont 

tous  pleins  de  santé  et  de  vie,  et  Íes  touche  au  hasaixl  et  a  Pimproviste. 

Comment  aurions-nous  pu  n'étre  pas  émus  quand  nous  dúmes  jeter 

á  la  mer  un  jeune  éléve,  Ñau  de  Beauregard ,  sorti  iiy  avait  moins  d'un 

an  de  Técole  de  marine ,  qui  se  distinguait  par  son  zéle  et  par  son  in- 

telligence  et  qui  était  Tespoir  et  Forgueil  de  sa  familie?  N*aurait-il  pas 

mieux  valu  pour  iui  qu*il  mourút  comme  un  de  ses  compagnons, 

le  jeune  de  Raime  ^  tué  le  jour  du  combat  du  Q7  novembre,  ou  bien 

comme  cet  autre  éléve,  Chaptal,  percé  d'une  baile  á  la  Vera-Cruz, 

le  5  décembre?Destinéesglorieuses  qui  porten t  a vec  elles  leui^conso- 

lation ! 

Mais  repoussons  ees  tristes  souvenirs  auxquels  nous  devons  si  sou- 
veut  fermer  notre  coeur.  Táchons  de  devenir  aussi  impitoyables  que  la 
mer  qui ,  aprés  avoir  englouü  ees  malheiu^euses  victimes  y  n*en  garde 
la  trace  qu*un  moment. 
Voici  la  terre  de  France ! 

Que  de  nouvelles  inattendues  viennent  nous  accueillir !  Cest  une 
émotion  particuliére  á  notre  existence  de  marin,  que  celle  produite  sur 
nous  par  cette  masse  d'événements  ignores  qui  nous  sont  racontés  au 
jour  de  notre  arrivée,  aprés  une  longue  absence.  Combien  de  fois,  sur 
nos  solitudes  des  mers ,  pensons-nous  ¿  nos  paren ts  y  k  nos  amb  9  dont 
plus  d^un  peut-étre  est  déjá  enlevé  á  nos  aíFections  y  quand  nous  nous 
bercons  encoré  de  la  joie  de  les  revoir  tous !  Combien  de  fois  nous  ques- 
tionnons-nous  les  uns  les  autres  sur  ce  que  sera  devenue  notre  France, 
dont  nous  ne  savons  plus  ríen  depuis  si  longtemps  y  notre  France  oü 
la  turbulence  des  esprits  rend  chaqué  jour  si  incertain  de  son  lende- 


main ! 


Pour  moi,  frappé  encoré  du  souvenir  de  ce  jour  oü,  meréveillant 
sur  la  rade  de  Toulon ,  j'y  vis  flotter  un  nouveau  pavillon  national  qui 
m*était  inconnu ,  je  ne  puis,  chaqué  fois  que  j^attéris  sur  nos  cotes  , 
me  défendi^e  d^un  sentiment  intérieur  d*inquiétude  et  de  vive  émo- ' 
tion ! 

áivec  quelle  ardeur,  avec  quelle  curiosité  nous  déchiífrons  nos  cor- 
respondances  et  nous  parcourons  les  journaux  I  Avec  quelle  impatience 
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fious  demandons  aux  uns,  si,  parmi  les  nóti*es ,  il  n'y  a  point  de  place 
vide  et  de  nouvelles.  afiUctions  á  supporter,  aux  autres,  si  le  pays  est 
iranquille,  si  la  guerre  est  pitxfaaine,  et  encoré,  si  Texpédition  du  Mexi- 
que  a  recu  quelques  remei;cieinents.  Que  d'amers  retours  ne  trou> 
voDs-nous  pas  dans  les  uns  et  dans  les  ai^es ! 

Oui,  voilábien  la  France,  elle  est  toujours  lá.  Mais  denouveaux 
orages  ont  passé  sur  elle  :  je  ne  s^ús  si,  parce  que  je  vieiUis ,  je  me  per- 
suade qu'elle  aussi  prend  de  Táge  ^t  se  ride.  Peut-elle  done  rester  tou- 
jours aussi  jeune  au  milieu  de  toutes  ees  commotions  politiques? 

Mais  passons ;  ce  n'est  point;  ici  le  lieu  de  parler  de  Témeute  qui 
a  grondé  dans  les  rúes.  Notre  affaire,  c'est  le  Mexique ;  c'est  Texpé- 
dition  navale  dont  nous  étions  la  tete.  —  Qu'en  a-tron  dit  et  qu'en 
dit-on? 

Ce  qu'on  en  dit  atíjourd'hui? — Mais  rien  du  tout !  le  temps  en  est 
passé,  et  d'autres  questions  plus  presentes  ont  englouti  celle<^lá.  L'O- 
rlent  est  en  leu.  —  L'empire  ottoman  se  fend  en  deux  :  TEurope  atten<* 
ti  ve  se  met  en  armes,  les  uns  pour  soutenir  l'édifice ,  Icft  autres  pour  en 
romasser  les  débris. 

Les  qu^tions  européerme  et  asiatique,  les  équiüóreSyles  partagts  et  les 
liorizons  remplissent  tous  les  espritset  toutes  lesoolonnesdes  journaux. 
Oti  n'a  pas  le  temps  de  penser  dayantage  á  la  question  mexicaihe ,  dont 
(|uelques-uns  ontentendu  parler  autrefois. 

Mais  auti'efois ,  qu*en  a-t-on  dit?  —  Ce  qu'on  en  a  dit ?  —  lisons 

Helas !  Yoilá  done  le  résultat  de  tant  de  courage ,  de  tant  d*efforts  et 
de  tant  de  dévouemcnt  I  —  Aprés  quelques  louanges  bien  pales  sur  un 
fait  d'armes  éclatant,  toutes  sortes  d'injustices  et  d'exagérations  sur  le 
reste !  Eh  quoi?  nous  ne  sommes  alies  lá  que  pour  rababser  te  nom 
francais ,  pour  nous  humilier  devant  TAngleterre ,  pour  travailler  á 
une  paix  honteuse ! 

Quel  temps  est-ce  done  que  celui*ci,  oü  Ton  peut  croire  qu*un  chef 
d'expédition  ,  dont  le  nom  n'est  pas  sorti  sans  éclal  des  guerres  de  l'em- 
pii*e,  et  que  tous  savent  éti*e  entouré  d'honorables  souvenirs,  oü  Ton 
peut  croii^e  que  ce  chef  a  consentí  a  tacherson  nom  de  pareilles  for- 
faitures? 

Telle  était  done  la  recompense  que  luí  préparait  Topinion  publique , 
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quand  á 2,000  lieues  d'ici » livré  á  s«s  propres  inspirations ,  n'ayant  que 
peu  de  res30ui*ce8  navales  et  pas  un  soidat,  il  usait  de  toute  son  activité^ 
de  toute  son  intelligence,  de  toutes  ses  veilies,  de  tout  ce  qull  y  a  d'é- 
lévation  dans  son  coeur  et  dans  son  esprít ,  pour  accompUr  des  faits 
d*armes  qui  ont  jeté  sur  la  marine  un  nouvei  éclat  y  et  pour  arriver  á 
lerminer  une  question  bien  difficile,  par  une  paix  honorable. 

Mais  non  j  oes  joumaux-lá  y  ce  n'est  pas  la  France.  lis  ont  pu  égarer 
l'opinion  qu'un  gouvemement ,  occupé  de  son  propre  salut  j  n'a  pas  su 
guider  et  éclaireí*.  MaU  la  véríté  se  fait  jour.  L'esprit  de  par  ti  cesse 
d'aveugler  quand  les  partis  ne  sont  plus  9  et  les  feuilles  publiques  en 
sont  alors  pour  leur  bave. 

Quand  plus  tard  on  étudiera  avec  alten  tton  ce  qui  s'est  passé  , 
quand  on  songera  aux  faits  d'armes  qui  ont  été  exécutés ;  faits  d'armes 
dont  le  souvenir  restera  aprés  que  bien  d*autres  seront  effacés  ;  quand 
on  connaitra  mieux  les  relations  diplomatiques  qui  ont  preparé  la  paix  ; 
quand  on  i^lira  j  avec  soin ,  ees  traites  de  paix  si  améi*ement  critiques 
aujourd'hui ;  quand  on  réíléchira  que,  pour  arriver  la ,  Tamiral  fran- 
caía  n'avait  á  sa  disposition  que  i5  á  qo  na  vires  de  guerre,  la  plupart 
au-dessous  du  rang  de  frégate  y  et  trois  compagnies  d'artilleurs  de  la 
marincí  contre  un  paya  dont  la  sur&ce  est  quatre  fois  celle  de  la  France, 
qui  a  9,000,000  d'habitants ,  dont  la  capitale  est  a  100  lieues  de  la  mer, 
qui  se  peut  suffire  á  lui-méme ,  et  qui  compte  plus  de  trente  ports ,  sur 
un  développement  de  cotes  de  i^y^  milles  marines ;,  alors  peut-étre  on 
conviendra  que  cette  expédiüon  du  Mexique  a  été  conduite  avec  quel- 
que  habileté,  et  pour  le  plus  grand  honneur  et  le  plus  grand  avantage 
déla  France. 

París,  30  octobrc  iftSg* 

Je  suis  sana  doute  trop  inconnu  et  trop  inhabile  pour  convaincre  les 
autres  de  la  véríté  :  quelques-uns  méme  pounx)nt  suspecter  mon  im- 
partialité,  á  cause  de  la  position  que  j'occupais  auprés  de  Tamiral,  com- 
mandant  Texpédition.  Mais  c'est  parce  que  j'étais  prés  de  lui,  c'est  parce 
que  je  connais  mieux  que  d'autres  Félévation  de  son  esprít ,  la  droiture 
de  ses  intentions,  le  dévou^mentde  sesefforts,  que  sans  m'inquiéter 
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de  ma  Biiblesse  ni  de  ce  que  la  malveillance  pourra  inventer ,  j*ai  pensé 
á  publier  les  notes  qui  précédent  y  et  á  diré  de  mon  mieux  ce  que  j*ai  vu. 
Trop  heureuz  si  mon  récit  sincere  y  tout  simple  et  tout  inhabHe  qu'ii 
est  y  peut  contribuer  á  redresser  Fopinion  des  gens  sages  qui  s'étaient 
laissés  égarer  par  des  recita  meusongars  et  par  les  raisonnements  spé- 
cieux  et  malveillants  des  gazettes. 

£uG¿NE  MAISSIN. 
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